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•EMILE, 
O  U 

DE  LEDUC AT10N. 

LIVRE    CINQUIEME. 

ou  s  voici  parvenus  au  dernier  acte 

de  la  JeuneflTe  ;  mais  nous  ne  fommes 

pas  encore  au  dénouement. 

II  n'eft  pas  bon  que  l'homme  foie 
feul.  Emile  eft  homme  ;  nous  lui 
avons  promis  une  compagne  ;  il  faut 
la  lui  donner.  Cette  compagne  eft  So- 

phie. En  quels  lieux  eft  fon  afy!e  ? 
Où  la  trouverons -nous  ?  Pour  la  trou- 

ver ,  il  la  faut  connoître.  Sachons  pre- 

mièrement ce  qu'elle  eft  ;  nous  jiige^ Terne  IF.  A 



2  Emile, 

rons  mieux  des  lieux  qu'elle  habite  ; 

&  quand  nous  l'aurons  trouvée  ,  en
- 

core tout  ne  fera- 1- il  pas  fait.  Puifi 

que  notre  jeune  Gentilhomme  j  a 
 die 

Locke  ,  ejl  prêt  à  fe  marier  J  il  efi
 

tems  de  le  laiffer  auprès  de  fa  Maitrejfe. 

Et  là-detfus  il  huit  fon  ouvrage.  P
our 

moi  qui  n'ai  pas  l'honneur  d
'élever  un 

Gentilhomme  ,  je  me  garderai
  d'imiter 

Locke  en  cela. 

SOPHIE, 
O  U 

LA     FEMME.
 

Sophie  doit  être  femme
,  comme 

Emile  eft  homme  ;  c'eft-a-
dire  ,  avoir 

tout  ce  qui  convient  a  l
a  conftinmon 

de  fon  efpece  &  de  fon  fexe  ,  p
our  ̂  

plir  fa  place  dans  l'ordre  
phyfique  &c 

moral.  Commençons  donc
  par  examiner 

les  conformités  &  les  diffé
rences  de  to* 

fexe  <Sc  du  notre. 
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En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fexe 

la  femme  eft  homme  ;  elle  a  les  mêmes 
organes ,  &  les  mêmes  befoins  ,  les  mê- 

mes facultés  ;  la  machine  eft  conftruite 
de  la  même  manière  ,  les  pièces  en  font 
les  mêmes ,  le  jeu  de  l'une  eft  celui  de 

l'autre ,  la  figure  eft  femblable  ,  &  fous 
quelque  rapport  qu'on  ks  confidere  , 
ils  ne  différent  entr'eux  que  du  plus  au moins. 

En  tout  ce  qui  tient  au  fexe  la  fem- 

me  de   l'homme   ont   par-tout  des   rap- ports   &   par  -  tout    des    différences  ;   la 
difficulté     de    les    comparer     vient    de 
celle   de   déterminer   dans    la    conftitu- 

tion  de  l'un  &  de  l'autre  ce  qui  eft  du 
fexe  ôc  ce  qui  n'en  eft  pas.   Par   l'ana- 
tomie   comparée  ,   &   même  à  la  feule 
mfpeelion  ,    Ton    trouve    entr'eux    des 
différences  générales    qui  paroiffent    ne 
point   tenir  au   fexe  ;    elles  y   tiennent 
pourtant  ,     mais    par   des   liaifons  que 
nous    fommes    hors    d'état     d'apperce- 
voir  :   nous  ne  favoris  jufqu  où  cçs  liai- A   z 



Emile, 

fons  peuvent  s'étendre  
;   la  feule  chofe 

que    nous   favons    avec    
certitude  ,    eft 

que  tout  ce   qu'Us  ont
  de  commun  eft 

del-efoece,  &  que   tout  
ce  qu  ils  ont 

de  différent  eft  du  fe
»;   fous  ce  dou- 

ble  point  de  vue  ,    nous    
trouvons  en- 

tfe.ut.nt   de  rapports   &
  tant  doppo- 

fitions,  que  c'eft  peut-
être  une  des  me* 

veilles  de  la  Nature  d'av
oir  pu  fane  deux 

êttes  fi  femblables  en  
les  conftttuant  B 

différemment. 

Ces  rapports  &  ces  d
ifférences    doi- 

vent influet  fur  le  moral  ;  c
ette  confé- 

rence eft  fenfible  ,    conforme  
 a    1  ex- 

périence ,  &   montre  la  vanue
  des  dt  - 

Jutes    fut    la    préférence
  ,    ou    Ugal-t 

des  feaes  i  comme  f
i  chacun  des  deux 

âUMt  aox  fins  de  la  N
ature  ,  félon  fa 

deftiuarioo    particulière 
  ,     n'éto.t     pas 

ta    par&ir    en    cela   
 que    s'il    reflem- 

blo.t  davantage   a  l'autte.  
 En  ce   qu  ils 

ont  de  commun  ils  font   égau
x  ;   en  ce 

qu'ils   ont  de  différent  ils  
 ne  font  pas 

comparables  :  nie    femm
e   parfaite  Se 
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un  homme  parfait  ,  ne  doivent  pas  plus 

fe  reïTembler  d'efprit  que  de  vifage  ,  & 

la  perfe&ion  n'eft  pas  fufceptible  de  plus &  de  moins. 

Dans  l'union  des  fexes  chacun  con- 

court également  à  l'objet  commun  , 

mais  non  pas  de  la  même  manière. 

De  cette  diverfité  naît  la  première 

différence  afïignable  entre  les  rapports 

moraux  de  l'un  &  de  l'autre.  L'un  doit 

être  actif  8c  fort  ,  l'autre  pafifif  &  foi-' 

ble  ;  ii  faut  nécelTairement  que  l'un 

veuille  &  puifle  ;  il  fuffit  que  l'autre  ré- 
fîfte  peu. 

Ce  principe  établi  ,  il  s'enfuit  que 
la  femme  eft  faite  fpécialement  pour 

plaire  à  l'homme  :  fi  l'homme  doit  lui 

plaire  à  fon  tour  ,  c'eft  d'une  néceffîré 
moins  directe  :  fon  mérite  eft  dans  fa 

puilTance  :  il  plaît  par  cela  feul  qu'il 

eft  fort.  Ce  n'eft  pas  ici  la  loi  de  l'a- 

mour ,  j'en  conviens  j  mais  c'eft  celle 

de  la  Nature  ,  antérieure  à  l'amour 
même. 

A  j 
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Si  la  femme  efl:  faite  pour  plaire  Si 

pour  erre  fubjuguée  ,  elle  doit  fe  ren- 

dre agréable  à  l'homme,  au -lieu  de  le 
provoquer  :  la  violence  à  elle  eft  dans 

fcs  charmes  ;  c'eft  par  eux  qu'elle  doic 
le  contraindre  à  trouver  fa  force  <Sc  à 

en  ufer.  L'art  le  plus  sûr  d'animer  cette 
force  ,  efl:  de  le  rendre  nécelfaire  par 

la  réiiftance.  Alors  l'amour  -  propre  fe 

joint  au  defir  ,  &  l'un  triomphe  de  la 

victoire  que  l'autre  lui  fait  remporter. 

De -là  naiiïent  l'attaque  &  la  défenfe, 
l'audace  d'un  fexe  &  la  timidité  de 

l'autre  ,  enfin  la  modeftie  &  la  honte 
dont  la  Nature  arma  le  foible  pour  af- 
fervir  le  fort. 

Qui  efl:  -  ce  qui  peut  penfer  qu'elle 
ait  prefcrit  indifféremment  les  mêmes 

avances  aux  uns  &  aux  autres  ,  èc  que 

le  premier  à  former  des  defirs  ,  doive 

être  aulîi  le  premier  à  les  témoigner  ? 

Quelle  étrange  dépravation  de  juge- 

ment !  L'entrepiife  ayant  des  confé- 
quences    fi    différentes    pour    les    deux 
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fexes  ,  efl:  -  il  naturel  qu'ils  aient  la 

même  audace  à  s'y  livrer  ?  Comment 

ne  voit  -  on  pas  qu'avec  une  fi  grande 
inégalité  dans  la  mife  commune  ,  fi  la 

rcferve  n'impofoit  à  l'un  la  modération 

que  la  Nature  impofe  à  l'autre  ,  il  en 
réfulteroit  bientôt  la  ruine  de  tous 

deux  ,  &  que  le  genre  humain  périroit 

par  les  moyens  établis  pour  le  confer- 

ver  ?  Avec  la  facilité  qu'ont  les  femmes 

d'émouvoir  les  fens  des  hommes  ,  & 

d'aller  réveiller  au  fond  de  leurs  cœurs 

les  reftes  d'un  tempérament  prefque 

éteint  ,  s'il  étoit  quelque  malheureux 
climat  fur  la  terre  ,  où  la  Philofophie 

eût  introduit  cet  ufage  ,  fur  -  tout  dans 

les  pays  chauds  ,  où  il  naît  plus  de 

femmes  que  d'hommes  ,  tyrannifés  par 
elles  ,  ils  feraient  enfin  leurs  victimes  , 

ce  fe  verroient  tous  traîner  à  la  mort , 

fans  qu'ils  puflent  jamais  sen  défen- 
dre. 

Si  les    femelles    dçs    animaux   n'ont 

pas  la  même  honte  ,    que  s'enfuit  -  il  ? 

A  4 



S  Emile, 

Ont-elles  comme  les  femmes  les  defirs 

illimités  auxquels  cette  honte  fert  de 

frein  ?  Le  defir  ne  vient  pour  elles 

qu'avec  le  befoin  ;  le  befoin  fatisfair  , 
le  defir  celfe  ;  elles  ne  repouiTent  plus 

le  mâle  par  feinte  (  i  )  ,  mais  tout  de 
bon  :  elles  font  tout  le  contraire  de  ce 

que  faifoit  la  fille  d'Augufte  \  elles  ne 
reçoivent  plus  de  paflagers  ,  quand  le 

navire  a  fa  cargiifon.  Même  quand 

elles  font  libres  ,  leurs  tems  de  bonne 

volonté  font  courts  Se  bientôt  palTés  , 

l'inftinct  les  pouife  ,  &  Tinitincl:  les  ar- 
rête j  où  fera  le  fupplément  de  cet  inf- 

tinct  négatif  dans  les  femmes  ,  qiund 

vous  leur  aurez  ôté  la  pudeur  ?  Atten- 

dre qu'elles  ne  fe  fondent  plus  des 

hommes  ,  c'eft  attendre  qu'ils  ne  foienc 
plus  bons  à  rien. 

m  ■  ■  ■ 

(  i  )    J'ai  déj.\  remarque  que  les  refus  de  iimvrce  &C 

d'agacer.:   font   communs  à  prefquc   toutes   les  femelles  , 
même  parmi  les  animaui ,  &:  même  quand  elles  font  le 

r>'.u<;  difpofees  .1   fc  rendre  ;  il    faut  n'avoir   jamais  ob- 

,  pour  difeonvenir  de  c«U 
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L'Être  fuprême  a  voulu  faire  en  tout 

honneur  à  l'efpece  humaine  j  en  don- 

nant à  l'homme  des  penchans  fans  me- 
fure  ,  il  lui  donne  en  même  tems  la 

loi  qui  les  règle ,  afin  qu'il  foit  libre 
&  fe  commande  à  lui-même  :  en  le  li- 

vrant à  des  pallions  immodérées  ,  il 

joint  à  ces  pallions  la  raifon  pour  les 

gouverner  :  en  livrant  la  femme  à  des 
defirs  illimités  ,  il  joint  à  ces  delîrs  la 

pudeur  pour  les  contenir.  Pour  furcroît , 
il  ajoute  encore  une  récompenfe  actuelle 

au  bon  ufage  de  {qs  facultés  ,  favoir 

le  goût  qu'on  prend  aux  chofes  hon- 

nêtes, lorfqu'on  en  fait  la  règle  de  fes  ac- 
tions. Tout  cela  vaut  bien  ,  ce  me  fem- 

ble  ,  l'iiiftinct  des  bêtes. 

Soit  donc  que  la  femelle  de  l'hom- 
me partage  ou  non  fes  delîrs  ,  ôc  veuille 

ou  non  les  fatisfaire  ,  elle  le  réponse 

&  fe  défend  toujours  ,  mais  non  pas 

toujours  avec  la  même  force  ,  ni  par 

conféquent  avec  le  même  fuccès  :  pour 

que  l'attaquant  foit  victorieux  ,    il  faut 

A  5 
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que  l'attaqué  le  permette  ou  l'ordonne; 

car  que  de  moyens  adroits  n'a  -  i  -  \\ 

pas  pour  forcer  l'aggrefTeur  d'ufer  de 
force  ?  Le  plus  libre  &  le  plus  doux  de 

tous  les  a&es  n'admet  point  de  vio- 

lence réelle  ;  la  Nature  (Se  la  raifon  s'y 

oppofent  :  la  Naaire  en  ce  qu'elle  a 

pourvu  le  plus  foible  d'autant  de  force 

qu'il  en  faut  pour  réfifter  ,  quand  il  lui 

plaît  ̂   la  raifon  ,  en  ce  qu'une  violence 
réelle  eft:  non-  feulement  le  plus  brutal 

de  tous  les  actes  ,  mais  le  plus  con- 

traire à  ù  fin  -,  foit  parce  que  l'homme 
déclare  aiufi  la  guerre  à  fi  compagne  9 

&  lautorife  a  défendre  Ça,  perfonne  &: 

fa  liberté  aux  dépens  même  de  la  vie 

de  raggrelfcur  j  foit  parce  que  la  fem- 

me feule  eft  juge  de  l'état  où  elle  fe 

trouve  ,  é\:  qu'un  enfant  n  auroit  point 

de  père  ,  Ci  tout  homme  en  pouvoit  ufur- 

per  les  droits. 

Voici  donc  une  troisième  confé- 

quence  de  la  conftitution  des  (qxqs  ; 

c'eft  que  le  plus  fort  foit  le  maître  en 
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apparence  &c  dépende  en    effet  du  plus 

foible  ;  &  cela ,  non  par  un  frivole  ufa- 

ge  de  galanterie  ,   ni   par   une    orgueil- 

leufe    généroiïté    de    protecteur  ,    mais 

par    une  invariable   loi   de    la   Nature  s 

qui  ,  donnant  à  la  femme   plus  de  faci- 

lité   d'exciter  les    defîrs  ,  qu'à  l'homme 
de  les  fatisfaire  ,  fait  dépendre  ceiui-ci , 

malgré  qu'il  en   ait  ,  du  bon  plaihr  de 

l'autre  ,  Se   le   contraint   de  chercher  à" 
fon   tour   à    lui   plaire  ,    pour    obtenir 

qu'elle  confenre  à  le  laitier  être  le  plus 

fort.   Alors    ce    qu'il  y   a   de  plus  doux 

pour   l'homme  dans  fa  victoire  ,    eft  de 

douter  11   c'eft  la    foibleflfe    qui    cède  à 

la  force  ,  ou  li  c'eft  la   volonté    qui  fe 

rend  ;  &  la  rufe  ordinaire  de  la  femme 

efl:   de  laiGTer   toujours   ce    doute    entre 

elle  &  lui.  L'efprit  des  femmes  répond 

en    ceci    parfaitement    à    leur    confticu- 
tion  :  loin  de  rougit  de  leur  foiblelTe  , 

elles  en  font  gloire  ;  leurs  tendres   muf- 
cles  font  fans  réfiftance  ,  elles  affectent 

de  ne  pouvoir  foulever  les   plus  légers 

A  G 



ii  Emile", 
fardeaux  ;  elles  auroienc  honte  detre 

fortes  :  pourquoi  cela  ?  ce  n'elt  pas  feu- 

lement pour  paroître  délicates  ,  c'eft 
par  une  précaution  plus  adroite  ;  elles 

fe  ménagent  de  loin  des  excufes  ,  &  le 

droit  d'être  foibles  au  befoin. 

Le  progrès  des  lumières  acquifes 

par  nos  vices  ,  a  beaucoup  changé  fur 

ce  point  les  anciennes  opinions  parmi 

nous  ,  &  l'on  ne  parle  plus  guères 

de  violences  ,  depuis  qu'elles  font  fi 
peu  nécelîaires  ,  &  que  les  hommes 

n'y  croyent  plus  (  2  )  ;  au-lieu  qu'elles 
font  très  -  communes  dans  les  hautes 

Antiquités  Grecques  &  Juives  ,  parce 

que  ces  mêmes  opinions  font  dans  la 

/implicite  de  la  Nature  ,  &  que  la  feule 

expérience  du  libertinage  a  pu  les  dé- 

raciner. Si  l'on  cite  de  nos  jours  moins 

(  1  )  Il  petit  y  avoir  une  telle  disproportion  d'âge  & 
de  force  qu'une  violence  réelle  ait  lieu  :  mais  traita»! 
ici  de  l'état  reluit  des  fexes  félon  l'ordre  de  la  Nature, 

je  les  prends  tous  deux  dans  le  rapport  commun  <jui 
cooftitue  cet  état, 
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d'a&es  de  violence  ,  ce  n'eft  fûremenc 

pas  que  les  hommes  foient  plus  tem- 

pérans  ,  mais  c'eft  qu'ils  ont  moins 
de  crédulité  ,  &  que  telle  plainte  qui 

jadis  eût  perfuadé  des  peuples  fimples  , 

ne  feroit  de  nos  jours  qu'attirer  les  ris 
des  moqueurs  j  on  gagne  davantage  à 

fe  taire.  Il  y  a  dans  le  Deuteronome 

une  loi  ,  par  laquelle  une  fille  abufée 

étoit  punie  avec  le  réducteur  ,  fi  le  dé- 
lit avoit  été  commis  dans  la  ville  5 

mais  s'il  avoit  écé  commis  à  la  cam- 

pagne ,  ou  dans  des  lieux  écartés  , 

l'homme  feul  étoit  puni  :  car  .,  dit  la 

Loi  ,  la  fille  a  crié  j  &  n'a  point  été 
entendue.  Cette  bénigne  interprétation 

apprenoit  aux  filles  à  ne  pas  fe  laifier 

furprendre  en  des  lieux  fréquentés. 

L'effet  de  ces  diverfués  d'opinions 
fur  les  mœurs  eft  fenfible.  La  galan- 

terie moderne  en  eft  l'ouvrage.  Les 
hommes  ,  trouvant  que  leurs  plaifirs 

dépendoient    plus    de     la    volonté    du 
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beau  fexe  qu'ils  n'avoient  cru  ,  ont 
captivé  cette  volonté  par  des  com- 

plaifances  dont  il  les  a  bien  dédom- 
magés. 

Voyez  comment  le  phyfique  vous 

amené  infenfiblcment  au  moral  ,  «5c  com- 

ment ,  de  la  eroiîiere  union  des  fe- 

xes  ,  naifient  peu-à-peu  les  plus  douces 

loix  de  l'amour.  L'empire  des  femmes 

n'eft  point  à  elles  parce  que  les  hommes 

l'ont  voulu  ,  mais  parce  qu'ainlî  le 
veut  la  Nature  j  il  étoit  à  elles  avant 

qu'elles  paruflfent  l'avoir  :  ce  même  Her- 
cule ,  qui  crut  faire  violence  aux  cin- 

quante filles  de  Thefpius  ,  fut  pour- 

tant contraint  de  filer  près  d'Omphale  ; 

&  le  fort  Samfon  n'etoit  pas  fi  fort  que 
Dalila.  Cet  empire  cil  aux  femmes  e> 

ne  peut  leur  être  ôté  ,  même  quand  elles 

en  abufent  ;  fi  jamais  elles  pouvoient 

le  perdre  ,  il  y  a  long  -  tems  qu'elles 
Tauroient  perdu. 

Il  n'y  a  nulle  parité  entre  les  deux 
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fexes  ,  quant  à  la  conféquence  du  fexe. 

Le  mâle  n'eft  mâle  qu'en  certains  inf- 
rans  ]  la  femelle  eft  femelle  toute  fa 

vie  ,  ou  du  moins  toute  fa  jeuneflfe  : 

tout  la  rappelle  fans  cette  à  fon  fexe , 

&  ,  pour  en  bien  remplir  les  fondrions , 

il  lui  faut  une  constitution  qui  s'y  rap- 

porte. Il  lui  faut  du  ménagement  du- 
rant fa  groflelTe  ,  il  lui  faut  du  repos 

dans  fes  couches  ,  il  lui  faut  une  vie 

molle  &  fédentaire  pour  allaiter  fes 

enfans  ;  il  lui  faut  ,  pour  les  élever  ,  de 

la  patience  6c  de  la  douceur  ,  un  zèle, 

une  affection  que  rien  ne  rebute  ;  elle 

fert  de  liaifon  entre  eux  &  leur  père  j 

elle  feule  les  lui  fait  aimer  6c  lui  don- 

ne la  confiance  de  les  appeler  liens. 

Que  de  tendrefle  &:  de  foins  ne  lui 

faut -il  point  pour  maintenir  dans  l'u- nion toute  la  famille  !  Et  enfin  tout 

cela  ne  doit  pas  être  des  vertus  ,  mais 

des  goûts  ,  fans  quoi  l'efpece  humaine 
feroit  bientôt  éteinre. 

La  rigidité   des   devoirs  relatifs  des 
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deux  fexes  n'eft  ,  ni  ne  peut  être  la 
même.  Quand  la  femme  fe  plaint  là- 

defTus  de  l'injufte  inégalité  qu'y  met 
l'homme  ,  elle  a  tort  ;  cette  inégalité 

n'eft  point  une  inftitution  humaine , 

ou  du  moins  elle  n'eft  point  l'ouvrage 

du  préjugé  ,  mais  de  la  raifon  :  c'eft  à 
celui  des  deux  que  la  Nature  a  chargé 

du  dépôt  des  enfans  d'en  répondre  à 

l'autre.  Sans  doute  ,  il  n'eft  permis  à 

perfonne  de  violer  fa  foi  ,  &:  tout  mari 

infidèle  ,  qui  prive  fa  femme  du  feul 

prix  des  aufteres  devoirs  de  (on  fexe  , 

eft  un  homme  injufte  (Se  barbare  :  mais 

la  femme  infidelle  fut  plus  :  elle  dif- 

fout  fa  fami i le  ,  &  brife  tous  les  liens 

de  la  Nature  ;  en  donnant  à  l'homme 
des  enfans  qui  ne  font  pas  à  lui  ,  elle 

trahit  les  uns  &  les  autres  ;  elle  joint 

la  perfidie  à  l'infidélité.  J'ai  peine  à 
voir  quel  dcfordie  &  quel  crime  ne 

tient  pas  à  celui  -  là.  S'il  eft  un  état 

affreux  nu  monde  ,  c'eft  celui  d'un 

malheureux  père  ,  qui  ,    fans  confiance 
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en  fa  femme  ,  n  ofe  fe  livrer  aux  plus 

doux  fentimens  de  fon  cœur  ,  qui  doute  , 

en  embraifant  fon  enfant  ,  s'il  n'em
- 

brafle  point  l'enfant  d'un  autre  ,  le 

gage  de  fon  déshonneur  ,  le  ravifleur 

du  bien  de  fes  propres  enfans.  Queft-ce 

alors  que  la  famille  ,  fi  ce  n'efl:  une  fo- 

ciété  d'ennemis  fecrets  qu'une  femme 

coupable  arme  l'un  contre  l'autre  ,  en 

les    forçant    de     feindre     de     s'entre- aimer  ? 

Il  n'importe  donc  pas  feulement  que 

la  femme  foit  fidelle  ,  mais  qu'elle  foit 

jugée  telle  par  fon  mari  ,  par  fes  pro- 

ches ,  par  tout  le  monde  ;  il  importe 

qu'elle  foit  modefte  ,  attentive  ,  réfer- 

vée,  &  qu'elle  porte  aux  yeux  d'autrui, 

comme  en  fa  propre  confeience  ,  le  té- 

moignage de  fa  vertu  :  s'il  importe 

qu'un  père  aime  fes  enfans  ,  il  importe 

qu'il  eftime  leur  mère.  Telles  font  les 

raifons  qui  mettent  l'apparence  même 
au  nombre  des  devoirs  des  femmes  , 

ôc    leur  rendent   l'honneur  &  la  repu- 
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ration  non  moins  indifpenfables  eus 

la  chafteté.  De  ces  principes  •  dérive  , 
avec  la  différence  morale  des  (exes  ,  un 
motif  nouveau  de  devoir  6c  de  con- 

venance ,  qui  preferir  fpéci  aie  ment  aux 

femmes  l'attention  la  plus  fcrupuleufe 
fur  leur  conduite  ,  fur  leurs  manières  , 

fur  leur  maintien.  Soutenir  vaguement 

que  les  deux  fexes  font  égaux  ,  ôc  que 

leurs  devoirs  font  les  mêmes  ,  c'eft  fe 

perdre  en  déclamations  vaines  ;  c'eft  ne 

rien  dire  ,  tant  qu'on  ne  répondra  pas à  cela. 

N'eft-ce  pas  une  manière  de  raifon- 
ner  bien  folide  ,  de  donner  des  excep- 

tions pour  réponfe  à  des  loix  généra- 
les auiîl  bien  fondées  ?  Les  femmes  , 

dites -vous  ,  ne  font  pas  toujours  des 

enfans.  Non  ;  mais  leur  deftinati'/n 

propre  eft  d'en  faire.  Quoi  !  parce 

qu'il  y  a  dans  l'univers  une  centaine 
de  grandes  villes  ,  où  les  femmes  ,  vi- 

vant dans  la  licence  ,  font  peu  d'enfans , 

vous  ptétendez   que    l'état  des  femmes 
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cft  d'en  faire  peu  !  Et  que  devien- 
di  oient  vos  villes  ,  fi  les  campagnes 

éloignées,  où  les  femmes  vivent  plus 

amplement  &  plus  chaftement,  ne  ré- 

paroient  la  ftérilicé  des  Dames  ?  Dans 
combien  de  Provinces  les  femmes  qui 

n'ont  fait  que  quatre  ou  cinq  enfans 
palTent  pour  peu  fécondes  (  3  )  !  Enfin, 

que  telle  ou  telle  femme  fafle  peu  d'en- 

fans,  qu'importe?  L'état  de  la  femme 

eft-il  moins  d'être  mère,  &  n'eft-ce  pas 
par  des  loix  générales,  que  la  Nature  8c 

les  mœurs  doivent  pourvoir  à  cet 
état  ? 

Quand  il  y  auroit  entre  les  grofleiTes 

d'auili  longs  intervalles  qu'on  le  fup- 
pofe  ,  une  femme  changera-t-elle  ainfî 
brufquement  8c  alternativement  de  ma- 

(  5  )  Sans  cela ,  l'efpece  dépcriroit  néeeiTairement  : 
pour  qu'elle  fe  confetve ,  il  faut  ,  tout  compenfé  ,  que 
chaque  femme  faiTe  ,  à-peu-près  ,  quatre  enfuis  :  car  des 
enfans  qui  naiffcnt,  il  en  meurt  près  de  la  moitié  avant 

qu'ils  puiffent  en  avoir  d'autres.  Se  il  en  faut  deux  ref- 
tans  pour  repréfenter  le  père  &  la  mère.  Voyez  fi  les 

villes  vous  fourniront  cette  population-là. 
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niere  de  vivre  fans  péril  &  fans  rifquc  ? 

Sera-t-elle  aujourd'hui  nourrice  6c  de- 
main guerrière  ?  Changera- c- elle  de 

tempérament  6c  de  goûts  ,  comme  un 

caméléon  de  couleurs?  PaiFcra- t  -  elle 

tout- à-coup  de  l'ombre  de  la  clôture, 
6c  des  foins  domeltiques  ,  aux  injures 

de  l'air ,  aux  travaux ,  aux  fatigues  ,  aux 
périls  de  la  guerre  ?  Sera-t-elle  tantôt 

Craintive  (  4  )  6c  tantôt  brave  ,  tantôt 

délicate  6c  tantôt  robufte  ?  Si  les  jeunes 

gens  élevés  dans  Paris  ont  peine  à  Ap- 

porter le  métier  des  armes,  des  femmes 

qui  n'ont  jamais  affronté  le  foleil  ,  6c 
qui  favent  à  peine  marcher ,  le  fup- 

poiteronr-elles  après  cinquante  ans  de 
mol  le  (Te  ?  Prendront -elles  ce  dure  mé- 

tier à  l'âge  où  les  hommes  le  quittent  ? 
Il  y  a  des  pays  où  les  femmes  accou- 

chent prefque   fans    peine ,   6c   nourrif- 

(4)  La  timidité  des  femmes  ert  encore  un  inftinâ  dt 

la  Nature  contre  le  double  rifl^ue  qu'elles  courem  durant 
leur  groiTclTe. 
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fent  leurs  enfans  prefque  fans  foins;  j'en 
conviens  :  mais  dans  ces  mêmes  pays  les 

hommes  vont  demi-nuds  en  tout  tems, 

terraffènt  -les  bêtes   féroces,  portent  un 

canot    comme    un   havre-fac ,  font   des 

chàffes  de  fept  ou  huit  cents  lieues ,  dor- 

ment à  l'air  à  plate-terre ,  fupportent  des 

fatigues  incroyables,  &  patient  plufieurs 

jours   fans   manger.   Quand  les  femmes 

deviennent  robuftes,  les  hommes  le  de- 

viennent encore  plus;  quand  les  hommes 

s'amollilîent  ,    les    femmes    s'amollifTent 

davantage  :  quand  les  deux  termes  chan- 

gent   également  ,    la   différence  relie  la 
même. 

Platon  ,  dans  fa  République  ,  donne 

aux  femmes  les  mêmes  exe  °s  qu'aux 

hommes  ;  je  le  crois  bien.  Ayant  ôté 

de  fon  Gouvernement  les   :  r- 

ticuiieres ,  &  ne  fâchant  pi.  e 

des  femmes  ,  il  fe  vit  forcé  de  les  i  e 

hommes.  Ce  beau  génie  avoir,  tout  tn- 

biné  ,    tout    prévu  :    il    alloi.  : 

d'une  objection   que  perfonu».  peiu-ê    i 
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n'eût  fongé  à  lui  faire  ;  mais  il  a  mal 

réfolu  celle  qu'on   lui   fait.  Je  ne   parle 
point   de   cette   prétendue   communauté 

de  femmes ,  dont  le  reproche  5  tant  ré- 

pété ,  prouve  que  ceux  qui  le  lui  font 

ne  l'ont  jamais  lu  :  je  parle  de  cette  pro- 
mifcuité  civile  qui  confond  par-tout  les 

deux    fexes    dans   les    mêmes    emplois , 

dans   les    mêmes   travaux  ,   &    ne    peut 

manquer    d'engendrer    hs    plus    intolé- 
rables abus  y  je  parle  de  cette  fubverfion 

des  plus  doux  fentimens  de  la  Nature  , 

immolés  à  un  fentiment  artificiel  qui  ne 

peut  fubfifter  que  par   eux  ;  comme  s'il 
ne  falloit  pas   une  prife  naturelle   pour 

former  des  liens  de  conventions  ;  comme 

fi  l'amour  qu'on  a  pour  (es  proches ,  n'é- 

toit  pas  le  principe  de  celui  qu'on  doit 

à  l'Etat  ;  comme  li  ce  n'étoit  pas  par  la 

petite  patrie ,  qui  eft  la  famille  ,   que  le 

cœur    s'attache    à  la   grande  ;  comme  fi 

ce    n'étoient    pas    le    bon    fils  ,    le    bon 

mari ,  le  bon  père ,  qui  font  le  bon  Ci- 

toyen. 
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Dès  qu'une  fois  il  eft  démontré  que 
l'homme  &  la  femme  ne  font  ni  ne 
doivent  être  constitués  de  même ,  de 

caractère  ni  de  tempérament,  il  s'en- 

fuit qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  la 
même  éducation.  En  fuivant  les  di- 

rections de  la  Nature  ,  ils  doivent  agir 

de  concert  ,  mais  ils  ne  doivent  pas 

faire  les  mêmes  chofes  ;  la  fin  des  tra- 
vaux eft  commune  ,  mais  les  travaux 

font  différens ,  &  par  conféquent  les 

gours  qui  les  dirigent.  Après  avoir 

tâché  de  former  l'homme  naturel  l 
pour  ne  pas  laiffer  imparfait  notre  ou- 

vrage ,  voyons  comment  doit  fe  for- 
mer aufli  la  femme  qui  convient  à  cet 

homme. 

Voulez-vous  toujours  être  bien  gui- 
dé ?  fuivez  toujours  les  indications  de 

la  Nature.  Tout  ce  qui  caractérife  le 

fexe ,  doit  être  refpecté  comme  établi 

par  elle.  Vous  dites  fans  celfe  :  les 

femmes  ont  tel  &  tel  défaut  que  nous 

n'avons  pas.    Votre  orgueil  vous  trom- 
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pe  ;  ce   feroient  des  défauts  pour  vous  ; 

ce  font    des    qualités   pour  elles  ;    tout 

iroit  moins  bien  ,  fi  elles  ne  les  avoient 

pas.    Empêchez    ces    prétendus    défauts 

de  dégénérer  ;  mais  gardez  yous  de  les 

détruire. 

Les  femmes,  de  leur  coté,  ne  celTent 

de  crier  que  nous  les  élevons  pour  être 

vaines  Se  coquettes  ,  que  nous  les  amu- 

fons  fans  cefTe  à  des  puérilités  pour  ref- 

ter  plus  facilement  les  maîtres  j  elles 

s'en  prennent  à  nous  des  défauts  que 

nous  leur  reprochons.  Quelle  folie  ! 

Et  depuis  quand  font-ce  les  hommes 

qui  fe  mêlent  de  l'éducation  dts  filles? 

Qui  efl>ce  qui  empêche  les  mères  de 

les  élever  comme  il  leur  plaît?  Elles 

n'ont  point  de  Collèges  :  grand  mal- 

heurs !  Eh  î  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en 

eût  point  pour  les  garçons!  ils  
É3- 

roient  plus  fenfément  &  plus  honnê- 

tement élevés.  Force-r-on  vos  filles  à 

perdre  leur  tems  en  niaiferics  ?  
Leur 

faic-on,  malgré   elLes  ,  pana-  la  moitié 
de 
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de  leur  vie  à  leur  toilette  à  votre 

exemple  ?  Vous  empêche-t-on  de  les 
inftruire  &  faire  inftruire  à  votre  gré  ? 
E&  cq  notre  faute  Ci  elles  nous  plaifent 
quand  elles  font  belles,  G  leurs  minau- 

deries nous  féduifent  ,  fi  l'art  qu'el- 
les apprennent  de  vous  nous  attire  tk 

nous  flatte  ,  Ci  nous  aimons  à  les  voir 

mifes  avec  goût ,  Ci  nous  leur  biffons 
affiler  à  loifir  les  armes  dont  elles  nous 

fubjuguent  ?  Eh  !  prenez  le  parti  de 
les  élever  comme  des  hommes  ;  ils  y 
confentiront  de  bon  cœur.  Plus  elles 
voudront  leur  reffembier  ,  moins  elles 

les  gouverneront;  &  c'eft  alors  qu'ils 
(eionz  vraiment  les  maîtres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux 
deux  ùxes  ne  leur  font  pas  également 
partagées  ;  mais ,  prifes  en  tout,  elles  Ce 
compenfent  ;  la  femme  vaut  mieux 
comme  femme,  &  moins  comme  hom- 

me ;  par-tout  où  elle  fait  valoir  Ces 

droits,  elle  a  l'avantage  ;  par- tout  où 
elle  veut  ufurper  ks  nôtres ,  elle  refte 

Tome  IV,  3 
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au-defïbus    de   nous.    On    ne    peut   ré- 

pondre à  cette   vérité  générale  que   par 

des  exceptions  j  confiante  mame*e  d'ar- 

gumenter des  galans  partifans  dubeau-fexe. 

Cultiver  dans   les  femmes  les  quali- 

tés de  l'homme   &    négliger   celles  qui 

leur    font    propres  j  c'eft    donc    vifible- 
ment    travailler    à    leur    préjudice:    les 

rufées  le  voient  trop  bien  pour  en  être 

les    dupes:    en    tâchant    d'ufurper    nos 

avantages,  elles  n'abandonnent   pas    ks 

leurs  ;  mais    il    arrive    de-là    que  ,    ne 

pouvant   bien    ménager    les    uns   &   les 

autres  ,    parce    qu'ils  font    incompati- 

bles ,    elles    relient    au-deflbus    de    leur 

portée    fans   fe   mettre    à   la    nôtre  ,  & 

perdent  la  moitié  de  leur  prix.  Croyez- 

moi  ,  mère  judicieufe  ,    ne  faites  point 

de    votre    fille    un    honnête -homme  , 

comme   pour    donner  un  démenri   à   la 

Nature;  faites-en  une  honnête-femme, 

&  foyez    sûr    qu'elle  en    vaudra  mieii* 

pour  elle  &  pour  nous. 

S'enfuit -il  qu'elle   doive  être   élevée 
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dans  l'ignorance  de  toute  .  chofe  ,  6c 
bornée  aux  feules  fonctions  du  ména- 

ge ?  L'homme  fera-t-ii  fa  fervante  de 
fa  compagne  ,  fe  piïvera-t-il  auprès 

d'elle  du  plus  grand  charme  de  la  fo- 

ciété  ?  Pour  mieux  i'aflcrvir  ,  l'empê- 
chera-r  il  de  rien  fentir,  de  rien  con- 
noître  ?  En  fera-t-il  un  véritable  au- 

tomate ?  Non  ,  fans  doute  :  ainfi  ne 

l'a  pas  dit  la  Nature  ,  qui  donne  aux 
femmes  un  efprit  agréable  j  &  Il  dé- 

lié j  au  contraire ,  elle  veut  qu'elles 

penfent  ,  qu'elles  jugent ,  qu'elles  ai- 
ment ,  qu'elles  connoifTent  ,  qu'elles 

cultivent  leur  efprit  comme  leur  fi- 

gure :  ce  font  les  armes  qu'elle  leur 
donne  pour  fuppléer  à  la  force  qui 

leur  manque ,  &  pour  diriger  la  nôtre. 

Elles  doivent  apptendre  beaucoup  de 

chofes  ,  mais  feulement  celles  qu'il  leur 
convient  de  favoir. 

Soit  que  je  confidere  la  destination 

particulière  du  fexe,  foit  que  j'obferve 
Ces  penchans  ,    foit  que   je  compte  fe* 

B  i 
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devoirs  ,    tout     concourt     également    à 

m'incliquer  la  forme  d'éducation  qui  lui 

convient.  La   femme   Se   l'homme    font 

faits   l'un    pour    l'autre  ,  mais   leur    mu- 

tuelle   dépendance    n'efl    pas  égale  :  les 
hommes    dépendent     des    femmes    par 

leurs  defirs;  les  femmes  dépendent  des 

hommes ,  &  par  leurs  defirs  <3c  par  leurs 

befoins  j    nous  fubfifterions    plutôt  fans 

elles ,   qu'elles   fans  nous.  Pour   qu'elles 

aient  le  nécetfaire  ,  pour  qu'elles  foient 
dans  leur  état  ,  il  faut  que  nous  le  leur 

donnions  ,    que    nous    voulions  le  leur 

donner  ,     que    nous    les    en    eftimions 

dignes  ;  elles   dépendent   de   nos  fenti- 

mens ,  du  prix  que  nous  mettons  a  leur 

mérite ,  du    cas    que    nous    faifons    de 

leurs   charmes    &  de    leurs  vertus.   Par 

la  loi  même  de  la  nature,  les  femmes, 

tant  pour  elles    que  pour  leurs  enfans , 

font  à  la  merci  des  jugemens  des  hom- 

mes :    il    ne    fuffit    pas    qu'elles    foient 

cftimables    ,      il     faut     qu'elles     foient 

eftimées  ;  il    ne    leai    fuffit    pas    d'être 
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belles  ,  il  faut  qu'elles  plaifent  -,  il  ne 

leur  fuffit  pas  d'êtres  fages ,  il  fauc  qu'el- 
les foient  reconnues  pour  telles  \  leur 

honneur  n'eft  pas  feulement  dans  leur 
conduite ,  mais  dans  leur  réputation  , 

&  il  n'eft  pas  pofîible  que  celle  qui 

confent  à  palier  pour  infâme  piaffe  ja- 

mais être  honnête.  L'homme  ,  en  bien 

faifant,  ne  dépend  que  de  lui-même,  & 

peut  braver  le  jugement  public,  mais 

la  femme  ,  en  bien  faifant ,  n'a  fait  que 

la  moitié  de  fa  tâche  ,  &  ce  que  l'on 

penfe  d'elle  ne  lui  importe  pas  moins 

que  ce  qu'elle  eft  en  effet.  Il  fuit  de-là" 
que  le  fyftême  de  fon  éducation  doit 

être  ,  à  cet  égard  ,  contraire  à  celui  de 

la  nôtre  :  l'opinion  eft  le  tombeau  de  la 
vertu  parmi  les  hommes ,  &  fon  trône 

parmi  les  femmes. 
De  la  bonne  conftitution  des  mères 

dépend  d'abord  celle  des  enfuis  ;  du 
foin  des  femmes  dépend  la  première 

éducation  des  hommes  ;  des  femmes 

dépendent   encore    leurs    mœurs  ,    leurs 

B3 
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parlions,  leurs  goûts,  leurs  plaifirs  , 

leur  bonheur  même.  Ainfi  toute  l'é- 
ducation des  femme;  doit  être  relative 

aux  hommes.  Leur  plaire  ,  leur  être 

utiles,  fe  faire  aimer  &  honorer  d'eux, 

les  élever  jeunes,  les  foigner  grands, 

les  concilier,  les  confoler ,  leur  ren- 

dre la  vie  agréable  &  douce  j  voilà  les 

devoirs  des  femmes  dans  tous  les  tems , 

&  ce  qu'on  duit  leur  apprendre  dts 

leur  enfance.  Tant  qu'on  ne  remontera 

pas  à  ce  principe  ,  on  s'écartera  du  but , 

&  tous  les  préceptes  qu'on  leur  donnera 
ne  ferviront  de  rien  pour  leur  bonheur 

ni   pour   le  nôtre. 

Mais  quoique  toute  femme  veuille 

plaire  aux  hommes  &  doive  le  vou- 

loir ,  il  j  a  bien  de  la  différence  entre 

vouloir  plaire  à  l'homme  de  mérite  ,  a 

l'homme  vraiment  aimable  ,  Se  vou- 

loir plaire  à  ces  petits  agréables  qui 

déshonorent  leur  fexe  &  celui  qu'il
s 

imitent.  Ni  la  Nature,  ni  la  raifon  ne 

peuvent  porter  la  femme  à  aimer 
 dans 
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les  hommes  ce  qui  lui  refTemble  ,  & 

ce  n'eft  pas  non  plus  en  prenant  leurs 

manières  qu'elle  doit  chercher  à  s'en faire  aimer. 

Lors  donc  que  ,  quittant  le  ton  mo- 

uette &  pofé  de  leur  fexe ,  elles  pren- 

nent les  airs  de  ces  étourdis  ,  loin  de 

fuivre  leur  vocation  ,  elles  y  renoncent  j 

elles  s'ôtent  à  elles-mêmes  les  droits 

qu'elles  penfent  ufurper  :  fi  nous  étions 

autrement ,  difent-elles ,  nous  ne  plai- 

rions point  aux  hommes  \  elles  men- 

tent. Il  faut  être  folle  pour  aimer  les 

foux  \  le  defir  d'attirer  ces  gens-là  , 

montre  le  goûi  de  celle  qui  s'y  livre. 

S  il  n'y  avoir  point  d'hommes  frivoles, 

elle  fe  prefieroit  d'en  faire ,  Se  leurs 
frivolités  font  bien  plus  fon  ouvrage  , 

que  les  Tiennes  ne  font  la  leur.  La 

femme  qui  aime  les  vrais  hommes  %  ôc 

qui»  veut  leur  plaire,  prend  des  moyens 
alfortis  à  fon  delTein.  La  femme  eft 

coquette  par  état ,  mais  fa  coquette- 

rie  change  de   forme    &    d'objet   félon 

B  4 



31  E    Ai    1    L    E , 

fes  vues  ;  réglons  ces  vues  fur  celles 

de  la  Nature  ,  la  femme  aura  l'éduca- 
tion qui  lui  convient. 

Les  pentes  filles,  prefque  en  naiiTanr, 

aiment  la  parure  :  non  contentes  d-'ètre 

jolies ,  elles  veulent  qu'on  les  trouve 
telles  j  on  voit  dans  leurs  petits  airs 

que  ce  foin  les  occupe  déjà  ,  &  à  peine 

font-elles  en  état  d'entendre  ce  qu'on 

Jeur  dit  qu'on  les  gouverne  en  leur 

parlant  de  ce  qu'on  penfera  d'elles.  Il 

s'en  faut  bien  que  le  même  motif,  rrés- 
iudifcrettement  propofé  aux  petits  gar- 

çons ,  ait  fur  eux  le  même  empire. 

Pourvu  qu'ils  foient  imlépendans  c\: 

qu'ils  aient  du  plaihr ,  ils  fe  foucient 

fort  peu  de  ce  qu'on  pourra  penfcr 

d'eux.  Ce  n'cft  qu'à  force  de  rems  de 

de  peine  qu'on  les  alfujettit  à  la  Mê- 
me loi. 

De  quelque  part  que  vienne  aux 

filles  cette  première  leçon ,  elle  elt  très- 

bonne.  Puifque  le  corps  naît  ,  pour 

ainfi    dire  ,   avant    Pâme  ,  la   première 
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culture  doit  être  celle  du  corps  :  cet 
ordre  eft  commun  aux  deux  (exesi  mais 

l'objet  de  cette  culture  eft:  différent  ; 

dans  l'un  cet  objet  eft  le  développe- 

ment des  forces  ,  dans  l'autre  il  eft 

celui  des  agrémens  :  non  que  ces  qua- 
lités doivent  être  exclufiyes  dans  cha- 

que fexe  ,  l'ordre  feulement  eft;  ren- 
verfé  :  il  faut  aflTez  de  force  aux  fem- 

mes pour  faire  tout  ce  qu'elles  font 

avec  grâce  ;  il  faut  aftez  d'adrefle  aux 

hommes  pour  faire  tout  ce  qu'ils  font 
avec  facilité. 

Par  l'extrême  mollefte  des  femmes 
commence  celle  des  hommes.  Les  fem- 

mes ne  doivent  pas  être  robuftes  comme 

eux  ,  mais  pour  eux  ,  pour  que  les 

hommes  qui  naîtront  d'elles  le  foient 

aufli.  Eu  ceci  "les  Couvens ,  où  les  Pen- 
fionnaires  ont  une  nourriture  croule- 

re ,  mais  beaucoup  d'ébats  ,  de  courfes , 
de  jeux  en  plein  air  &c  dans  des  jar- 

dins ,  fo'it  à  préférer  à  la  maifon  pater- 

nelle où   une    fille    dclicatement  nour- 

B  5 
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rie ,  toujours  flattée  ou  tancée ,  toujours 

nflife  fous  les  yeux  de  fa  mère  dans 

une  chambre  bien  clofe  ,  n  ôfe  fe  le- 

ver ,  ni  marcher,  ni  parler,  ni  fouffler, 

&  n'a  pas  un  moment  de  liberté  pour 

jouer ,  fauter ,  courir  ,  crier  ,  fe  livrer 

à  la  pétulance  naturelle  à  fon  âge.  Tou- 

jours ou  relâchement  dangereux  ,  ou 

fcvérité  mal  entendue  ;  jamais  rien 

félon  la  raifon.  Voilà  comment  on 

ruine  le  corps  &  le  cœur  de  la  Jeu- 
ne fle. 

Les  filles  de  Sparte  s'exerçoient 

comme  les  garçons  aux  jeux  militaires, 

non  pour  aller  à  la  guerre  ,  mais  pour 

porter  un  jour  des  enfans  capables  d'en 

foutenir  les  fatigues.  Ce  n'eft:  pas-là 

ce  que  j'approuve  :  il  n'eft  point  né- 

ceflaire  ,  pour  donner  des  foldats  à  l'E- 

tat ,  que  les  mères  aient  porté  le  mouf- 

quet  Se  fait  l'exercice  à  la  Pruflienne  'y 

mais  je  trouve  qu'en  général  l'éduca- 

tion grecque  croit  très-bien  entendue 

en  cette   partie.   Les   jeunes    filles  pa- 
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roifioient  fouvent  en  public ,  non  pas 

mêlées  avec  les  garçons ,  mais  raffcm- 

blées  cntr'elles.  Il  n'y  avoic  Pre^lue 

pas  une  fête ,  pas  un  facrifice  ,  pas  une 

cérémonie  où  l'on  ne  vît  des  bandes 

de  filles  des  premiers  Citoyens  cou- 

ronnées de  fleurs  ,  chantant  des  hym- 

nes ,  formant  des  chœurs  de  danfes  , 

portant  des  corbeilles  ,  des  vafes  ,  des 

offrandes ,  Se  préfentant  aux  fens  dé- 

pravés des  Grecs  un  fpe&acle  charmant 

&  propre  à  balancer  le  mauvais  effet 

de  leur  indécente  gymnaftique.  Quel- 

que impreflion  que  fît  cet  ufage  fuc 

les  cœurs  des  hommes,  toujours  éroit- 

il  excellent  pour  donner  au  fexe  une 
bonne  conftitution  dans  la  jeunefie  9 

par  des  exercices  agréables  ,  modérés  , 

faluraires  ;  &  pour  aiguifer  &  former 

{on  goût  par  le  defir  continuel  de  plaire, 

fans  jamais  expofer  fes  mœurs. 

Si-tôt  que  ces  jeunes  perfonnes  éroiens 

mariées  ,  on  ne  les  voyoit  plus  en  pu- 

blic -y  renfermées    dans    leurs    maifons , 

B  6 
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elles  bornoient  tous  leurs  foins  a  leur 

ménage  &  à  leur  famille.  Telle  eft  ta 

manière  de  vivre  que  la  Nature  &  la 

raifon  prefcrivenc  au  fexe  ;  auilî  de  ces 

mères  là  naitlbient  les  hommes  les  plus 

fains,  les  plus  robuftes  ,  les  mieux  faits 

de  la  terre  :  &  malgré  le  mauvais  re- 

nom de  quelques  Ifles ,  il  eft  confiant 

que  de  tous  les  Peuples  du  monde  ,  fans 

en  excepter  mêmes  les  Romains ,  on  n'en 
cite  aucun  où  les  femmes  aient  été  à  la 

fois  plus  fages  &  plus  aimables ,  &  aient 
mieux  réuni  les  mœurs  &  la  beauté  , 

que  l'ancienne  Grèce. 

On  fait  que  l'aifince  des  vêtemens 

qui  ne  gênoient  point  le  corps  ,  con- 

tribuoit  beaucoup  à  lui  lai  (Ter  dans 

les  deux  fexes  ces  belles  proportions 

qu'on  voit  dans  leurs  ftatues  ,  &  qui 

fervent  encore  de  modèle  à  l'art  , 

quand  la  Nature  défigurée  a  celTé  de 

lui  en  fournir  parmi  nous.  De  toutes 

ces  entraves  gothiques ,  de  ces  mul- 

titudes   de    ligatures    qui    tiennent    de 
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toutes   parts    nos    membres    en    prelfe  9 

ils    n'en    avoienc    pas    une    feule.  Leurs 

femmes  ignoroient  l'ufage  de  ces  corps 

de  baleine  ,  par  lefquels  les  nôtres  con- 

trefont   leur    taille    plutôt    qu'elles    ne 

la  marquent.  Je  ne  puis  concevoir  que 

cet    abus  s    pouffé    en   Angleterre  à   un 

point   inconcevable  ,    n'y    faiTe  pas   à  la 

fin   dégénérer    l'efpece  ,   &   je   foncier 

même  que  l'objet   d'agrément  qu'on  fe 

propofe   en   cela    eft    de    mauvais    goût: 

Il  n'eft  point  agréable  de  voir  une  fem- 

me coupée  en  deux  comme  une  guêpe  ; 

cela  choque  la  vue   &    fait   fournir  l'i- 

magination.   La    finette    de    la   taille  a , 

comme  tout  le   réfte,   fes   proportions, 

fa  meiure  ,  paiTé  laquelle  ,  elle   eft   cer- 

tainement  un    défaut  :  ce    défaut    feroi: 

même  frappant  à  l'œil  fur  le  nu*,  pour- 

quoi   feroit-il  une  beauté  fous   le  vête- 
ment ? 

Je  no(e  prefler  les  raifons  fur  lef- 

quelles  les  femmes  s'obftinent  à  s'en- 
cuiraifer  ainii  :  un   fcin  qui  tombe,  un 
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ventre  qui  groflit  ,  &c.  cela  déplaîc 

fort ,  j'en  conviens ,  dans  une  perfonne 
de  vingt  ans ,  mais  cela  ne  choque  plus 

à  trente  ;  &  comme  il  faut ,  en  dépic  de 

nous ,  être  en  tout  rems  ce  qu'il  plaît 

à  la  Nature,  Se  que  l'œil  de  l'homme 

ne  s'y  trompe  point  ,  ces  défauts  font 
moins  déplaifans  à  tout  âge ,  que  la 

fotte  affectation  d'une  petite  fille  de  qua- 
rante ans. 

Tout  ce  qui  gêne  &  contraint  la  Na- 

ture eft  de  mauvais  goût  j  cela  eft  vrai 

des  parures  du  corps  comme  des  orne- 

mens  de  l'efprit  :  la  vie  ,  la  fanté  ,  la 
raifon  ,  le  bien-être  doivent  aller  avant 

tout  ;  la  grâce  ne  va  point  fans  l'ai  fan  ce; 

la  délicateffe  n'eft  pas  la  langueur,  & 
il  ne  faut  pas  être  mal-faine  pour 

plaire.  On  excite  la  piété  quand  on 

fouffre  :  mais  le  plaifir  &  le  defir  cher- 
chent la  fraîcheur  de  la  fanté. 

Les  enfans  des  deux  fexes  ont  beau- 

coup d'amufemens  communs  ,  &  cela 

doit  être  ,    n'en  ont-ils   pas    de   même 
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étant  grands?  Ils  ont  aufli  des  goûts 

propres  qui  les  diftinguent.  Les  gar- 

çons cherchent  le  mouvement  &  le 

bruit  des  tambours ,  des  fabots  ,  de 

petits  carro(Tes  :  les  filles  aiment  mieux 

ce  qui  donne  dans  la  vue  &  fert  à  l'or- 
nement ;  des  miroirs  ,  des  bijoux  ; 

des  chiffons  ,  fur-tout  des  poupées  ; 

la  poupée  eft  l'amufement  fpécial  de 

ce  fexe  j  voilà  très- évidemment  fon 

goût  déterminé  fur  fa  deftination.  Le 

phyfique  de  l'art  de  plaire  eft  dans  la 

parure  ;  c'eft  tout  ce  que  des  enfans 
peuvent   cultiver  de  cet  art. 

Voyez  une  petite  fille  pafler  la  jour- 

née autour  de  fa  poupée  ,  lui  changer 

fans  ceïTe  d'ajuftement  ,  l'habiller,  la 
déshabiller  cent  et  cent  fois,  chercher 

continuellement  de  nouvelles  combi' 

naifons  d'ornemens  bien  ou  mal  af- 

fortis ,  il  n'importe  :  les  doigts  man- 

quent d'adreflTe  ,  le  goût  n'eft  pas  for- 
mé :  mais  déjà  le  penchant  fe  montre  ? 

dans  cette  éternelle  occupation  le  tems 
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coule  fans  qu  elle  y  fonge  ,  les  heures 

pafTent ,  elle  n'en  fait  rien  ,  elle  oublie 
les  repas  mêmes  ,  elle  a  plus  fiim  de 

parure  que  d'aliment  :  mais  ,  diiez- 
vous ,  elle  pare  fa  poupée  &  non  fa 

perfonne  \  fans  doute  ,  elle  voit  fa 

poupée  ôc  ne  fe  voit  pas  ,  elle  ne  peut 

rien  faire  pour  elle-même  }  elle  n'eft 

pas  formée,  elle  n'a  ni  talent  ni  fotee, 

elle  n'eft  rien  encore  ,  elle  eft  touce 
dans  fa  poupée ,  elle  y  met  toute  fa 

coquetterie  ,  elle  ne  l'y  laiflera  pas 

toujours  }  elle  attend  le  moment  d'être 
fa  poupée  elle-même. 

Voilà  donc  un  premier  goût  bien 

décidé  :  vous  n'avez  qu'à  le  fuivre  & 
le  régler.  Il  eft  sûr  que  la  petite  vou- 
dtoit  de  tout  fon  cceur  fa  voir  orner  fa 

poupée  ,  faire  (es  nœuds  de  manche  , 

fon  fichu  ,  fou  falbala  ,  fa  dentelle  ,  en 

tout  cela  on  la  tait  dépendre  fi  dure- 

ment du  bon  plaifir  d'autrui  ,  qu'il  lui 
feroit  bien  plus  commode  de  tout  de- 

voir   à    (on    mduftric,    Aiufi    vient    la 
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raifon   des   premières    leçons  qu'on    lui 

donne  ;  ce  ne  font  pas  des  tâches  qu'on 

lui    prefcrir,  ce    font  des  bontés  
qu'on 

a  pour  elle.  Et  en    effet  prefque  toutes 

les    petites    filles    apprennent    avec    ré- 

pugnance à  lire  &  à  écrire }  maïs,  quant 

à  tenir   l'éguille  ,   c'eft   ce   qu'elles  ap- 

prennent     toujours      volontiers.      Elles 

s'imaginent    d'avance    être    grandes  ;  & 

fongent    avec    plaifir    que     ces    talens 

pourront  un  jour  leur  fervir  à  fe  parer. 

Cette  première  route  ouverte ,  eft  fa- 

cile à  fuivre  :  la  couture,  la  broderie, 

la    dentelle    viennent   d'elles-mêmes  :  la 

tapiflerie   n'eft  plus   fi  fort    à  leur   gré. 

Les  meubles  font  trop  loin  d'elles,  ils 

ne    tiennent    point    à    la   perfonne,  ils 

tiennent    à    d'autres    opinions.    La    ta- 

pitferie    elt    l'amufement   des    femmes  ; 

de   jeunes    filles    n'y    prendront    jamais 
un  fort  grand  plaifir. 

Ces  progrès  volontaires  s'étendron
t 

aifément  jufqu'au  de  (fin  ;  car  cet  att 

n'eft  pas  indifférent  à  celui  de  fe  met- 
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tre   avec    goiu  :    nuis    je    ne    voudrois 

point    qu'on    les  appliquât  au  payfaqe  ; 
encore   moins  à   la   6g Lire.    Des   feuilla- 

ges ,  des  fruits  ,    des   Heurs  ,    dts  dra- 

peries ,  tout  ce  qui  peut  fervir  à  donner 

un  contour   élégant  aux  ajuftemens  ,  & 

à  faire  foi-même  un   patron   de  brode- 

rie   quand    on    n'en    trouve   pas    à   fon 

gré,  cela    leur    fuffit.    En    général,  s'il 
importe   aux   hommes    de    borner    leurs 

études     à    des     connoifTances    cfufage  , 

cela  importe  encore  plus  aux   femmes  , 

parce  que  la  vie  de  celles-ci ,  bien  que 
moins   laborieufe  ,  étant  ou  devant  être 

plus  aflidue  à  leurs  foins  êc  plus  entre- 

coupée de  foins    divers ,   ne    leur    per- 

met pas  de  fe   livrer    par  choix    à    au- 

cun talent  au  préjudice  de  leurs  devoirs. 

Quoi    qu'en    difent    ks    plaifans  ,    le 
bon  fens  eft  également  des  deux  kxes. 

Les  filles,  en  général,  font  plus  dociles 

que    les  garçons ,    <V    Ton    doit    même 

ufer  fur  elles  de  plus  d'autorité  ,  comme 

je  le  dirai  tout-à-1'heure  :    nuis   il    ne 
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s'enfuie    pas     que     l'on     doive     exi
ger 

d'elles  rien   dont  elles   ne    puiiTent   voir 

l'utilité  ;  l'art  des   mères  eft  de  la   leirt 

montrer  dans  tout  ce  qu'elles  leur  pref- 

ctivent ,  cV    cela   eft  d'autant   plus  aifé 

que    l'intelligence    dans    les    filles,  eft 

plus    précoce     que     dans    les    garçons. 

Cette  règle   bannit  de   leur  fexe  ,  ainfi 

que    du    notre  ,    non-feulement    toute 

les    études    oifives    qui    n'aboutiffent    à 

rien  de  bon  ;  &  ne  rendent  pas  même 

plus  agréables  aux   autres  ceux   qui  les 

ont    faites  ,  nuis    mêmes   toutes   celles 

dont  l'utilité  n'eft  pas  de  l'âge ,  &  où 

l'enfant    ne    peut    la    prévoir    dans  un 

âge    plus    avancé.    Si   je    ne    veux    pas 

qu'on    prête   un  garçon    d'apprendre   à 

lire  ,  à  plus  forte  raifon  je  ne  veux  pas 

qu'on  y  force  de  jeunes  filles  avant  de 

leur    bien    faire    fentir    à  quoi   fert    la 

lecture,  &    dans    la    manière   dont   on 

leur    montre    ordinairement    cette    uti- 

lité ,  on  fuit   bien   plus  fa    propre  idée 

que    la    leur.    Après    tout  ,  où    eft    la 
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îiéceiiïté  qu'une  fille  fâche  lire  &  écrire 
de  fi  bonne  heure  ?  Aura- 1- elle  fi- toc 

un  ménage  à  gouverner  ?  Il  y  en  a 

bien  peu  qui  ne  fafient  plus  d'abus 

que  d'ufage  de  cette  fatale  fcience  ,  & 
toutes  font  un  peu  trop  curieufes  pour 

ne  pas  l'apprendre  fans  qu'on  les  y 
force  ,  quand  elles  en  auront  le  loifir 

&  l'occafion.  Peut-être  devroient-elles 
apprendre  à  chiffrer  avant  tout  ;  car 

rien  n'offre  une  utilité  plus  fenfible 
en  tout  :ems ,  ne  demande  un  plus 

long  ufage  ,  &  ne  lailfe  tant  de  prife 

à  l'erreur  que  les  comptes.  Si  la  petite 

n'avoir  les  ceiifes  de  fon  goûter  que  par 

une  opération  d'arithmétique  ,  je  vous 

réponds  qu'elle  fauroit  bientôt  cal- 
culer. 

Je  connois  une  jeune  perfonne  qui 

apprit  à  écrire  plutôt  qu'à  lire  ,  & 

qui  commença  d'écrire  avec  l'aiguille  , 

avant  que  d'écrire  avec  la  plume.  De 
route  l'écriture  elle  ne  voulut  d'abord 

faire    que    des    O.    Elle    faifoit    incef- 
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famment  des  O  grands  &  petits ,  des  O 

de    tomes    les    tailles ,  des    O    les    uns 

dans    les   autres ,  &    toujours   tracés    à 

rebours.     Malheureufement  ,     an    jour 

qu'elle  étoit    occupée   à  cet   utile  exer- 
cice ,  elle   fe    vit   dans    un   miroir ,  & 

trouvant    que    cette   attitude  contrainte 

lui    donnoit    mauvaife    gracè ,   comme 

une  autre  Minerve  -,  elle  jetra  la  plume 

&    ne    voulut    plus    faire   des    O.    Son 

frère  n'aimoit  pas  plus  à  écrire  qu'ellej 
mais    ce   qui    le    fâchoit  étoit  la  gêne , 

es:    non    pas    l'air    quelle    lui   donnoit. 
On  prit  un  autre  tour  pour  la  ramener 

à   l'écriture  ;  la    petite    fille    étoit    déli- 

cate   &   vaine  ,  elle    n'entendoit    point 
que    fon    linge   fervît   à   {qs  fœurs:  on 

le    marquoit  ,    on    ne    voulut    plus   le 

marquer  ;  il    fallut    apprendre     à    mar- 

quer elle-même  :  on  conçoit  le  refte  du 

progrès. 

Juftifiez  toujours  les  foins  que  vous 

impofez  aux  jeunes  filles  j  mais  im- 

pofez  leur- en     toujours.     L'oifiveté     & 
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l'indocilité    font    les    deux    défauts    le
s 

plus  dangereux  pour   elle  ,  &
  dont   on 

guérit  le  moins  ,  quand  on 
  les  a  con- 

tractés.   Les    filles    doivent    être    vigi- 

lantes Si  laborieufes  i  ce  n'eft  pas  tou
t, 

elles    doivent    être    gênées    de  
  bonne 

heure.  Ce  malheur  ,  fi   c'en  e
ft  un  pour 

elles  ,  eft   irréparable  de   leur 
 fexe  ,  & 

jamais  elles  ne  s'en  délivrent 
 que  pour 

en  iouffrir  de  bien    plus    
cruels.   Elles 

feront    toute    leur     vie     aff
ermes  a  h 

eêne  la  plus  continuelle  
&  la  plus  fe- 

vere,qui  eft  celle   des  
bienféances  :  il 

faut  les  exercer  d'abord   
à   la  contrain- 

te    afin    qu'elle    ne    leur    coûte 
   jamais 

rien   à    dompter    toutes   
leurs   fantaïUes 

pour   les   foumettre   aux  
 volontés  d  au- 

trui    Si    elles    vouloient    toujours
    tra- 

vailler ,  on  devroit  quelquefois  
les  for- 

ée, à  ne  rien   faire.   La  difiipa
tion  ,  la 

frivolité,  rinconftance  , 
   font    des   dé- 

fauts   qui    nattent    aifement    
de    leurs 

premiers    goûts   corrompu
s  ft    toujours 

fit*.   Pour   prévenir  
cet  abus ,  appre- 
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nez  -  leur  fur-cput  à  fe  vaincre.  Dans 

nos  infenfés  établiflemens ,  la  vie  de 

l'honnête  -  femme  eft  un  combat  per- 

pétuel contre  elle-même  y  il  eft  jufte 

que  ce  fexe  partage  la  peine  des  maux 

qu'il  nous  a  eau  (es. 

Empêchez  que  les  filles  ne  s'qii» 
nuyent  dans  leurs  occupations  &  ne 

fe  paflion nent  dans  leurs  amufemens, 

comme  il  arrive  toujours  dans  les  édu- 

cations vulgaires  ,  où  l'on  met,  comme 

dit  Fenelon  ,  tout  l'ennui  d'un  côté 

&  tout  le  plaifir  de  l'autre.  Le  premier 

de  ces  deux  inconvéniens  n'aura  lieu  , 
fi  on  fuit  les  règles  précédentes  ,  que 

quand  les  perfonnes  qui  feront  avec 

elles  leur  déplairont.  Une  petite  fille 

qui  aimera  fa  mère  ou  fa  mie  travail- 

lera tout  le  jour  à  fes  cotés  fans  ennui  : 

le  babil  feul  la  dédommagera  de  toute 

fa  gêne.  Mais  Ci  celle  qui  la  gouverne 

lui  eft  infupportable  ,  elle  prendra 

dans  le  même  dégoût  tout  ce  qu'elle 
fe.-a   /■„.,„  r.^c  ̂ „y.   Il   eft   très-difficile 
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que  celles  qui  ne  fe  plaifsnt  pas  avec 

leur  mère  plus  qu'avec  perfonne  au 

monde  ,  puilfenc  un  jour  tourner  à 

bien  :  mais  pour  juger  de  leurs  vrais 

fentimens  ,  il  faut  les  étudier  ,  &  non 

pas  fe  fier  à  ce  qu'elles  difent  ;  car 
elles  font  flatteu fes  ,  diilimulées  & 

favent  de  bonne  heure  fe  déguifer.  On 

ne  doit  pas  non  plus  leur  prefcrire  d'ai- 

mer leur  merej  l'urYcétion  ne  vient  point 

par  devoir ,  &  ce  n'eft  pas  ici  que  fert 

la  contrainte.  L'attachement,  les  foins, 

la  feule  habitude  feront  aimer  la  mère 

de  la  fille  ,  fi  elle  ne  fait  rien  pour 

s'attirer  fa  haîne.  La  gène  même  où 

elle  la  tient,  bien  dirigée,  loin  d'ar- 

foiblir  cet  attachement  ,  ne  fera  que 

l'augmenter  ,  parce  que  ,  la  dépendan- 

ce étant  un  état  naturel  aux  fem- 

mes, les  filles  fe  fenrent  faites  pour 

obéir. 

Par  la  même  raifon  qu'elles  ont  ou 

doivent  avoir  peu  de  liberté  ,  elles 

portent     à     l'excès     celle     qu'on     leur laide. 
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iïille.  Extrêmes  en  roue ,  elles  fe  li- 

vrent à  leurs  jeux  avec  plus  d'empor- 

tement encore  que  les  garçons  :  c'en:  le 
fécond  des  iuconvéniens  dont  je  viens 

de  parler.  Cet  emportement  doit  être 

modéré  ;  car  il  eft  la  caufe  de  plusieurs 

vices  particuliers  aux  femmes,  comme, 

enrr'aurres,  le  caprice  &  l'engouement, 
par  lefquels  une  femme  fe  tranfporre 

aujourd'hui  pour  tel  objet  qu'elle  ne 

regardera  pas  demain.  L'inconftance 
des  goûts  leur  eft  auiTi  funefte  que  leur 

excès,  &  l'un  &  l'autre  leur  vient  de 
la  même  fource.  Ne  leur  ôrez  pas  la 

gaieté  ,  les  ris ,  le  bruit  ,  ies  folâtres 

jeux  :  mais  empêchez  qu'elles  ne  fe 

rafL.iîent  de  l'un  pour  courir  à  l'autre  : 

ne  fouffrez  pas  qu'un  feul  iuftant  dans 
leur  vie  elles  ne  connoiffent  plus  de 

frein.  Accoutumez-les  à  fe  voir  inter- 

rompre au  milieu  de  leurs  jeux ,  &  ra- 

mener à  d'autres  foins  fans  murmurer. 
La  feule  habitude  fuffic  encore  en  ceci, 

Tome  IV.  C 
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parce  qu'elle  ne  fait  que   fécond
er    la 

nature. 

11   refaite  de   cette  contrainte
  habi- 

tuelle   une    docilité    dont    les    femmes 

ont  befoin   toute  leur  vie  ,   pui
fqu'elles 

ne    cèdent   jamais    d'être    aflujeui
es    ou 

à   un    homme,    ou    aux    jugemen
s    des 

hommes  ,    &    qu'il    ne    leur   eft 
   jamais 

permis  de  fe   mettre  au  -  de
(ïus  de  ces 

juaemens.  La  première   & 
 la  plus  im- 

portante  qualité    d'une    femme,    eft    la 

douceur  :    faite    pour    obéir    à 
  un    être 

aufli   imparfait   que   l'homm
e  ,   fouvent 

G    plein   de   vices    &    toujou
rs    fi   plein 

de   défauts,    elle    doit    apprend
re     de 

bonne    heure    à    fouftii    mê
me    ïmjuf- 

tice     &  à  fupporter  les
  torts  d'un  mari 

fansVe  plaindre;  ce  n'eft
  pas  pour  lui, 

c'eft  pour  elle  qu'elle   doit
  être  douce  : 

l'aigreur    &    l'opiniâtreté    
des    femmes 

ne    font     jamais     qu'augm
enter     leurs 

maux     &    les    «cuvais     Procé
des    deS 

maris  j  ils  fentent  que  
ce  n'eft  pas  avec 
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ces  armes-là  qu'elles  doivent  les  vain- 
cre. Le  ciel  ne  les  fit  point  infinuàn- 

tes  6c  perfuafives  pour  devenir  aca- 

riâtres ;  il  ne  les  fit  point  foibles  pour 
être  impérieufes;  il  ne  leur  donna 

point  une  voix  fi  douce  pour  dire  des 

injures  ;  il  ne  leur  fit  point  des  traits  fi 

délicats  pour  les  défigurer  par  la  co- 
lère. Quand  elles  fe  fâchent,  elles 

s'oublient;  elles  ont  fouvent  raifon  de 
fe  plaindre  :  mais  elles  ont  toujours 
tort  de  gronder.  Chacun  doit  garder 
le  ton  de  fon  fexe  ;  un  mari  trop  doux 
peut  rendre  une  femme  impertinente  * 

mais,  à  moins  qu'un  homme  ne  foie 
on  moudre,  la  douceur  d'une  femme 
le  ramené,  Se  triomphe  de  lui  tôt  ou tard. 

Que  les  filles  foient  toujours  fou- 
mifes,  mais  que  les  mères  ne  foient 
pas  toujours  inexorables.  Pour  rendis 
docile  une  jeune  perfonne ,  il  ne  faut 
P^  la  rendre  imlheureufe  ;  pour  h 
rendre   modefte ,    il   ne    faut    pas    l'a- C  z 
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brutir.  Au  contraire  ,  je  ne  ferois  pas 

fâché  qu'on  lui  laifsât  mettre  un  peu 

d'adreflTe ,  non  pas  à  éluder  la  puni- 
tion dans  fa  défobéi (Tance  a  mais  à  fe 

faire  exempter  d'obéir.  Il  n'ell  pas 
queftion  de  lui  rendre  fa  dépendance 

pénible  ,  il  fuffic  de  la  lui  faire  fentir. 

La  rufe  eft  un  talent  naturel  au  fexe  j 

&,  perfuadé  que  tous  les  penchans  na- 

turels font  bons  c\'  droits  par  eux-mêmes , 

je  fuis  d'avis  qu'on  cultive  celui  -  là 

comme  les  autres  :  il  ne  s'agit  que  d'en 

prévenir  l'abus. 

Je  m'en  rapporte  fur  la  vérité  de 

cette  remarque  à  tout  obfervateur  de 

bonne  foi.  Je  ne  veux  point  qu'on  exa- 

mine là-deiTus  les  femmes  mêmes  ;  nos 

aênantes  inftitutions  peuvent  les  for- 

cer d'aiguifer  leur  efprit.  Je  veux  qu'on 
examine  les  filles  ,  les  peties  filles  qui 

ne  font,  pour  ainfi  dite,  que  de  naître  ; 

qu'on  les  compare  avec  les  petit  gar- 

çons du  même  âge  ;  Se  fi  ceux  -  ci  ne 

paroilfent    lourds  ,  étourdis ,   bêtes    au- 
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près  d'elles ,  j'aurai  tore  incontefta- 

blement.  Qu'on  me  permette  un  feul 
exemple  pris  dans  toute  la  naïveté  pué- 
rile. 

Il  eft  très- commun  de  défendre  amc 

enfans  de  rien  demander  à  table  j  car 

on  ne  croit  jamais  mieux  réunir  clans 

kur  éducation  qu'en  les  furchargeant 
de  préceptes  mutins  ;  comme  Ci  un 

morceau  de  ceci  ou  de  cela  n'étoit  pas 
bientôt  accordé  ou  refufé  (5),  fans  faire 

mourir  fans  celïe  un  pauvre  enfant 

d'une  convoitife  aiguifée  par  l'efpé- 
rance.  Tout  le  monde  fait  l'adrelle 

d'un  jeune  garçon  fournis  à  cettQ  loi  , 
lequel  ayant  été  oublié  à  table  s'avifa 
de  demander  divfel,  &c.  Je  ne  dirai 

pas  qu'on  pouvoir  le  chicaner  pour 
avoir  demandé  diredement  du  fe!  ,  de 

indirectement    de  la,  viande  ;   l'omifiion 

(0  Un  enfant  fe  rend  importun  quand  il  trouve  Ton 

compte  a  l'être;  trnis  il  ne  demandera  jamais  deux  fois 
la  même  chofe ,  G  la  première  réponfe  efl;  toujours mcvooable 
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étoit  fi  cruelle  ,  que  quand  il  eût    en- 
freint  ouvertement    la    loi    &    dit   fans 

détour    qu'il    avoit    faim  ,    je    ne    pins 

croire  qu'on  l'en   eût  puni.  Mais  voici 

comment   s'y    prit   en  ma  préfence  une 

petite  fille  de  fix  ans  clans  un  cas  beau- 

coup plus  difficile  ;  car  ,  outre  qu'il  lui 

étoit    rigoureufement    défendu    de    de- 

mander   jamais   rien    ni  directement   ni 

indirectement  ,     la    défobéitfance    n'eût 

pas     été    graciable  ,     puifqu'elle    avoit 

mangé  de  tous  les  plats  hormis  un  feul , 

dont  on  avoit  oublié  de  lui  donner ,  & 

qu'elle  convoitoit  beaucoup. 

Or  pour  obtenir  qu'on  réparât  cet 

oubli  fans  qu'on  pût  l'accufcr  de  defo- 

béilTance  ,  elle  ht,  en  avançant  fon  doigt, 

la  revue  de  tous  les  plats,  difant  tout 

haut,  à  mefure  quelle  les  montroit  , 

fat  mangé  de  ça,  fui  mangé  de  ça:  m
ais 

elle  affecta  fi  vinblement  de  pafler  fa
ns 

rien  dire  celui  dont  elle  n'avoit  
point 

mangé  ,  que  quelqu'un  ,  
s'en  apperce- 

varrt-,  lui  dit  j  &  de  cela,  eu  avez
  vous 
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manoé  ?  Oh  !  non  j  reprit  doucement 

la  petite  gourmande ,  eu  bai  (Tant  les 

yeux.  Je  n'ajouterai  rien  ;  comparez  : 

ce  tour-ci  eft  une  rufe  de  fille  y  l'autre 
eft  une  rufe  de  garçon. 

Ce  qui  eft  ,  eft  bien  ,  &  aucune  loi 

Générale  n'eft  mauvaifc.  Cette  adrefle 

particulière  donné  au  fexe  ,  eft  un  dé- 

dommagement très  -  équitable  de  la 

force  qu'il  a  de  moins ,  fans  quoi  la 
femme  ne  feroit  pas  la  compagne  de 

l'homme  j  elle  feroit  fou  efclave-  :  c'eft 

par  cette  fupériorité  de  talent  qu'elle 

fe  maintient  fon  égale  ,  &  qu'elle  le 
gouverne ,  en  lui  obéiflant.  La  femme 

a  tout  contre  elle;  nos  défauts,  u  ti- 

midité ,  ù  foibiefîe  ;  elle  n'a  pour  elle 

que  [on  art  &  fa  beauté.  N'eft  -  il.  pas 

jufte  qu'elle  cultive  l'an  &  l'autre  ? 

Mais  la  beauté  n"eft  pas  générale  ;  elle 
périt  par  mille  accidens ,  elle  pafte 

avec  les  années  ,  l'habitude  en  détruit 

l'effet.  L'efpric  feui  eft  la  véritable  ref- 
fource    du    fexe  j    non    ce    fot     efprit 

C  4 
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auquel  on  donne  tant  de  prix  dans  le 

monde  ,  ôc  qui  ne  ferc  à  rien  pour 

rendre  la  vie  heureufe;  mais  l'efprit 

de  fou  état ,  l'art  de  tirer  parti  du  nô- 
tre y  6c  de  (q  prévaloir  de  nos  propres 

avantages.  Ou  ne  fait  pas  combien 
cette  adrefTe  âes  femmes  nous  eft  utile 

à  nous-mêmes,  combien  elle  ajoute 
de  charme  à  la  fociété  des  deux  fexes , 

combien  elle  fert  à  réprimer  là  pétu- 

lance des  enfans ,  combien  elle  con- 

tient de  maris  brutaux  ,  combien  elle 

maintient  de  bons  ménages  que  la  dif- 
corde  troubleroit  fans  cela.  Les  fem- 

mes artiiieieufes  6c  méchantes  en  abu- 

fent,  je  le  fais  bien  :  mais  de  quoi  le  vice 

n'abuie  - 1  -  il  pas  ?  Ne  détruifons  point 
tes  inftrumens  du  bonheur  ,  parce  que 

les  médians  s'en  fervent  quelquefois  à 
nuire. 

On  peut  briller  par  la  parure,  mais 

on  ne  plaît  que  par  la  perfonne  j  nos 

ajuftemens  ne  font  point  nous  :  fouvenc 

ils  dépatent   a   force   d'être   recherchés, 
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&  Couvent  ceux  qui  font  le  plus  remar- 

quer celle  qui  les  porte ,  font  ceux 

qu'on  remarque  le  moins.  L'éducation 
des  jeunes  filles  eft  en  ce  point  tout- 

à-fait  à  contre  -  fens.  On  leur  promet 

des  ornemens  pour  récompenfe  ,  on 

leur  fait  aimer  les  atours  recherchés  ; 

quelle  efl  belle!  leur  dit  -  on  ,  quand 

elles  fout  fort  parées  :  &  tout  au  con- 

traire ,  on  devroit  leur  faire  entendre 

que  tant  d'ajuftement  n'eft  fait  que  pour 
cacher  des  défauts,  &  que  le  vrai 

triomphe  de  la  beauté  eft  de  briller  pac 

elle  même.  L'amour  des  modes  eft  de 
mauvais  goût ,  parce  que  les  viftges  ,ne 

changent  pas  avec  elles ,  &  que,  la  figure 

reliant  la  même ,  ce  qui  lui  fied  une 

fois    lui   fied    toujours. 

Quand  je  verrois  la  jeune  fille  fe 

pavaner  dans  fes  atours,  je  paroîtrois 

inquiet  de  fa  figure  ainfi  déguifee  ,  &c 

de  ce  qu'on  en  pourra  penfer  :  je  di- 
rois  j  tous  cqs  ornemens  la  parent  trop, 

c  eft    dommage:    croyez  -  yous    qu'elle 

c  5 
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en  pût  fupporrer  de  plus  fimples  ?  Eft- 

elle  afTez  belle  pour  fe  pafler  de  ceci 

ou  de  cela?  Peut-être  fera  t-  elle  alors 

la  première  à  prier  qu'on  lui  ôce  cec 

ornement,  &  qu'on  juge:  c'cft  le  cas 

de  l'applaudir,  s'il  y  a  lieu.  Je  ne  la 

louerois  jamais  tant  que  quand  elle 

feroit  le  plus  fimplement  mife.  Quand 

elle  ne  regardera  la  parure  que  comme 

un  fupplément  aux  grâces  de  la  pe
r- 

sonne ,  &  comme  un  aveu  tacite  qu'elle 

a  befoin  de  fecours  pour  plaire,  elle 

23e  fera  point  fiere  de  fon  ajuftemenr  
, 

elle  en  fera  humble',  &  "" ,  plus  parée 

que  de  coutume  ,  elle  s'entend  d
ire , 

quelle    eft     belle!    elle    en    rougira    de 

dépit. 

Au  refte,  il  y  a  des  figures  qui  ont 

befoin  de  parure:  mais  il  n'y  en 
 a 

point  qui  exigent  de  riches  at
ours.  Les 

parures  ruineufes  font  la  vanit
é  du 

rang,  Si  non  de  la  perfonne,  e
lles  tien- 

nent uniquement  au  préjugé*  La  véri- 

table   coquetterie     eft    quelquefois    re- 
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cherchée  :  mais  elle  njjeft  jamais  faf- 

tueufe ,  ôc  Juiioii  fe  mettoit  plus  fu- 

peibement  que  Vénus.  Ne  pouvant  la 

faire  belle  >  tu  la  fais  riche  j  difoit 

Apelle  à  un  mauvais  Peintre  ,  qui  pei- 

gnoir Hélène  fort  chargée  d'atours.  J'ai 
nuflî  remarqué  que  les  plus  pompeu- 

fes  parures  annonçaient  le  plus  fou- 
vent  de  laides  femmes  :  on  ne  fauroit 

avoir  une  vanité  plus  mal  -  adroite. 

Donnez  à  une  jeune  fille  qui  ait  du 

goût  de  qui  mépnfe  la  mode ,  des 

rubans,  de  la  gazej  de  la  moulfeline 

&  des  fleurs  j  fans  diamans ,  fans 

pompons,  fans  dentelle  (6),  elle  va 

fe  faire  un  ajuftement  qui  la  rendta 

cent  fois  plus  charmante  ,  que  n'euiTenc 
fait  tous  les  brillans  chiffons  de  la 

Duchap. 

(  6  )  Les  femmes  qui  ont  la  peau  affez  bb.nche  pour 

fe  paiTer  de  dentelle  ,  donneroit  bien  du  dépit  aux 

autres  ,  Ci  elles  n'en  ponoient  pas.  Ce  font  prefque  tou- 
jours de  laides  perfonnes  qui  anc.ient  tes  modes,  aux. 

qu'elles  les  belles  onc  la  bétife  de  s'atfiijetir. 
C   6 



Co  Emile, 

Comme  ce  qui  ell  bien  eft  toujours 

bien  ,  tk  qu'il  faut  être  toujours  le 

mieux  qu'il  eft.  pollible  ,  les  femmes 
qui  fe  connoilTent  en  ajullemens  choi- 

iiirent  les  bons ,  s'y  tiennent  \  &  ,  n'en 
changeant  pas  tous  les  jours  ,  elles  en 

font  moins  occupées  que  celles  qui  ne 

favent  à  quoi  fe  fixer.  Le  vrai  foin  de 

la  parure  demande  peu  de  toilette  :  les 

jeunes  Demoifeile?  ont  rarement  des 

toilettes  d'appareil  :  le  travail  ,  les  le- 
çons remplirent  leur  journée  ̂   cepen- 

dant en  géhéfal  elles  font  miles  ,  au 

rouge  près,  avec  autant  de  foin  que 
les  Dames  ,  &  fouvent  de  meilleut 

goût.  L'abus  de  la  toilette  ncii  pas  ce 

qu'on  penfej  il  vient  bien  plus  d'ennui 

.que  de  vanité.  Une  femme  qui  pa'.Pe 

fîx  heures  à  fa  toilette,  n'ignore  point 

qu'elle  n'en  fort  pas  mieux  mife  que 

celle  qui  n'y  pâlie  qu'une  demi-heure  ; 

mais  c'eft  autant  de  pris  fur  l'alïomman- 
te  longueur  du  tems  ,  &  il  vaut  mieux 

i'amufu'  de    foi   que   de    s'ennuyer    de 



OU   DE    L'ÊDUCATTON.  Cl 

tour.  Sans  la  toilette   que    fer  oit- on  de 

la   vie    depuis   midi    jufqu'à    neuf  heu- 
res ?    Étï    rafîemblant    des    femmes    au- 

tour de  foi ,  on  s'amufe  à  les  impatien- 

ter ,  c'eft  déjà  quelque  chofej   on  évite 

les  tête -à- têtes  avec  un  mari  qu'on  ne 

voie    qu'a    cette    heure-là,    c'eft    beau- 

coup  plus  ;   &    puis   viennent   les  Mar- 

chandes ,    les     Brocanteurs  ,    les    peïits 

Meilleurs,      les     petits     Auteurs  ,     les 

vers,     les     chanfons,     les    brochures; 

fans    la    toilette  ,    on    ne    réuniroit    ja- 

mais  lî   bien    tout    cela.  Le  feul    profit 

réel  qui   tienne  à   la  choie    eft   le  pré- 

texte de  s'étaler  un  peu  plus  que  quand 

on  eft  vêtue  ;  mais  ce  profit  n'eft  peut- 

être   pas   fî  grand   qu'on    penfe ,   de   les 

femmes   à  toilerte   n'y  gagnent  pas   tant 

qu'elles    diroienc     bien.     Donnez     fans 
fcrupule   une   éducation   de   femme   aux 

femmes,      faites      q.i'eUes     aiment     le3 

foins  de  leur   fexe ,  qu'elles  aienr  de   la 

modeftie  ,     qu'elles     fichenr    veiller     à 

leur    ménage    &    s'occuper    dans    leur 
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IHaifon  ,  la  grande  toilette  tombera 

d'elle  même,  &  el'es  n'en  feront  mi- 

fes  que   de   meilleur   goût. 

La  première  chofe  que  remarquent, 

en  grandiffmt  ,  les  jeunes  perfoimes  , 

c'eft  que  tous  ces  agrémens  étrangers 

ne  leur  fuiïifent  pas  ,  fi  elles  n'en  ont 

qui  (oient  à  elles.  On  ne  peut  jimais 

fe  donner  la  beaaté  ,  &  l'on  n'eft  pas 

fi-tôt  en  état  d'acquérir  la  coquetterie; 

mais  on  peut  déjà  chercher  à  donner 

un  tour  agréable  à  fes  geftes ,  un  accent 

flatteur  à  fa  voix  ,  à  compofer  foi} 

maintien  ,  à  marcher  avec  légèreté  ,  à 

prendre  des  attitudes  gracieufes  &  à 

choifir  par  tout  fes  avantages.  La  voix 

s'étend  ,  s'affermit  &  prend  du  tim- 

bre ;  les  bras  fe  développent  ,  la  dé- 

marche s'atîure,  &  l'on  s'apperçoit  que, 

de  quelque  manière  qu'on  foit  mife, 

il  y  a  un  art  de  fe  faire  regarder.  Des- 

lors  il  ne  s'agit  plus  feulement  d'ai- 

guille &  d'induftrie  J  de  nouveaux  ta- 

lens  fe  prefement,  &  font  déjà  fentir 

leur  utilité» 
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Je    fais    que    les    féveres    Indicateurs
 

veulent     qu'on     n'apprenne     aux     jeu- 

nes  filles    ni  chant,   ni   danfe,    ni   au- 

cun des  ans  agréables.  Cela  me  parent 

plaifant!    &c    à    qui    veulent  -  ils    donc 

qu'on     les     apprenne  ?     aux     garçons  ? 

A    qui ,  des  hommes   ou   des    femmes , 

appartient-il  d'avoir  ces  talens  par  pré- 

férence !  A   perfonne  ,    répondront -ils. 

Les    chanfons    profanes    font    autant  de 

crimes  J    la    danfe    eft    une    invention 

du    Démon  -,    une    jeune    fille    ne    doit 

avoir   d'amufement  que   (on   travail    &c 

la   prière.   Voilà   d'étranges   amuftmens 

pour  un  enfant  de  dix  ans!  Pour  moi, 

j'ai    grand   peur    que   toutes   ces   petites 

Saintes  qu'on  force   de   palier    leur   en- 

fance à  prier  Dieu,  ne  patent  leur  jeu- 

nelTe  à  toute  autre  chofe  ,  &  ne  repa- 

rent de  leur   mieux  ,  étant   mariées  ,  le 

tems  qu'elles  penfent  avoir  perdu  filles» 

J'eftime    qu'il    faut    avoir    égard    à    ce 

qui    convient   à  l'âge   aufli    bien    quau 

fexe ,    qu'une    jeune   fille   ne   doit    pas 
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vivre  comme  fa  grand'- mère,  qu'elfe 
doit  être  vive,  enjouée,  folâtre]  chan- 

rer,  danfer  autant  qu'il  lui  plaît  ,  & 
goûter  tous  les  innocens  piaifns  de 

fou  âge  :  le  tems  ne  viendra  que  trop 

toc  d'être  pofée ,  &  de  prendre  ua 
maintien    plus  féiieux. 

Mais  la  néceflité  de  ce  changement 

même  elt  elle  bien  réelle  ?  N'eft-elle 
point  peut  être  encore  un  fruit  de  nos 

préjugés  ?  Eu  n'ailervitianr  les  honnê- 

tes femmes  qu'à  de  triftc-s  devoirs,  on 
a  banni  du  mariage  tout  ce  qui  pou- 

voit  le  rendre  argcable  aux  hommes. 

Faut-il  s'étonner  ti  la  taenurnué  qu'ils 
voient  régner  chez  eux  les  eu  chmïe, 

ou  s'ils  font  peu  tentés  d'embralîer  un 

état  ii  déplaçant  ?  A  force  d'outrer 
tous  les  devons  ,  le  Chnftianifme  les 

rend  impraticables.  &  vains  ;  à  fot\e 

d'interdire  aux  femmes  le  chant  ,  la 
danfe  èS:  tous  les  amufemens  du  mo'i- 

de,  il  les  rend  :  .    -r»,  gronde u Tes  , 

infupportabks    dans    leurs    maiious.    11 
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n'y  a  point  de  religion    où   le    mariage 
foit  fournis  à  des  devoirs  fi  féveres,  ôc 

point    où   un    engagement   Ci   faint    foit 

il  méprifé.    On  a  tant  fait  pour  empê- 

cher les  femmes  d'être  aimables,  qu'on 
a   rendu    les    maris  indirférens.   Cela  ne 

devioit  pas  être...  J'entends  fort  bien: 

mais  moi ,  je  dis  que  cela  devoit  être , 

puifqu'enfin    les    Chrétiens    font    hom- 

mes.   Pour     moi ,    je    voudrois    qu'une 

jeune  Angloife  cultivât    avec  autant  de 

foin     les    talens     agréables    pour    plaire 

au     mari     qu'elle    aura ,    qu'une    jeune 
Aibanoife    les    cultive    pour    le    Harem 

d'Ifpahan.  Les  maris ,  dira  t-on  ,  ne  fe 

fondent   point  trop   de  tous  ces  talens. 

Vraiment  je  le  crois  ,  quand  ces  talens, 

loin  d'être  employés  à   leur  plaire  ,  ne 

fervent   que  d'amorce  pour  attirer  chez 

eux  de  jeunes    impru'ens   qui    les    dés- 

honorent.     Mais    penfez-vous      qu'une 
femme  aimable  &   fage  s  ornée   de  pa- 

reils   talens ,  &    qui    les   confacreroit  à 

l'amufement  de  fon  mari  ,  n'ajouteroic 
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pas  au  bonheur  de  fa  vie  ,  &  ne  l'era- 
pêcheroit  pas,  fortant  de  fon  cabinet 

la  têre  épuifée  ,  d'aller  chercher  des 
récréations  hors  de  chez  lui  ?  Per- 

fonne  n'a-t-il  vu  d'heureufes  familles 
ainfi  réunies  ,  où  chacun  fait  fournir 

du  fieft  aux  amufemens  communs  ? 

Qu'il  dife  lî  la  confiance  &:  la  fami- 

liarité qui  s'y  joint  ,  fi  l'innocence  6c 

la  douceur  des  plaifirs  qu'on  y  goûte, 
ne  rachètent  pas  bien  ce  que  les  plai- 

firs publics  ont  de  plus   bruyant. 

On  a  trop  réduit  en  art  les.  talcns 

agréables.  On  les  a  trop  géncralifés  j 

on  a  tout  fait  maxime  Se  précepte  ,  & 

l'on  a  rendu  fort  ennuyeux  aux  jeunes 
perfonnes  ce  qui  ne  doit  être  pour 

elles  qu'amufement  &  folâtres  jeux. 

Je  n'imagine  rien  de  plus  ridicule  que 
de  voir  un  vieux  maître  à  danfer,  ou  à 

chanter,  aborder  d'un  air  réfrogné  ,  de 

jeunes  pcrlonnes  qui  r.e  cherchent  qu'à 
rire,  &  prendre,  pour  leur  èrrfeigner  fa 

frivole  feience ,  un  ton   plus  pédantef- 
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que  &  plus  magiOral  que  
s'il  s'agiflbic 

de   leur  catéchifme.    Eft-ce  ,  par  
exem- 

ple ,    que    l'art    de   chanter    tient    
à    la 

mufique   écrite?    Ne    fauroit-on   
rendre 

fa   voix   flexible  &   jute ,   apprendre    à 

chanter  avec  goût  ,  même  à  
s'accompa- 

gner ,    fans  connoître    une   feule  note  ? 

Le  même  genre  de  chant  va-t-il  
à  tou- 

tes   les   voix  ?    La    même   méthode   va- 

t-elle  à  tous  les  efprits  ?  On  ne  me  fera 

jamais  croire  que  les  mêmto  attitudes
, 

les  mêmes  pas,  les  mêmes  mouvemens, 

les    mêmes   geftes,    les    mêmes    danfes 

conviennent    à    une    petite  brune    vive 

&  piquante,  &  à  une  grande  &   
belle 

blonde    aux    yeux    languifTans.    Quand 

donc  je  vois  un  maître  donner  exa
cte- 

ment à  toutes  deux   les  mêmes  leçons , 

je  dis:  cet  homme  fuit  fa  routine,  mais 

il  n'entend  rien  à  fon  art. 

On  demande  s'il  faut  aux  filles  des 

maîtres  ou  des  maîtreifes  ?  Je  ne  fais; 

je  voudrois  bien  qu'elles  n'euflent  be
- 

foin  ni  des  uns  ni  des  autres ,  qu'elles 
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apprirent     librement     ce    qu'elles    ont 
tanc  de  penchant  à  vouloir  apprendre, 

&  qu'on  ne  vît  pas  fans  ctlH*  errer  dans nos  villes  tant  de   baladins    chamarrés. 

J'ai  quelque  peine  à  croire  que  le  com- 
merce  de  ces  gens-là   ne   foie  pas   plus 

mufible  à  de  jeunes  filles  que  leurs  le- 
çons ne  leur  font    utiles  j    ôç  que   leur 

jargon,    leur   ton,  leurs    airs    ne    don- 

nent  pas    à    leurs    écolieres    le    premier 
goût  des  frivolités,   pour  eux  fi  impor- 

tantes ,   dont  elles  ne   tarderont  guères  , 
à   leur   exemple  ,   de   faire  leur  unique 
occupation. 

Dans  les  arts  qui  n'ont  que  l'agré- 
ment pour  objet ,  tout  peut  fervir  de 

maître  aux  jeunes  perfonnes.  Leur 
père,  leur  mère,  leur  frère,  leur  fœur, 

leurs  amies,  leurs  gouvernantes,  leur 

miroir,  &  fur-tout  leur  propre  goût. 
On  ne  doit  point  offrir  de  leur  donner 

leçon  ,  il  huz  que  ce  foient  elles  qui  la 

demandent  :  on  ne  doit  point  faire 

une   tache    d'une   récompenfe ,    &    ç'cft 
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fur- tout  dans  ces  fortes  d'études  que  le 
premier  fuccès  efl:  de  vouloir  réuflir. 

Au  refte,  s'il  faut  abfolumenr  des  le- 
çons en  règle  ,  je  ne  déciderai  point 

du  fexe  de  ceux  qui  les  doivent  don- 

ner. Je  ne  fais  s'il  faut  qu'un  maître 
à  danfer  prenne  une  jeune  écoliere  par 

fa  main  délicate  &  blanche,  qu'il  lui 
fcfle  accourcir  la  jupe,  lever  les  yeux, 

déployer  les  bras,  avancer  un  fein  pal- 

pitant ;  mais  je  fais  bien  que,  pour  rien 
au  monde  ,  je  ne  voudrois  être  ce 
maître-là. 

Par  l'induftrie  &  les  talens,  le  goût 
fe  forme;  par  le  goût  J'efpric  s'ouvre 
infenfiblement  aux  idées  du  beau  dans 
tous  les  genres,  &  enï\n  aux  notions 

morales  qui  s'y  rapportent.  C'en:  peut- 
être  une  des  raifons  pourquoi  le  fen li- 

ment de  la  décence  ôc  de  l'honnêteté 

s'mlinue  plutôt  chez  les  filles  que  chez 
les  garçons;  car  pour  croire  que  ce 

fentiment    précoce    foie    l'ouvrage    des 



7o  E   M  I   L   Ej 

Gouvernantes  ,  il  faudroit  être  fort 

mal  inftruit  de  la  tournure  de  leurs 

leçons  &  de  la  marche  de  l'efprit  hu- 
main. Le  talent  de  parler  tient  le  pre- 

mier rang  dans  l'art  de  plaire  j  c'eft 

par  lui  feul  qu'on  peut  ajouter  de  nou- 

veaux charmes  à  ceux  auxquels  l'ha- 

bitude accoutume  les  fens.  C'eft  l'ef- 

prit qui  non  -  feulement  vivifie  le 

corps ,  mais  qui  le  renouvelle  en  quel- 

que forte  ;  c'eft  par  la  fucceflion  des 

fentimens  &  des  idées ,  qu'il  anime  & 

varie  la  physionomie  j  &  c'eft  par  les 

difcours  qu'il  infpire,  que  l'attention, 

tenue  en  haleine  ,  (outient  long-tems 

le  même  intérêt  fui  le  même  objet. 

C'eft,  je  crois,  par  routes  ces  raifons 

que  les  jeunes  filles  acquièrent  fi  vîte 

un  petit  babil  agréable  -y  qu'elles  met- 

tent de  l'accent  dans  leurs  propos,  njê- 

me  avant  que  de  les  fenrir,  &  que  les 

hommes  s'amufent  fi-tôt  à  les  écouter, 

même  avant  qu'elles  puiflent  les  enten- 
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dre  ;  ils  épient   le  premier  moment  de 

cette    intelligence    pour    pénétrer    ainlî 
celui  du  fentiment. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible  ; 

elles  parlent  plutôt,  plus  aifément  & 

plus  agréablement  que  les  hommes  ; 

on  les  accufe  aufli  de  parler  davan- 

tage :  cela  doit  être  ,  &  je  changerois 

volontiers  ce  reproche  en  éloge  :  la 

bouche  &  les  yeux  ont  chez  eilles  la 

même  activité ,  &  par  la  même  raifon. 

L'homme  dit  ce  qu'il  fait  j  la  femme 

dit  ce  qui  plaît  :  l'un  ,  pour  parler , 

a  befoin  de  connoiffances  j  &  l'autre,  de 

goût  :  l'un  doit  avoir  pour  objet  prin- 

cipal les  chofes  utiles  ;  l'autre ,  les 
agréables.  Leurs  difcours  ne  doivent 

avoir  de  formes  communes  que  celle 
de  la  vérité. 

On  ne  doit  donc  pas  contenir  le  ba- 

bil des  filles  comme  celui  des  garçons, 

par  cette  interrogation  dure  ;  à  quoi 

cela  ejl-il  bon  ?  mais  par  cette  autre  , 

à  laquelle  il  n'eft  pas  plus  aifé  de  ré- 
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pondre  ;  quel  effet  cela  fera-t-il  ?  Dans 

ce  premier  âge  où  ,  ne  pouvant  dis- 
cerner encore  le  bien  &  le  mal  ,  elles 

ne  font  les  juges  de  petfonne ,  elles 

doivent  s'impofer  pour  loi  de  ne  ja- 

mais rien  dire  que  d'agréable  à  ceux  à 

qui  elles  parlent  ;  &  ce  qui  rend  la 

pratique  de  cette  règle  plus  difficile, 

eft  qu'elle  refte  toujours  fuboi  donnée 

à  la  première  ,  qui  eft  de  ne  jamais 

mentir. 

J'y  vois  bien  d'autres  difficultés  en- 

core ;  mais  elles  font  d'un  âge  plus 

avancé.  Qua'nfi  à  préfenr,  il  n'en  peut 

coûter  aux  jeunes  filles ■>  pour  être  vraies, 

que  de  l'être   fans  ;  té,  Se  com- 
me naturellement  cette  grofliereté  leur 

répugne,  l'éducation  leur  apprend  ai- 
fement  à  l'éviter.  Je  remarque  en  gé- 

néral dans  le  commerce  du  monde  que 

la  polirelTe  des  hommes  eft  plus  orH- 

cieufe  ,  &  celle  des  femmes  plus  ca- 

reflante.  Cette  différence  n'éft  point 

d'inftitution  ;  elle  eft  naturelle.  L'hom- 
me 
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me  paroît  chercher  davantage  à  vous 

fervir  ,  ôc  la  femme  à  vous  agréer.  Il 

fuit  de-la.  que  ,  quoi  qu'il  eu  foie  du 
caractère  des  femmes  ,  leur  politefTe 

eft  moins  fauffe  que  la  nôtre  ,  elle  ne 

fait  qu'étendre  leur  premier  inftinct  5 
mais  quand  un  homme  feint  de  pré- 

férer mon  intérêt  au  fien  propre  ,  de 

quelque  démonstration  qu'il  colore  ce 

menfonge  ,  je  fuis  très  -  fur  qu'il  en 

fait  un.  Il  n'en  coûte  donc  guères  aux 
femmes  d'être  polies  ,  ni  par  confé- 
quent  aux  filles  d'apprendre  à  le  de- 

venir. La  première  leçon  vient  de  la 

Nature  ;  l'art  ne  fait  plus  que  la  fui- 
vre,  &  déterminer  ,  fuivant  nos  ufaees  . 

o       * 
fous  quelle  forme  elle  doit  fe  mon- 

trer. A  l'égard  de  leur  politefTe  entre 
elles  ,  c'eft  toute  autre  chofe.  Elles  y mettent  un  air  lî  contraint  ,  &  des 

attentions  fi  froides  ,  qu'en  fe  gênant 
mutuellement  ,  elles  n'ont  pas  grand 
foin  de  cacher  leur  gêne  ,  &  femblent 
iincères  dans  leur  menfonge  ,  en  ne 

Tome  W,  D 
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cherchant  guères  à  le  déguifer.  Cepen- 

dant les  jeunes  perfonnes  fe  font  queU 

quefois  tout  de  bon  des  amitiés  plus 

franches.  A  leur  âge  la  gaieté  tient  lieu 

de  bon  naturel  ,  &  contentes  d'elles  , 

elles  le  font  de  tout  le  monde.  Il  eft 

confiant  au'ffi  qu'elles  fe  baifent  de  meil- 

leur cœur  ,  de  fe  careflène  avec  plus 

de  grâce  devant  les  hommes  ,  fie
res  d'ai- 

guifer  impunément  leur  convoitife  p
ar 

l'image  des  faveurs  qu'elles  favent  leur faire  envier. 

Si   l'on  ne  doit    pas  permettre   aux 

jeunes     garçons     des     queftions     
indif- 

crettes  ,  à  plus  forte  raifon  doit-on  
les 

interdire  à  de   jeunes    filles  ,    dont    la 

curiofité  fatisfaite  ,  ou  mal  éludée  ,  eft 

bien  d'une  autre  conféquence  ,   vu  leur 

pénétration    à    preflentir    les     myfteres 

qu'on  leur   cache  ,  &  leur  adretfe  à  les 

découvrir.  Mais  fans    fouffrir   leurs   in- 

terrogations ,     je     voudrois    qu'on    les 

interrogeât     beaucoup    elles  -  mêmes  , 

qu'on   eût    foin   de    les    faire   caufer   , 
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qu'on   les    agaçât    pour    les    exciter    à parler  aifément  ,   pour  les   rendre    vi- 
ves à  la   ripofte  ,  pour  leur  délier  I'ef- 

prit  &  la  langue  ,  tandis  qu'on  le  peut 
fans   danger.    Ces    converfations  ,    tou- 

jours tournées  en  gaieté  ,    mais   ména- 
gées avec  art  ,  &  bien  dirigées ,  feroient 

un  amufement  charmant  pour  cet  â^e  ' 
&  pourroient  porter  dans  les  cœurs  in- 
nocens  de  ces  jeunes  perfonnes  les  pre- 

mières ,    &   peut-être  les   plus   utiles 
leçons  de  Morale  qu'elles  prendront  de 
leur  vie  ,   en  leur  apprenant ,   fous  l'at- 

trait du  plaifir  &  de  la  vanité,  à  quelles 
qualités    les     hommes    accordent    véri- 

tablement leur  eftime  ,  &  en  quoi  con- 
fiant la  gloire  ôc  le  bonheur  d'une  hon- nête femme. 

On  comprend  bien  que  fi  les  en- 
fans  maies  font  hors  d'état  de  fe  for- 

mer aucune  véritable  idée  de  religion, 
à  plus  forte  raifon  la  même  idée  efl- 
elle  au -defius  de  la  conception  des 
filles.     Ceft  pour    cela    même    que  /c D    2. 
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voudrois  en  parler  à  celles-ci 
 de   meil- 

leure  heure   ;    car  s'il  falloir    artendr
e 

quelles  fuiTent  en  état  de  di
fcuter  mé- 

thodiquement    ces     queftions     profon- 

des ,  on   courroit    rifque  de  ne  le
ur  en 

parler   jamais.    La    raifon    de
s   femmes 

eft  une  raifon  pratique  ,    qui  Leur 
  fait 

trouver    très  -  habilement    les     m
oyens 

d'arriver  à   une   En   connue  ,    mais 
 qui 

ne  leur   fait    pas   trouver  cette  
 fin.    La 

relation    fociale    des   fexes    ef
t    admira- 

ble.   De  cette  fociété  réfulte  une  p
er- 

fonne  morale  ,  dont  la  fem
me  eft  l'œil 

&  l'homme  le  bras  ,  mais  avec  
une  telle 

dépendance    l'un  de  l'autre  ,
   que    c'eft 

de   l'homme    que    la    femme     a
pprend 

ce   qu'il    faut   voir   ,    é\-    de
  la   femme 

que  l'homme  apprend  ce  qu
'il  faut  faire. 

Si    la    femme    pouvoir    remont
er    auffi 

bien    que    l'homme    aux   principes  ,    ôd 

que  l'homme  eut  aulli  bien  
qu'elle  l'ef- 

prit    des  détails  ,    toujours  indcp
endans 

l'un  de  l'aurre  ,    ils  vivroient   dans   une 

difcorde  éternelle  ,    &   leur   fociété   ne 
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pourroit  fublîfter.  Mais  dans 
 l'harmonie 

qui  règne  entr'eux  ,  tout  tend  à
  la  fin 

commune  ;  on  ne  fait  lequel  met  le 

plus  du  fien  i  chacun  fuit  l'i
mpulfion 

de  l'autre  ;  chacun  obéit  ,  ôc  tous  deux 

font  les  maîtres. 

Par  cela  même  que  la  conduite  de 

la  femme  eft  atfervie  à  l'opinion  pu- 

blique ,  fa  croyance  eft  alTervie  à  l'au- 
torité. Toute  fille  doit  avoir  la  reli- 

gion de  fa  mère  ,  &  toute  femme  celle 

de  fort  mari.  Quand  cette  religion  ie- 

roit  f.uiîïe  ,  la  docilité  qui  foumet  la 

mère  &  la  fille  à  l'ordre  de  ia  Nature, 

etface  ,  auprès  de  Dieu  ,  le  péché  de 

l'erreur.  Hors  d'état  d'être  jugés  elles- 

mêmes  ,  elles  doivent  recevoir  la  dc- 

cifion  des  pères  &  dos  maris  comme 

celle  de  l'Egltfe. 

Ne  pouvant  tirer  d'elles  feules  la 

re^le  de  leur  foi  ,  les  femmes  ne  peu- 

vent lui  donner  pour  bornes  celles  de 

l'évidence  c>   de   la   raifort  :    mais  ,   fe 
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laiflant  entraîner  par  mille  impulsons 
étrangères,  elles  font  toujours  au-deçà 
ou  au-delà  du  vrai.  Toujours  extrêmes, 
elles  font  routes  libertines  ou  dévotes  ; 

on  n'en  voit  point  favoir  réunir  la 
fageffe  à  la  piété.  La  fource  du  mal 

lî'eft  pas  feulement  dans  le  cara&ere 
outré  de  leur  fexe  ,  mais  aufli  dans 

l'autorité  mal  réglée  du  r.ôcre  :  le  li- 
bertinage des  mœurs  la  fait  méprifer, 

l'effroi  du  repentir  la  rend  tyrannique  ; 
&  voilà  comment  on  eu  fait  toujours 
trop  ou  trop  peu. 

Puifque  l'autorité  doit  relier  la  re- 
hgion  des  femmes  ,  il  ne  sV;ir  pas 

tant  de  leur  expliquer  les  raifons  qu'on 
a  de  croire  ,  que  de  leur  expofer  net- 

tement ce  qu'on  croit:  car  la  foi  qu'on 
donne  à  des  idées  obfcures  efl:  la  pre- 

mière fource  du  fanatifme  ,  &  celle 

qu'on  exige  pour  des  chofes  abfurdes 
mené  à  la  folie  ou  à  l'incrédulité.  Je 

ne  fais   à    quoi    nos   cathéchifmes   par- 
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tent  le  plus  ,  d'être  impie  o
u  fanati- 

que :  mais  je  fais  bien  qu'ils  font  
né- 

cellairement  l'un  ou  l'autre. 

Premièrement  ,  pour  enfeigner  la
 

religion  a  de  jeunes  filles  ,  n
'eu  faites 

jamais  pour  elles  un  objet  de  
trifteffe 

6c  de  gêne  ,  jamais  une  tâche  
ni  un 

devoir  ;  par  conféquent  ne  leur
  faites 

jamais  rien  apprendre  par  cœur  qui 

s'y  rapporte  ,  pas  même  les  prières. 

Contentez  -  vous  de  faire  régulière- 

ment les  vôtres  devant  elles  ,  fans  les 

forcer  pourtant  d'y  affifter.  Faites  -  les 

courtes  ,  félon  rinilruction  de  Jéfus- 

Chrift.  Faites  -  les  toujours  avec  le  re- 

cueillement &  le  refpeét  convenables  ; 

longez  qu'en  demandant  à  l'Etre  fu- 

prême  de  l'attention  pour  nous  écou- 

ter ,  cela  vaut  bien  qu'on  en  mette  à 

ce  qu'on   va  lui  dire. 
Il  importe  moins  que  de  jeunes 

filles  fâchent  lï-tôt  leur  religion  ,  qu'il 

n'importe  qu'elles  la  fâchent  bien  ,  &: 

fur -tout  qu'elles  l'aiment.  Quand  vous 
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la  leur  rendez  onéreufe  ,  quand  vous 

kur  peignez  Toujours  Dieu  fâché  con- 

tr'elles  ,  quand  vous  leur  impofez 
en  fon  nom  ,  mille  devoirs  pénibles 

qu'elles  ne  vous  voient  jamais  rem- 
plir ,  que  peuvent-elles  penfer  ,  fi-non 

que  favoir  (on  catéchifme  &  prier  Dieu  , 

font  les  devoirs  des  petites  filles  ;  Si 

defîrer  d'être  grandes  ,  pour  s'exempter 
comme  vous  de  tout  cet  afTujerciiTe- 

ment  ?  L'exemple  ,  l'exemple  !  fans  cela 
jamais  on  ne  raidît  à  rien  auprès  des 
en  fins. 

Quand  vous  leur  expliquez  des  ar- 

ticles de  foi  ,  que  ce  foit  en  forme 

d'inftrudion  directe  ,  &  non  par  de- 

mandes &  par  réponfes.  Elles  ne  doi- 

vent jamais  répondre  que  ce  qu'elles 

penfent  ,  8c  non  ce  qu'on  leur  a  dicté. 
Toutes  les  réponfes  du  catéchifme  font 

à  contre  -  fens  :  c'eft  l'Écolier  qui  inf- 
truit  le  Maître  j  elles  font  même  des 

menfonges  dans  la  bouche  des  en  fans  \ 

puifqu'ils    expliquent     ce     qu'ils     n'en- 
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tendent  point  ,  &  qu'ils  affirment  ce 

qu'ils  font  hors  d'état  de  croire.  Parmi 

les  hommes  les  plus  intelligens  ,  qu'on 
me  montre  ceux  qui  ne  mentent  pas  en 

difant  leur  catéchifme. 

La  première  queftion  que  je  vois 

dans  le  nôtre  eft  celle  ci  :  Qui  vous  a 

créée  &  mife  au  monde.  ?  A  quoi  la  petite 

fille  ,  croyant  bien  que  c'eft  fa  mère  , 

dit  pourtant  fans  héfiter  que  c'efl:  Dieu, 

La  feule  chofe  qu'elle  voit  là  ,  c'eft  qu'à 

une  demande  qu'elle  n'entend  guères  , 

elle  fait  une  réponfe  qu'elle  n'entend 
point  du  tout. 

Je  voudrois  qu'un  homme  ,  quj  con- 

noîtroit  bien  la  marche  de  l'efprit  des 
enfans  ,  voulut  faire  pour  eux  un  ca- 

téchifme. Ce  feroit  peut-être  le  livre 

le  plus  utile  qu'on  eut  jamais  écrit  , 
c\r  ce  ne  feroit  pas  ,  à  mon  avis ,  celui 

qui  feroit  le  moins  d'honneur  à  fou 

Auteur.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  fur ,  c'efl 
que  ,  fi  ce  livre  étoit  bon  ,  il  ne  refTem- 

bletoit  guères  aux  nôtres. 

D  5 
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Un  tel  catéchifme  ne  fera  bon  que 

quand  fur  les  feules  demandes  l'enfant 
fera  de  lui-même  les  réponfes  fans  les 

apprendre.  Bien  entendu  qu'il  fera  quel- 

quefois dans  le  cas  d'interroger  à  fon 
tour.  Pour  faire  entendre  ce  que  je  veux 

dire  ,  il  faudroit  une  efpece  de  modèle, 

&  je  fens  bien  ce  qui  me  manque  pour 

le  tracer.  J'e(Taierai  du  moins  d'en  donner 

quelque  légère   idée. 

Je  m'imagine  donc  que  ,  pour  venir 
à  la  première  queftion   de  notre    caté- 

chifme ,   il  faudroit  que  celui-là   com- 

mençât à-peu-près  ainfi. 
La   Bonne. 

Vous  fouvenez-vous  du  tems  que  votre 
mère  étoit  fille  ? 

La  Petite. 

Non  ,    ma  Bonne. 
La  Bonne. 

Pourquoi  ,  non  ?  vous  qui  avez  d 
bonne  mémoire. 

La  Petite. 

C'cft  que  je  n'étois  pas  au  monde» 
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La  Bonne. 

Vous  n'avez  donc  pas  toujours  vécu  ? 

La  Petite. 

Non. 

La  Bonne. 

Vivrez-vous  toujours  ? 

La  Petite. 
Oui. 

La  Bonne. 

Etes-vous  jeune  ou  vieille  ? 

La  Petite, 

Je  fuis  jeune. 

La  Bonne. 

Et  votre  grand'-maman  ,  eft-elle  jeune 
ou  vieille  ? 

La  Petite. 

Elle  eft  vieille. 

La  Bonne. 

A-t-elle  été  jeune  ? 

La  Petite. 
Oui. 

La  Bonne. 

Pourquoi  ne  Teft-elle  plus? 

D  f 
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La  Petite. 

C'eft  qu'elle  a  vieilli. 
La  Bonne. 

Vieillirez-vous  auffi  comme  elle  ? 
La  Petite. 

Je  ne  fais  (  7  ). 
La  Bonne, 

Où  font  vos  robes  de  l'année  paflee  ? 
La  Petite. 

On  les  a  défaites. 

La  Bonne. 

Et  pourquoi  les  a-t-on  défaites  ? 
La  Petite. 

Parce  qu'elles  m'étoient  trop  petites. 
La  Bonne. 

Et  pourquoi  vous  étoient- elles  trop 

petites  ? 
La  Petite. 

Parce  que  j'ai  grandi. 
La  Bonne. 

Grandirez-vous  encore  ? 

(  7  )  Si  par-tout  où  jai  mis  ,  je  tu  fais  ,  la  Petite 
répond  autrement  ,  il  faut  fc  défier  de  la  reponfe  ,  Se 
ia  lui   fairo  expliquer  avec  foin. 
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La  Petite. 

Oh  !  oui. 
La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  grandes  filles  ? La  Petite» 

Elles  deviennent  femmes. 
La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  femmes  ? 
La  Petite. 

Elles  deviennent  mères. 

La  Bonne. 

Et  les  mères ,  que  deviennent-elles  ? 
La    Petite, 

Elles  deviennent  vieilles. 

La  Bonne. 

Vous  deviendrez  donc  vieille  l 

La  Petite. 

Quand  je  ferai  mère. 
La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  vieilles  gens  ? 
La  Petite. 

Je  ne  fais. 

La  Bonne. 

Qu  eft  devenu  votre  grand-papa  ? 
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La   Petite, 

Il  eft  mort  (  S  ). 
La  Bonne. 

Et  pourquoi  eft-il  mort  ? 
La  Petite. 

Parce  qu'il  étoit  vieux. 
La   Bonne. 

Que    deviennent    donc    les    vieilles 

gens  ? La  Petite. 

Ils  meurent. 

La  Bonne. 

Et  vous ,    quand   vous  ferez  vieille  ; 

que   

La  Petite  j  l'interrompant. 
Oh!  ma  Bonne  ,  je  neveux  pas  mourir. 

La  Bonne. 

Mon  enfant ,  perfonne  ne  veut  mou- 
rir ,  &  rout  le   monde  meurt. 

(  8  )  La  Petite  dira  cela  ,  parce  qu'elle  l'a  entendu  dire  -, 
mais  il  faut  vérifier  fi  elle  a  quelque  jufte  idée  de  la 

mort  ;  car  cette  idée  n'efl  pas  fi  fimple  ni  fi  à  la  portée 
des  enfans  que  l'on  penfe.  On  peut  voir  dans  le  petit 
poeme  d'Abel  un  exemple  de  la  manière  dont  on  doit  la 
leur  donner.  Ce  charmant  ouvrage  refpirc  une  (implicite 

délicieufe  ,  dont  on  ne  peut  trop  fc  nourrir ,  poux  cor- 
Xcrfer  avec  les  caftas.' 
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La  Faite. 

Comment  !  eft-ce  que  maman  mourra 
auffi? 

La  Benne. 

Comme  tout  le  monde.  Les  femmes 

vieillirent  ainfi  que  les  hommes  ,  &  la 
vieilleiTe  mené  à  la  mort. 

La  Petite. 

Que  faut  -  il  faire  pour  vieillir   bien 
tard  ? 

La  Bonne. 

Vivre   fagement  ,    tandis    qu'on  eft 
jeune. 

La  Petite. 

Ma  Bonne  je  ferai  toujours  fage. 

La  Bonne. 

Tant  mieux  pour  vous.  Mais ,  enfin  \ 

croyez-vous  de  vivre  toujours  ? 
La  Petite. 

Quand   je    ferai    bien   vieille  ,    bien 
vieille   ; 

La  Bonne* 
Hé  bien  ? 
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La  Petite. 

Enfin  quand  on  eft  fi  vieille  ,  vous 

dites  qu'il  faut  bien  mourir. 
La  Bonne. 

Vous  mourrez  donc  une  fois  ? 

La  Petite. 

Hélas  !  oui. 
La  Bonne. 

Qui   eft-ce  qui  vivoit  avant  vous  ? 
La  Petite. 

Mon  père  &  ma  mère. 
La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivoit  avant  eux  ? 
La  Petite. 

Leurs  pères  Se  leurs  mères. 
La  Bonns. 

Qui  eft-ce  qui  vivra  après  vous  ? 
La  Petite. 

Mes  enfans. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivra  après  eux  ? 
La  Petite. 

Leurs   enfans  ,  &c. 

En  fuivant  cette  route  ,  on  trouve  A 
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la    race  humaine  ,    par   des   inducYtons 

fenfibles ,  un  commencement  &  une  fin  , 

comme  à  toutes  chofes  ;  c'eft-à-dire, 

un  père  &   une  mère  qui  n'ont  eu  ni 

père  ni  mc-re  ,  &  des   enfkns  qui  n'au- 

ront point  d'enfans  (  9  ).  Ce  n'eft  qu'a- 

près une  longue  fuite  de  queftrons    pa- 

reilles ,    que  la   première    queftion    du 

catéchifme    eft    fufhïamment     préparée. 

Alors  feulement   on  peut   la  faire  ,    & 

l'enfant    peut    l'entendre.    Mais   de  -  là 

jufqu'à  la  deuxième  réponfe  ,   qui   eft  , 

pour  ainfi   dire  ,    la    définition   de    l'ef- 
fence    divine   ,     quel     faut    immenfe  l 

Quand   cet  intervalle  fera  - 1  -  il  rempli  ? 

Dieu  eft  un  efprit  i    Et  qu'eft-ce  qu'un 

efprit  ?    Irai  -  je  embarquer  celui    d'un 
enfant    dans    cette   obfcure    Métaphyfi- 

quc  dont  les  hommes  ont  tant  de  peine 

à  fe    tirer  ?    Ce  n'eft  pas   a  une  petite 

(9)  L'idée  de  l'éternité  ne  fauroic  s'appliquer  aux  gé- 

nérations humaines  avec  le  confentement  de  l'efptit. 

Toute  fucccflïon  numérique  ,  réduite  en  acie  ,  eft  incom- 
patible ayee  cette  idée. 
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fille  à  réfoudre  ces  quettions ,  c'eft:  tout 
au  plus  à  elle  à  les  faire.  Alors  je  lui 

répondrois  amplement  ;  vous  me  de- 

mandez ce  que  c'eft  que  Dieu  :  cela 

n'eft  pas  facile  à  dire.  On  ne  peut  en- 
tendre ,  ni  voir  ,  ni  toucher  Dieu  j  on 

ne  le  connoî:  que  par  {çs  œuvres.  Pour, 

juger  ce  qu'il  eft  ,  attendez  de  favoir  ce 

qu'il  a  fait. 
Si  nos  dogmes  font  tous  de  la  même 

vérité  ,  tous  ne  font  pas  pour  cela  de 

la  même  importance.  Il  eft  fort  indiffè- 

rent à  la  gloire  de  Dieu  qu'elle  nous 
foit  connue  en  toutes  chofes  :  mais  il 

importe  à  la  fociété  humaine  &  à  cha- 

cun de  (es  membres ,  que  tout  homme 

connoilfe  &  rempliffe  les  devoirs  que 

lui  impofe  la  loi  de  Dieu  envers  (on 

prochain  &  envers  foi  -  même.  Voilà 

ce  que  nous  devons  incefTamment  nous 

enfeigner  les  uns  aux  autres  ,  &  voilà 

fur-tout  de  quoi  les  pères  &  les  mères 

font  tenus  d'inftruire  leurs  enfaus. 

Qu'une    Vierge   foit    la    mère   de   fou 
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Créateur  ,   qu'elle  ait   enfanté  Dieu  ou 

feulement  un  homme  auquel  Dieu  s'efl 

joint  ,    que    la    fubftance    du    Père    & 

du  Fils   foit   la   même  ou    ne  foit   que 

femblable  ,  que  l'efprit  procède  de  l'un 
des  deux  qui  font  le  même  ,  ou  de  tous 

deux   conjoiiîtement   ,    je    ne    vois    pas 

que  la  décifion  de  ces  qneftions   en  ap- 

parence   eiTentielles  ,    importe    plus    à 

l'efpece  humaine  ,    que  de   favoit  quel 

jour   de  la  lune  on  doit  célébrer  la  Pi- 

que ,  s'il  faut  dire  le  chapelet ,  jeûner , 

faire  maigre  ,  parler  Latin  ou  François 

à   l'Églife  ,    orner   les    murs   d'images  , 

dire  ou  entendre  la   Me  (Te  ,    &  n'avoir 

point  de    femme  en  propre.     Que    cha- 

cun penfe  là  defîus  comme  il  lui  plaira  ; 

j'ignore  en  quoi  cela  peut  intérelTer  les 

autres    :    quant   à    moi  cela   ne   m'mtc- 

relTe  point  du   tout.  Mais  ce  qui  m'in- 
téreffe  ,    moi   &    tous  mes    femblables  , 

c'efl;   que  chacun   fâche    qu'il    exifte    un 
arbitre    du    fort   des   humains  ,    duquel 

nous  fommes  tous  les  enfans ,  qui  nous 
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prefcrit  à  tous  d'être  juftes  ,  de  nous 

aimer  les  uns  les  autres  ,  d'erre  bien- 
faifans  6c  miféricordieux  ,  de  tenir  nos 

engagemens  envers  tout  le  monde  , 

même  envers  nos  ennemis  &  Us  Gens  ; 

que  l'apparent  bonheur  de  cette  vie  n'efl: 

rien  j  qu'il  en  eft  une  autre  après 
elle  ,  dans  laquelle  cet  Être  fuprême 

fera  le  rémunérateur  des  bons  ,  &  le 

juge  des  médians.  Ces  dogmes  &  les 

dogmes  femblables  font  ceux  qu'il  im- 

porte d'enfeigner  à  la  Jeu  nèfle  ,  &  de 
perfuader  à  tous  les  Citoyens.  Quicon- 

que les  combat  mérite  châtiment  ,  fins 

doute;  il  efb  le  perturbateur  de  l'ordre 

6c  l'ennemi  de  la  fociété.  Quiconque 
les  paHTe  ,  6c  veut  nous  alfervir  à  fes  opi- 

nions particulières  ,  vient  au  même 

point  par  une  route  oppofée.  Pour 

établir  l'ordre  à  fa  manière  ,  il  trouble 
la  paix  j  dans  (on  téméraire  orgueil  il 

fe  rend  l'interprète  de  la  Divinité  ,  il 
exige  en  fon  nom  les  hommages  6c  les 

refpecls  des  hommes  j  il  fe  fait  Dieu 
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tant  qu'il  peut ,  à  fa  place  :  on  devroit 

le  punir  comme  facrilége  ,  quand  on  ne 

le  puniroit  pas  comme  intolérant. 

Négligez  donc  tous  cqs  dogmes  mys- 

térieux qui  ne  font   pour  nous  que  des 

mots    fans    idées  ,    toutes   ces  doctrines 

bifarres  dont   la  vaine   étude   tient   lieu 

de  vertus  à  ceux  qui  s'y  livrent ,  &  fert 

plutôt   à    les    rendre    toux    que     bons. 

Maintenez  toujours   vos   enfans   dans  le 

cercle    étroit   des   dogmes  qui    tiennent 

à"   la  Morale.  Perfuadez  -  leur  bien  qu'il 

n'y   a  rien   pour   nous   d'utile   à  favoir 

que  ce   qui  nous  apprend  à  bien  faire. 

Ne  faites  point  de  vos  filles  des  Théo- 

logiennes 8c  des   raifonneufes  ,  ne  leur 

apprenez    des    chofes    du    Ciel    que   ce 

qui  fert  à  la  fagefTe  humaine  :  accoutu- 

mez -  les    à    fe  fentir  toujours  fous  les 

yeux  de  Dieu  ,  à  l'avoir  pour  témoin  de 

leurs  actions  ,  de  leurs  penfées ,  de  leur 

vertu  ,   de  leurs  plaifirs  ;  à  faire  le  bien 

fans  oftentation  ,  parce  qu'il  l'aime  ;  à 

fouftlir  le  mai  fan*  murmure  ,  parce  gu'U 
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les  en  dédommagera  ;  à  être  l  enfin  ; 

tous  les  jours  de  leur  vie  ,  ce  qu'elles 

feront  bien-aifes  d'avoir  été  ,  lorfqu'elles 
comparoîcront  devant  lui.  Voilà  la  vé- 

ritable religion  ,  voilà  la  feule  qui  n'eft 

fufceptible  ni  d'abus ,  ni  d'impiété  ,  ni 

de  fanatifme.  Qu'on  en  prêche  tant 

qu'on  voudra  de  plus  fublime  ;  pour 

moi  ,  je  n'en  reconnois  point  d'autre 

que  celle-là. 

Au  refte  ,  il  eft  bon  d'obferver  que 

jnfqu'à  l'âge  où  la  raifon  s'éclaire  &  oîi 
le  fentiment  naitfant  fait  parler  la  conf- 

cience  5  ce  qui  eft  bien  ou  mal  pour 

les  jeunes  perfonnes  ,  eft  ce  que  les 

gens  qui  les  entourent  ont  décidé  tel. 

Ce  qu'on  leur  commande  eft  bien  ,  ce 

qu'on  leur  défend  eft  mal  j  elles  n'en 
doivent  pas  favoir  davantage  j  par  ou 

l'on  voit  de  quelle  importance  eft  , 
encore  plus  pour  elles  que  pour  les 

garçons  ,  le  choix  des  perfonnes  qui 

doivent  les  approcher  &:  avoir  quelque 

autorité  fur    elles.    Enfin  ,   le    moment 
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vient  où  elles  commencent  à  juger  des 

chofes  par  elles  -  mêmes  ,  &  alors  il 

eft  tems  de  changer  le  plan  de  leur  édu- 
cation. 

J'en  ai  trop  dit  jufqu'ici  peut  -  être. 
A  quoi  réduirons -nous  les  femmes,  lî 
nous  ne  leur  donnons  pour  loi  que  les 

préjugés  publics  ?  N'abaifïons  pas  a 
ce  point  le  fexe  qui  nous  gouverne , 

Se  qui  nous  honore  quand  nous  ne 

l'avons  pas  avili.  Il  exifte  pour  toute 

l'efpece  humaine  une  règle  antérieure 

à  l'opinion.  C'eft  à.  l'inflexible  direc- 
tion de  cette  règle  que  fe  doivent  rap- 

porter toutes  les  autres  -y  elle  juge  le 

préjugé  même ,  ôc  ce  n'eft  qu'autant  que 
l'eftime  des  hommes  s'accorde  avec  elle, 
que  cette  eftime  doit  faire  autorité  pour 
nous. 

Cette  règle  eft  le  fentiment  inté- 

rieur. Je  ne  répéterai  point  ce  qui  en 
a  été  dit  ci  -  devant  :  il  me  fufïïc  de 

remarquer  que ,  fi  ces  deux  règles  ne 

concourent  à  l'éducation  des   femmes, 
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elle  fera  toujours  dcfectueufe.  Le  fera- 

liment  ,  fins  l'opinion  ,  ne  leur  donnera 

point  cette  délicatefte  d'ame  qui  pare 

les  bonnes  mœurs  de  L'honneur  du 

monde;  &  l'opinion,  fans  le  fentiment, 

n'en  fera  jamais  que  des  femmes  fautes 

&  déshonnêtes  ,  qui  mettent  l'apparence 

à  la  place  de  la  vertu. 

Il  leur  importe  donc  de  cultiver 

une  faculté  qui  ferve  d'arbitre  entr
e 

les  deux  guides  ,  qui  ne  laifîe  point 

égarer  la  confcience  ,  &  qui  redrefle 

les  erreurs  du  préjugé.  Cette  faculté 

eft  la  raifon  :  mais  ,  à  ce  mot ,  que  de 

queftions  s'élèvent  !  les  femmes  font- 

elles  capables  d'un  folide  raifonnement  ? 

Importe  -  t  -  il  quelles  le  cultivent  ? 

Le  cultiveront  -  elles  avec  fucccs  ? 

Cette  culture  eft  -  elle  utile  aux  fonc- 

tions qui  leur  font  impofées  ?  Eft -elle 

compatible  avec  la  {Implicite  qui  leur 

convient  ? 

Les  divetfes  manières  d'envifager  & 

de    réfoudre    ces    queftions    font    que, 

donnant 
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donnant  dans  les  excès  contraires  ,  les 

uns  bornent  la  fenv.ne  à  coudre  Se  filer 

dans  ion  ménage  avec  Tes  fervantes , 

&c  n'eu  font  ainfi  que  la  première  fer- 
vante  du  maître  :  les  autres  ,  non  con- 

tens  d'affiner  (es  droits,  lui  font  encore 
ufurper  les  nôtres  ;  car,  la  laifler  au- 

defifus  de  nous  dans  les  qualités  pro- 

pres à  fon  fexe ,  &  la  rendre  notre  égale 

dans  les  qualités  communes  aux  deux, 

qu'en:  -  ce  autre  chofe  que  tranfportec 
à  la  femme  la  primauté  que  la  Nature 
donne  au  mari  ? 

La  raifon  qui  mené  Thomme  à  la 

connoiflance  de  Ces  devoirs  ,  n'eit  pas 
fort  compofée  ;  la  raifon  qui  mené  la 
femme  à  la  connoiflance  des  fiens,  eft 

plus  (impie  encore.  L'obéiifance  &  la 

fidélité  qu'elle  doit  à  fon  mari ,  la  ren- 

drelle  ôc  les  foins  qu'elle  doit  à  Ces  en- 
fans  ,  font  des  conféquences  fi  natu- 

rel! es  &  fi  fenfibles  de  fa  condition  , 

qu'elle  ne  peut  (ans  mauvaife  foi  refufer 
(on  confentement  au  fentiment  intérifne 

Tome  IF.  E 
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qui  la  guide,  ni  méconnoître  le  devoir 

dans  le  penchant  qui  n'cfl:  point  encore altéré. 

Je  ne  blâmerois  pas  fans  di fonction 

qu'une  femme  fût  bornée  aux  feuls 

travaux  de  fon  fexe  ,  &  qu'on  la  lais- 

sât dans  mie  profonde  ignorance  fur 

tout  le  refte  j  mais  il  faudrait  pour 

cela  des  mœurs  publiques  trcs-limples , 

très  -  faines  ,  ou  une  manière  de  vivre 

très  -  retirée.  Dans  de  grandes  villes 

&  parmi  des  hommes  corrompus  , 

cette  femme  feroit  trop  facile  à  féduire; 

fouvent  fa  vertu  ne  tiendroit  qu'aux
 

occafions  }  dans  ce  iiecle  philofophe 

il  lui  en  faut  une  à  l'épreuve.  Il  faut 

qu'elle  fâche  d'avance,  &  ce  qu'on 

lui    peut    dire,    &    ce   qu'elle   en   do
it 

penfer. 
D'ailleurs ,  foumife  au  jugement  des 

hommes,  elle  doit  mériter  leur  eftimc  j 

elle  doit  fur-tout  obtenir  celle  de  fo
n 

époux  i  elle  ne  doit  pas  feulemen
t  lui 

faire  aimer  fa  pcrfonne,  mais  lu
i  faire 
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approuver    fa  conduite  ;    elle    doit   juf- 

cirler  devant   le  public   le  choix  qu'il  a 
fut,  &  faire  honorer  le  mari,  de  l'hon- 

neur qu'on  rend  à  la  femme.  Or  com- 

ment s'y  ptendra-t- telle  pour  tout  cela, 
Ci   elle  ignore    nos   inftitutions ,   Ci   elle 

ne  fait  rien  de  nos  ufages ,  de  nos  bien- 
féances  j  fi  elle  ne  connoîc  ni  la  fource 

des  jugemens  humains  ,  ni   les  parlions 

qui    les   déterminent  ?    Des  -  là    qu'elle 
dépend    à    la    fois   de  fa   propre    cons- 

cience  &   des  opinions    des   autres ,    il 

faut   qu'elle   apprenne    à    comparer    ces deux  règles  ,   à  les  concilier ,   êi  à   ne 
préférer    la    première    que    quand    elles 
font    en    oppofîtion.     Elle     devient    le 

juge    de   Ces  juges,    elle   décide    quand 

elle   doit   s'y   foumettre    &   quand   elle 
doit   les   réeufer.  Avant  de   rejetter  ou 

d'admettre  leurs  préjuges,  elle  les  pèfe; elle  apprend  à  remonter  à  leur  fource, 
à   les    prévenir,  a   fe   les    rendre    favo- 

rables ;  elle  a  foin  de  ne  jamais  s'atti- 
rer le  blâme ,  quand  fon  devoir  lui  per- E  1 
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met  de  l'éviter.  Rien  de  tout  cela  ne 

peut  bien  fe  faire  fans  cultiver  fon  ef- 

prit  &  fa  raifon. 

Je  reviens   toujours   au  principe ,  &c 

il  me  fournit  la  folution  de  toutes  mes 

difficultés.  J'étudie  ce  qui  eft,  j'en  re- 
cherche  la    caufe,    &    je    trouve    enfin 

que  ce  qui  eft ,  eft  bien.  J'entre  dans  de 
maifons   ouvertes  dont  le  maître  Se   la 

unîtrefle   font    conjointement   les    hon- 

neurs. Tous  deux  ont  eu  la  même  édu- 

cation ,    tous    deux    font    d'une     égale 

politefle,    tous    deux    également    pour- 

vus   de    goût    6c    d'efprit,    tous    deux 
animés   du    même   défit  de    bien    rece- 

voir leur    monde  &   de   renvoyer    cha- 

cun   content    d'eux.    Le    mari    n'omet 

aucun  foin  pour  être  attentif  à  tout  :  il 

va  ,   vient  ,  fait  la    ronde   &    fe  donne 

mille  peines;  il  voudroit  être  tout    at- 
tention.   La    femme    refte    à    fa    place  ; 

un    petit    cercle    fe     rafTemble     autour 

d'elle  &   fetrble  lui  cacher   le  refte  de 

l'alTemblcc  ;  cependant  il   ne    s'y    patte 



ou  de  l'Education.       1er 

rien  qu'elle  n'apperçoive ,  il  n'en  fore 

perfonne  à  qui  elle  n'aie  parlé  j  elle  n'a 
rien  omis  de  ce  qui  pouvoir  intéreflei: 

roue  le  monde  ,  elle  n'a  rien  die  à  cha- 
cun qui  ne  lui  foie  agréable ,  &: ,  fans 

rien  troubler  à  l'ordre,  le  moindre  de 

la  compagnie  n'eft  pas  plus  oublié  que 

le  premier.  On.  eft  fervi,  l'on  fe  met  à 

table  y  l'homme ,  inftruic  des  gens  qui 
fe  conviennent  ,  les  placera  félon  ce 

qu'il  fiicj  la  femme,  fans  rien  favoiï  , 

ne  s'y  trompera  pas.  Elle  aura  déjà  lu 
dans  les  yeux,  dans  le  maintien,  toutes 

les  convenances ,  &  chacun  fe  trou- 

vera placé,  comme  il  veut  l'être.  Je  ne 

dis  point  qu'au  fervice  perfonne  n'ell 
oublié.  Le  maître  de  la  maifon,  en 

faifant  la  ronde ,  aura  pu  n'oublier  per- 

fonne. Mais  la  femme  devine  ce  qu'on 
regarde  avec  plaiiir ,  cV  vous  en  orTre  ; 

en  parlant  à  fon  voifin  elle  a  l'œil  au 
bouc  de  la  table;  elle  difeerne  celui 

qui  ne  mange  point,  parce  qu'il  n'a 

pas    faim,    éx  celui  qui  n'ôfe   fe    fervi;: 

E  5 
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©u  demander  ,  paire  qu'il  eft  mal-adroit 
ou  timide.  En  forçant  de  table  chacun 

croit  qu'elle  n'a  fongé  qu'à  lui  ;  tous 

ne  penfent  pas  qu'elle  ait  eu  le  ttms 
de  manger  un  feul  morceau  :  mais  la 

vérité  eft  qu'elle  a  mangé  plus  que  per- fonne. 

Quand  tout  le  monde  eft  parti,  l'on 

parle  de  ce  qui  s'eft  pafle.  L'homme 

rapporte  ce  qu'on  lui  a  dit  ,  ce  qu'ont 

dit  &  fait  ceux  avec  lefquels  il  s'eft 

entretenu.  Si  ce  n'eft  pas  toujours  là- 
delïus  que  la  femme  eft  le  plus  exacte, 

en  revanche  elle  a  vu  ce  qui  s'eft  dit 

tout  bas  à  l'autre  bout  de  la  falle;  elle 

fait  ce  qu'un  tel  a  penfé  ,  à  quoi  te- 

jioit  tel  propos  ou  tel  gefte  \  il  s'eft 
tait  à  peine  un  mouvement  exprellir  , 

dont  elle  n'ait  l'interprétation  toute 
prête  &  prefque  toujours  conforme  à  la 
vérité. 

Le  même  tour  d'efprit  qui  fait  ex- 
celler une  femme  du  monde  dans  l'arc 

de   tenir    la  rnaifon ,   fait    exceller    une 
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coquette    dans    l'art    d'amufer    plufieurs 

foupirans.    Le   manège    de  la  coquette- 
rie exige   un  difcemement    encore   plus 

fin  que  celui  de  la  politeffe  j  car  pour- 

vu qu'une  femme   polie   le  foit  envers 
tout    le    monde,    elle    a  toujours    allez 

bien    fait  -y    mais    la    coquette    perdroic 

bientôt    fbn    empire    par     cette    uni  for- 
mité    mal    adroite.    A   force    de  vouloir 

obliger    tous    fes    amans  ,  elle  les  rebu- 

teroit  tous.    Dans    la  fodété  les  maniè- 

res   qu'on    prend    avec    tous    les    hom- 
mes ne  taillent  pas  de  plaire  à  chacun  : 

pourvu  qu'on  foit  bien  traité,   l'on   n'y 
regarde  pas  de  fi  près  fur  les  préféren- 

ces :   mais    en    amour ,    une    faveur    qui 

tt'eft  pas    exclufive   elt    une  injure.    Un 
homme     fenfible      aimeroit     cent     fois 

mieux  être    feul   mal-traité    que   careifé 

avec    tous    les   autres ,    ôc    ce   qui    peut 

arriver  de  pis  eft  de  n'être  point  diffcin- 

guc.    Il    faut    donc  qu'une    femme  qui 
veut  conferver  plu  (leurs  amans  ,  perfua- 

de   à   chacun    d'eux    qu'elle    le   préfère, 
E   4 
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&  qu'elle  le  lui  perfuade  fous  les  yeux  . 
«le  tous  les  autres ,   A   qui  elle   en  per- 

fuade autant  fous  les  Gens. 

Voulez-vous  voir  un  perfonnage  em- 

barrafle  ?  placez  un  homme  entre  deux 

femmes  avec  chacune  desquelles  il  aura 

des     liaifons    fecrettes,    puis    obfcivez 

quelle  fotte  figure  il  y  fera.   Placez   en 

même  cas  une  femme  entre  deux  hom- 

mes ,    (   &   sûrement  l'exemple   ne  fera 
pas   plus    rare  ),   vous  ferez  émerveillé 

d-e    l'adrelTe    avec    laquelle    elle    don- 
nera   le   change    à   tous    deux ,    &    rera 

que    chacun    fe    rira    de    l'autre.    Or    li 
cette  femme   leur    témoignoit  la   même 

confiance  &  prenoit  avec  eux  la  munt 

familiarité  ,   comment  feroient  -  ils    un 

inftant   fes   dupes  ?   En  les  traitant  éga- 

lement  ne    montreroit  -  elle    pas    qu'ils 
ont  les    mêmes    droits   fur    elle  ?    Oh  1 

qu'elle  s'y  prend  bien  mieux  que  cela  ! 
Loin   de    les   traiter    de    la    même    ma- 

nière ,    elle    affeéte  de   mettre    entr'eux 

de  l'inégalité  ̂   elle  fait  fi  bien  que  ce- 
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lui  qu'elle  flatte  ,  croit  que  c'efl:  par 
tendrefle ,  &:  que  celui  quelle  mal- 

traite croit  que  c'eft  par  dépit.  Aiufi 
chacun,  content  de  fon  partage,  la  voit 

toujours  s'occuper  de  lui ,  tandis  qu'elle 

ne  s'occupe  en  effet  que  d'elle  feule. 
Dans  le  defir  général  de  plaire  ,  la 

coquetterie  fuggere  de  femblables 

moyens  ;  les  caprices  ne  feroient  que 

rebuter  ,  s'ils  n'étoient  fagement  mé- 

naoés  ;  8c  c'eft  en  les  difuenfant  avec 

art  quelle  en  fait  les  plus  fortes  chaînes 
de  fes  efclaves. 

Ufa  ogn'arte  la  Donna ,  onde  fia  colto 
Nclla  fua  rete  akun  novello  amante  ; 

Ne  con  tutti  ,  ne  fempre  un  fteiïb  volto 

Serba  ;  ma  cangia  a  tempo  atto  e  fembiante. 

A  quoi  tient  tout  cet  art ,  fi  ce  n'efl: 
a  des  obfervacions  fines  8c  continuelles 

qui  lui  font  voir  à  chaque  inftant  co 

qui  fe  paOTe  dans  les  cœurs  des  hom- 

mes j  8c  qui  la  diipofent  à  porter  a 

chaque  mouvement  fecret  qu'elle  ap- 

perçoit   la  force  qu'il  faut  pour  le  fuf- 

E  5 
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pendre  ou  l'accélérer  ?  Or  cet  arc  s'ap- 
prend -  il  ?  Non:  il  naît  avec  les  fem- 

mes ;  elles  l'ont  routes,  &  jamais  les 

hommes  ne  l'ont  au  même  degré.  Tel 
eft  un  des  caractères  diftinctifs  du  fexe. 

La  préfence  d'efprir ,  la  pénétration  , 
les  obfervations  fines  font  la  fcience  des 

femmes  j  l'hablieté  de  s'en  prévaloir  eft 
leur  talent. 

Voilà  ce  qui  eft  ,  &  l'on  a  vu  pour- 
quoi cela  doit  être.  Les  femmes  font 

faulTes,  nous  dit  -  on.  Elles  le  devien- 

nent. Le  don  qui  leur  eft  propre  eft 

l'adrefle  &  uom  pas  la  fouflTeté;  dans  les 

vrais  penchans  de  leur  fexe ,  même  en 

mentant,  elles  ne  font  point  taufles. 

Pourquoi  confultez-vous  leur  bouche, 

quand  ce  n'eft  pas  elle  qui  doit  par- 
ler? Consultez  leurs  yeux,  leur  teint, 

leur  refpiration  ,  leur  air  craintif ,  leur 

molle  réfiftance  ;  voilà  le  langage  que 

la  Nature  leur  donne  pour  vous  répon- 
dre. La  bouche  dit  toujours  non  ,  ôc 

doit    le    dire  :    mais    l'accent    qu'elle    y 
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joint   n'eft.    pas    toujours    le   même  ,    êc 
cet   accent    ne    faic    point    mentir.    La 

femme   n'a  -  c  -  elle    pas   les   mêmes   be- 

soins que  l'homme,  fans  avoir  le  mêriife 
droit  de  les  témoigner  ?  Son  fort  feroit 

trop  cruel,  fi,  même  dans  les  defirs  lé- 

gitimes ,  elle  n'avoir   un    langage   équi- 

valent à  celui  qu'elle  n'ôfe  tenir?  Faut- 
il  que  fa  pudeur  la  rende  malheureufe  ? 

Ne  lui  faut-il    pas  un  art  de  communi- 

quer fes    penchans    fans    les    découvrir  ? 

De  quelle  adrelfe  n'a- 1- elle  pas  béfèm 

pour  faire    qu'on    lui    dérobe  ce  qu'elle 
brûle   d'accorder  ?  Combien   ne  lui    im- 

poite  -  t  -  il     point    d'apprendre    a    tou- 

cher le  cœur  de  l'homme  fans  paroi tre 
fonger  à   lui?   Quel   difeours    «harmanc 

n'eft-ce  p^s  que   la  pomme  de  Galathee 
&    fa   fuite    mal  -  adroite  ?  Que  faudra- 

t-il    qu'elle   ajoute    à    cela?    Ira- 1 -elle 
duc  au  Berger  qui  la  fuit  entre  les  fail- 

les qu'elle  n'y  fuit,  qu'à  deiïein  de  l'at- 
tirer ?   Elle   mentiroit  ,   pour  ainfi  dire; 

car   alors   elle  -ne  l'attirerait   pUvs.   Plus 

E  c 
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une  femme  a  de  réferve  ,  plus  elle  doit 

avoir  d'art,  même  avec  (on  mari.  Oui, 

je  Contiens  qu'en  tenant  la  coquette- 
rie dans  fes  limites ,  on  la  rend  mo- 

defte  &  vraie,  on  en  fait  une  loi  de 

l'honnêteté. 

La  vertu  eft  une  ,  difoit  très-bien 

un  de  mes  adverfaires  :  on  ne  la  dé- 

compofe  pas  pour  admettre  une  partie 

&  rejetter  l'autre.  Quand  on  l'aime, 

on  l'aime  dans  toute  fon  intégrité  ,  & 

l'on  refufe  fon  cœur  quand  on  peut  , 

&  toujours  fi  bouche  aux  femimens 

qu'on  ne  doit  point  avoir.  La  vérité 

morale  n'eft  pas  ce  qui  eft  ,  mais  ce 

qui  eft  bien  j  ce  qui  eft  mal  ne  devroit 

point  être  ,  &  ne  doit  point  être 

avoué ,  fur  -  tout  quand  cet  aveu  lui 

donne  un  effet  qu'il  n'a u roi t  pas  eu 

fans  cela,  Si  j'étois  tenté  de  voler ,  & 

qu'en  le  difam  je  tentaffè  un  autre 

d'être  mon  complice ,  lui  déclarer  ma 
tentation  ,  ne  feroit-ce  pas  y  fnecom- 

ber  ?  Pourquoi   dites -vous    que   la    pu- 
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deur   rend    les    femmes    fauîîes  ?    Celles 

qui  la  perdent   le  plus ,  font  -  elles ,  au 

refte,   plus  vraies  que  ks  autres?  Tant 

sen  faut  ;   elles   font  plus  fautes   mille 

fois.  On  n'arrive  à  ce  point  de  dépra- 

vation qu'à  force  de  vices  qu'on  garde 

tous,    &   qui    ne    régnent    qu'à    la    fa- 

veur de  l'intrigue  &  du  menfonge  (10), 
Au    contraire  ,    celles   qui    ont    encore 

de    la  honte,    qui    ne    s'enorgueillhfent 

point    de    leurs  fautes ,    qui   favent  ca- 
cher   leurs    delîrs    à    ceux -mêmes    qui 

les   infpirent ,   celles   dont  ils   en    arra- 
chent les  aveux  avec  le  plus  de  peine, 

(:o)  Je  fais  que  les  femmes  qui  ont  ouvertement 

pris  leur  parti  fur  un  certain  point ,  prétendent  bien  fe 

faire  valoir  de  cette  franchife  ,  &  jurent  qu'à  cela  prèj 

il  n'y  a  rien  d'eftimable  qu'on  ne  trouve  en  elles  ;  mis 

je  fais  bien  auiîî  qu'elles  n'ont  jamais  perfuadé  cela 

qu'a  des  fots.  Le  plus  grand  frein  de  leur  fexe  ôtê, 

que  refte-t-il  qui  les  retienne,  £<  de  quel  homieur  fe- 

ront-elles cas  après  avoir  renoncé  à  celui  qui  leur  eli 

propre?  Ayant  mis  une  fois  leurs  pallions  à  l'aife,  elles 

n'ont  plus  aucun  intérêt  d'y  léfifter  :  r.ec  fernina,  amiffà 

pudicitid  ,  al'ta  abnuerit.  Jamais  Auteur  connut-il  mieux 

le  cœur  humai»  dans  les  deux  fexes,  que  celui  qui  a  dit 

Cela  2 
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font  d'ailleurs  les  plus  vraies  ,  les  plus 
finceres,  les  plus  confiantes  dans  tous 

leurs  engagemens ,  Se  celles  fur  la  foi 

defquelles  on  peut  généralement  le 

plus    compter. 

Je  ne  fâche  que  la  feule  Mademoi- 

felle  de  l'Enclos  qu'on  ait  pu  citer 
pour  exception  connue  à  ces  remar- 

ques. Aufli  Mademoifeile  de  l'Enclos 
a-t-elle  parte  pour  un  prodige.  Dans 
le  mépris  des  vertus  de  fon  fexe ,  elle 

avoit,  dit -on,  confervé  celles  du  nô- 

tre: on  vante  fa  fianchife,  fa  droiture, 

la  fureté  de  fon  commerce ,  fa  fidélité 

dans  l'amitié.  Enfin  ,  pour  achever  le 

tableau  de  Lx  gloire ,  on  dit  qu'elle 
s'étoit  faite  homme:  à  la  bonne  heure. 

Mais  avec  tome  fa  haute  réputation  , 

je  n'aurois  pas  plus  voulu  de  cet 
homme-là  pour  mon  ami  que  peur  ma 
makrerte. 

Tout  ceci  n'eu  pas  H  hors  de  propos 

qu'il  paroi:  l'être.  Je  vois  où  tumeur 
les    maximes    de    la    Philofophie    me- 
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derne  ,  en  tournant  en  dérif
ioti  la  pu- 

deur du  fexe  &  fa  fcuffeté  prétendue
; 

&  je  vois  que  l'effet  le  plus 
 atfuré  de 

cette  philofophie  ,  fera  d'ôt
er  aux  fem- 

mes de  notre  fiecle  le  peu  d'ho
nneur 

qui  leur  eft  refté. 

Sur  ces  confidérations  je  croi
s  qu'on 

peut  déterminer  en  général 
 quelle  ef- 

pèce  de  culture  convient  à  l
'efprit  des 

femmes ,  &  fin*  quels  objets  on  doit  tour-
 

ner leurs  réflexions  dès  leur  jeunette
. 

Je  l'ai  déjà  dit  ;  les  devoirs  de  leur
 

fexe  font  plus  aifés  à  voir  qu'à  r
emplir. 

La  première  chofe  qu'elles
  doivent 

apprendre,  eft'à  les  aimer,  par  la 
 con- 

fidération  de  leurs  avantages;  c'eft  l
e 

feul  moyen  de  les  leur  rendre  facil
es. 

Chaque  état  &  chaque  âge  a  fes  de
- 

voirs. On  connoît  bientôt  les  fiens , 

pourvu  qu'on  les  aime.  Honorez  votre 

état  de  femme;  Se s  dans  quelque  rang 

que  le  Ciel  vous  place  ,  vous  ferez  to
u- 

jours une  femme  de  bien.  L'etfentiei 

eft  d'être   ce  que  nocs   fit  la  Nature  ; 
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on   n'eft   toujours  que    trop    ce  que  les 

hommes  veulent  que  l'on  foit. 
La  recherche  des  vérités  abftraites 

Se  fpéculatives  des  principes  ,  des 

axiomes  dans  les  feiences  ,  tout  ce  qui 

tend  à  généralifer  les  idées  n'eft  point 
du  rellbrt  des  femmes  ;  leurs  études 

doivent  fe  rapporter  toutes  à  la  prati- 

que )  c'elt  à  elles  à  faire  l'application 

des  principes  que  l'homme  a  trouvés  j  Se 

c'eft  à  elles  de  faire  les  obfervations  qui 
mènent  l'homme  à  l'établiffement  d^s 

principes.  Toutes  les  réflexions  des  fem- 

mes, en  ce  qui  ne  tient  pas  immédiate- 
ment à  leurs  devoirs  ,  doivent  tendre  a 

l'étude  des  hommes  ou  aux  connoif- 

fances  agréables  qui  n'ont  que  le  goût 
pour  objet  j  car,  quant  aux  ouvrages  de 

génie ,  ils  pafïent  leur  portée  ;  elles 

n'ont  pas,  non  plus,  aflez  de  juftefïe 

&  d'attention  pour  réuflîr  aux  feiences 
exactes  \  S:  ,  quant  aux  connoiflances 

phyfiques,  c'eft  à  celui  des  deux  qui  eft 
le   plus    agilîant  ,    le    plus    allant ,    qui 
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voit  le  plus  d'objets  ;  c'efl:   à  celui  qui 

a  le  plus  de  force,  &  qui  l'exerce  
da- 

vantage ,  à  juger  des  rapports  des  êtres 

fenfibles   &    des  loix   de  la  Nature.    La 

femme  ,   qui  eft   fuible   &   qui  ne  voit 

rien    au-dehors ,    apprécie    &    juge    les 

mobiles   quelle  peut    mettre   en   œuvre 

pour    fuppléer    à    fa    foiblefle  ,    &    ces 

mobiles  font   les   pallions  de   l'homme. 

Sa  méchanique  à  elle  eft  plus  forte  que 

la   nôtre;    tous   fes   leviers   vont    ébran- 

ler le  cœur  humain.  Tout  ce  que  fou 

fexe  ne  peut  faire  par  lui-même  &  qui 

lui   efl:   néceflaire  ou  agréable  ,   il   faut 

qu'il  ait  l'art  de  nous   le  faire  vouloir: 

il   faut  donc  qu'elle  étudie  à  fond  l'ef- 

prit   de   l'homme  ,   non   par   abftracYion 

ï'efprit    de    l'homme    en   général ,   mais 

Ï'efprit    des    hommes   qui    l'entourent , 

Ï'efprit    des    hommes   auxquels    elle    efl: 

afTwjfcttie  ,   foit  par  la   loi  ,  foit  par  l'o- 

pinion.  Il    fuit  qu'elle    apprenne   à    pé- 

nétrer   leurs    fentimens    par    leurs    dif- 

cours ,  par  leurs  actions ,   par   leurs  re- 
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gards*  par  leurs  geftes.  II  faut  que  par 
fes  difcours,  par  Ces  actions ,  par  ks 
regards,  par  Tes  geltes,  elle  fâche  leur 

donner  Jes  fentimens  qu'il  lui  plaît  , 
fans  même  paraître  y  fonger.  Ils  phi- 
lofopheront  mieux  qu'elle  fur  le  cœur 
humain  •  mais  elle  lira  mieux  qu'eux 
dans  les  cœurs  des  hommes.  Ceft  aux 
femmes  à  trouver ,  pour  ainfî  dire  ,  la 
morale  expérimentale  ;  à  nous ,  à  la 
réduire  en  fyftême.  La  femme  a  plus 

d'efprit  ,  &  l'homme  plus  de  génie  ; la  femme  obferve  ,  &  l'homme  raifon- 
ne  :  de  ce  concours  réfulte  la  lumière 

la  plus  claire  ik  la  fdence  la  plus 
complette  que  puiflTe  acquérir  de  lui- 

même  l'efprit  humain  ,  la  plus  fure connoiiîance ,  en  un  mot ,  de  foi  c\; 
àss  autres  qui  foit  à  la  portée  de  notie 

efpèce  j  &  voilà  comment  l'art  peut 
tendre  inccflamment  à  perfectionner 

l'inurument  donné  par   la   Nature. 
Le   monde  cfl.  le  livre  des  femmes; 

quand    elles    y    Kfent    ma!,   c'eft    leur 
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faute,   ou  quelque  paffi
on  les  aveugle. 

Cependant    la    véritable    mè
re    de    fa- 

mille, loin  d'ê:re  une  femme  du 
 mon- 

de  ,  n'eft  guères  moins   recl
ufe  dans  fa 

imifon  ,    que    la    Religieu
fe    dans   ton 

cloître.  Il  faudroit  donc  faire
,  pour  les 

jeunes  perfonnes  qu'on    ma
rie  ,  comme 

on  fait   ou  comme   on   doit  fair
e    pour 

celles    qu'on   met    dans   des    Co
uvens  5 

leur   montrer   les  plaifirs    qu'
elles    quit- 

tent avant  de  les  y  lauTer  renoncer
,  de 

peur  que  la  faute  image  de
  ces  plaifirs 

qui  leur  font  inconnus ,   ne  vienne   un 

jour   égarer   leurs  cœurs   &  
 troubler  le 

bonheur    de    leur    retraite.   En  
  France, 

les  fiHes   vivent   dans  des  Couvens,  
  & 

les  femmes  courent  le  monde.  Che
z  les 

Anciens,  c'étoit   tout   le   contraire:
    les 

filles  avoient,  comme  je  l'ai  dit,
  beau- 

coup de  jeux  ôc  de  fêtes  publiques  :  les
 

femmes  vivoient  retirées.  Cet  ufage 
 étoit 

plus  raifonnable  &  maintenoit 
 mieux  tes 

mœurs.  Une  forte  de  coquetterie
  eft  per- 

mife  aux  filles  à  marier  j  s'amufer  eft
  leur 
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grande   affaire.    Les   femmes  ont    d'au- 

tres foins  chez  elles  ,   &    n'ont  plus  de 
maris  à  chercher  ;  mais   elles    ne   trou- 
veroient  pas  leur  compte  à  cette  réfor- 

me ,  &  malheureufement   elles  donnent 
le    ton.    Mères  ,    faites    du    moins     vos 
compagnes    de    vos   filles.    Donnez-leur 

un  fens  droit  &  une  ame  honnête ,  puis 
ne    leur   cachez   rien  de    ce    qu'un    œil 
charte    peut   regarder.  Le  bal,    les    fa(. 
tins,  les  jeux,   même   le   théâtre;   tout 

ce  qui,  mal   vu,    fait   le  charme    d'une 

imprudente   Jeunette,   peut   être    orft-rc 
fans    rifque    à   des    yeux    fains.    Mieux 

elles     verront     ces     bruyans     plaiiîrs  , 
plutôt  elles  en  feront   dégoûtées. 

J'entends  la  clameur  qui  s'élève 
contre  moi.  Quelle  fille  réiille  ù  ce 

dangereux  exemple?  A  peine  ont-elles 
vu  le  monde  que  la  tète  leur  tourne  à 

toutes  ;  pas  une  d'elles  ne  veut  le  quit- 
ter. Cela  peut  être  j  mais  avant  de  leur 

offrir  ce  tableau  trompeut  ,  les  avez- 

vous     bien    préparées    à    le    voir    fans 
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émotion  ?  Leur  avez-vous  bien  annonce 

les   objets    qu'il    repréfente  ?  Les     leur 

avez-vous    bien    peints  tels    qu'ils    fonr. 
Les    avez-vous    bien   armées   contre   les 

illufions  de  la  vanité?  Avez-vous  porté 
dans    leurs   jeunes    cœurs    le    goût    des 

vrais    plaifirs ,    qu'on    ne    trouve    point 
dans  ce  tumulte?  Quelles  précautions, 

quelles  mefures  avez-vous    prifes   pour 
les     préferver    du    faux    goût    qui    les 

égare?   Loin  de  rien   oppofer  dans  leur 

efprit   à"    l'empire   des  préjugés   publics , 
vous    les   y    avez   nourries.    Vous    leur 

avez   fait  aimer   d'avance  tous   les    fri- 

voles     amufemens      qu'elles     trouvent. 
Vous  les   leur   faites    aimer   encore    en 

s'y  livrant.  De  jeunes  perfonnes,  entrant 

dans  le   monde  ,  n'ont   d'autre  gouver- 
nante   que    leur    mère  ,    fouvent    plus 

folle    qu'elles ,    &c    qui    ne   peut    leur 

montrer    les    objets    autrement    qu'elle 
ne  les  voir.  Son  exemple,  plus  fort  que 

la  raifon  même,  les  juftihe  à  leurs  pro- 

pres yeux  ,  &  l'autorité  de  la  mère  eft 
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pour  la  fille   une   excttfe   Tans  réplique. 

Quand  je  veux  qu'une   mère  inrrcduife 

fa  fille  dans  le  monde,  c'efi:  en   fuppo- 

fanc  qu'elle  le    lui   fera    voir    tel    qu'il 
eft. 

Le    mal    commence    plutôt    encore. 

Les   Couvens  font  de   véritables   écoles 

de  coquetterie  \   non   de   cette   coquet- 

terie honnête  dont  j'ai  parlé  ,  mais  de 
celle    qui    produit    tous   les   travers   des 

femmes ,   &  fait  les  plus  extravagantes 

petites- maîtrelTes.    En    fortant    de -là, 

pour    entrer    tout  d'un    coup    dans    des 
fociétés   bruyantes ,    de   jeunes    femmes 

s'y  fentent  d'abord   à   leur    place.    Elles 
ont    été   élevées   pour  y    vivre  ;    faut-il 

s'étonner  qu'elles  s'y   trouvent  bien.  Je 

n'avancerai    point    ce    que   je   vais  dire 
fans  crainte  de  prendre  un  préjugé  pour 

une    obfervation  ;    mais    il    me   femble 

qu'en  général  dans    les    pays   Proteftans 

il   y   a    plus  d'attachement    de  famille  , 

de  plus  dignes  époufes  &  de  plus  ten- 

dres   mercs    que  dans    les   pays  Catho- 
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liquesj  Se  Ci  cela  efl:,  on  ne  peut  dou- 

ter que  cette  différence  ne  foit  due  en 

partie   à  l'éducation  des  Couvens. 
Pour  aimer  la  vie  paifible  Se  do- 

meftique  ,  il  faut  la  connoître  :  il  faut 

en  avoir  fenti  les  douceurs  dès  l'en- 

fance. Ce  n'eft  que  dans  la  maifon  pa- 

ternelle qu'on  prend  du  goût  pour  fa 
propre  maifon  ,  Se  tonte  femme  que 

fa  mère  n'a  point  élevée ,  n'aimera 
point  à  élever  fes  enfans.  Malheureufc- 

ment  il  n'y  a  plus  d'éducation  pri- 
vée dans  les  grandes  villes.  La  fociété 

y  eft  fi  générale  Se  fi  mêlée  qu'il  ne 

refte  plus  d'afyîe  pour  la  retraite ,  &' 

qu'on  efl:  en  public  jufques  chez  foi.  A 
force  de  vivre  avec  tout  le  monde,  on 

n'a  plus  de  famille ,  à  peine  connoît- 
011  ùs  parens  j  on  les  voie  en  étran- 

gers ,  Se  la  fimplicité  des  mœurs  do- 

meftiques  s'éteint  avec  la  douce  fami- 

liarité qui  en  faifoit  le  charme.  C'eft 

ainfi  qu'on  fuce  ,  avec  le  lait ,  le  goût 
des  plaifirs  du  fiècle  Se  des  maximes 

qu'on  y  voit   régi 
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On   impofe   aux  filles   une  gène  ap- 

parente   pour    trouver    des    dupes    qui 

les   époufent    fur    leur    maintien.    Mais 

étudiez    un    moment    ces    jeunes    per- 

fonnesj  fous  un   air  contraint  elles  dé- 

guifent   mal   la   convoitife   qui    les   dé- 

vore ;   &   déjà  on    lit   dans   leurs    yeux 

l'ardent     defir     d'imiter     leurs     mères. 

Ce    qu'elles     convoitent    n'ieft     pas    un 
mari ,    mais    la     licence    du    mariage. 

Qu'a-t-on  befoin    d'un    mari    avec    tant 

de    reflburces   pour   s'en    pafler?    Mais 

on  a  befoin  d'un  mari  pour   couvrir  ces 

reflburces    (  1 1  ).    La    modeftie    eft    fur 

leur   vifage,    &    le   libertinage    eft    au 

fond   de    leur   cœur;   cette    feinte   mo- 

deftie  elle-même  en  eft  un  figne.  Elles 

ne  l'affectent  que  pour  pouvoir  s'en  dé- 

barrafter    plutôt.    Femmes   de    Pans    Se 

(  1 1  )  La  voie  de  l'homme  dans  ù  jeuneff
e  croit  une 

des  quatre  chofes  que  le  Sage  ne  poi.voic 
 comprendre  : 

la  cinquième  ccoit  l'impudence  de  la  f
emme  adultère, 

qu0e  comtdii  ,  &  terpens  os  fuum  ,  dieu  :  
non  fum  ope- 

rata  malum.  Prov.  XXX.  le. de 
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de  Londres,  pardonnez-le  moi,  je  vous 

fupplie.  Nul  féjour  n'exclue  les  mira- 
cles :  mais  pour  moi  je  n'en  connois 

point  y  &  fi  nne  feule  d'entre  vous  a  l'a- 

me  vraiment  honnête ,  je  n'entends  rien 
à  nos  inftitutions. 

Toutes  ces  éducations  diverfes  li- 

vrent également  les  jeunes  perfonnes 

au  goût  des  plaifirs  du  grand  monde,  & 

aux  pallions  qui  naiffent  bientôt  de  ce 

goût.  Dans  les  grandes  villes  la  dé- 

pravation commence  avec  la  vie ,  6c 

dans  les  petites  elle  commence  avec  la 

raifon.  De  jeunes  provinciales  ,  inftrui- 

tes  à  méprifer  l'heureufe  (implicite  de 

leurs  mœurs ,  s'emprelTent  à  venir  à 
Paris  partager  la  corruption  des  nôtres; 
les  vices  ornés  du  beau  nom  de  talens 

font  l'unique  objet  de  leur  voyage  \  8c 
honteufes ,  en  arrivant ,  de  fe  trouver  Ci 
loin  de  la  noble  feience  des  femmes  du 

pays  ,  elles  ne  tardent  pas  à  mériter 

d'être  aufli  de  la  Capitale,  Où  com- 
mence le  mal  à  votre  avis  ?   Dans  les 

Tome  IF.  F 



Ilt  £  M  Z  L  fcj 

lieux  où  l'on  le  projette  ,  ou  dans  ceux 

ou  [fon  l'accomplit  ? 

Je  ne   veux   pas   que  de  la  province 

une  mère  fenfée    amené  fa  fille  à  Paris 

pour  lui  montrer  ces  tableaux  fi  perni-
 

cieux pour  d'autres  ;   mais  je  dis  que  , 

quand    cela    feroit  ,    ou    cette    fille    eft 

mal  élevée  ,   ou  ces  tableaux  feront  peu 

dangereux    pour    elle.   Avec    du    goût  ,
 

du  fens ,  &  l'amour  des  chofes   
honnê- 

tes ,   on  ne    les   trouve  pas  fi  attrayans
 

qu'ils  le  font   pour   ceux   qui   s'
en  laif* 

fent    charmer.    On    remarque    à    Pa
ris 

les    jeunes    écervelées   qui    viennen
t   fe 

hâter  de  prendre   le  ton  du  pays ,  &  f
e 

mettre  à  la  mode  fix  mois  durant  ,  pou
r 

fe  faire  fiffler  le  refte  de  leur  vie  j
  mais 

qui    eft-ce     qui    remarque    celles    q
ui, 

rebutées    de    tout    ce    fracas,    s  en    r
e- 

tournent dans  leur  province  ,  contentes 

de    leur    fort ,  après    l'avoir   comparé 
   à 

celui    qu'envient    les    autres?   
Combien 

j'ai  vu  de  jeunes  femmes  amen
ées  dans 

la  Capitale  par    des   maris    
complaifans 
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&  maître  de  s'y  fixer ,  les  en  détourner 
elles  mêmes  j  repartir  plus  volontiers 

qu'elles  n  etoient  venues ,  Se  dire  avec 
atrendriffement  la  veille  de  leur  dé- 

part :  ah  !  retournons  dans  notre  chau- 

mière :  on  y  vit  plus  heureux  que  dans 

les  palais  d'ici.  On  ne  fait  pas  combien 
il  refte  encore  de  bonnes  gens  qui 

n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  l'i- 
dole ,  &  qui  méprifent  fon  culte  in- 

fenfé.  Il  n'y  a  de  bruyantes  que  les 
folles ,  les  femmes  fages  ne  font  point 
de  fenfation. 

Que  fi ,  malgré  la  corruption  géné- 

rale ,  malgré  les  préjugés  univerfels, 

malgré  la  mauvaife  éducation  des  fil- 

les ,  plusieurs  gardent  encore  un  juge- 

ment à  l'épreuve  ,  que  fera-ce  quand 
ce  jugement  aura  été  nourri  par  des  ins- 

tructions convenables ,  ou ,  pour  mieux 

dire  ,  quand  on  ne  l'aura  point  altéré 
par  des  inftru&ions  vicieufes  ;  car  tout 
confifte  toujours  à  conferver  ou  réta- 

blir   les   fentimens   naturels.   Il  ne  s'a- 
F  1 
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oit  point  pour  cela  d'ennuyer  de  jeunes 
filles  de  vos  longs  prônes  ,    ni   de  leur 

débiter  vos   sèches   moralités.   Les   mo- 

ralités pour  les  deux  fexes  font  la  mort 

de    toute   bonne   éducation.  De   tulles 

leçons  ne  font  bonnes  qu'à  faire   pren
- 

dre en  haîne  ,  &  ceux  qui  les  donnent 

&    tout   ce    qu'ils    difent.    Il   ne    s'agit 

point ,  en   parlant   à  de  jeunes  per
fon- 

nes  ,  de  leur  faire  peur  de  leurs  devoirs,
 

ni  d'aggraver    le   joug  qui  leur   ett  im- 

pofé  par    la   Nature.    En   leur  expofant
 

ces  devoirs  foyez  précife  &  facile  ,   ne 

leur    laitfez    pas   croire   qu'on    eft  c
ha- 

grine quand  on  les  remplit  ;  point  d'air
 

ftché  ,   point  de  morgue.  Tout   ce 
 qui 

doit    palter    au    cœur,   doit   en    fortirj 

leur    catéchifme    de   morale    doit    être 

ajiffi    court    &    aufli  clair  que  leur  ca- 

téchifme  de   religion,  mais   il  ne  doit 

pas  être  aufli  grave.  Montrez-leur  d
ans 

les  mêmes    devoirs    la   fource    de  leurs 

plaifirs  &  le  fondement  de  leurs  droits. 

Çft-il  fi  pénible  d'aimer  pour  eue  ai- 



eu  de  l'Éducation.       i*r 

mée  ,    de  fe  rendre  aimable  pour  être 

heureufe,  de  fe   rendre  eftimable  pour 

erre  obéie  ,  de  s'honorer  pour   fe   faire 

honorer?  Que   ces    droits   font   beaux!
 

qu'ils    font    refpedables  !     qu'ils    font 

chers  au  cœur  de   l'homme  ,   quand   la 

femme  fait   les  faire  valoir  !  Il  ne  faut 

point    attendre    les    ans    ni    la    vieillet
fe 

pour   en   jouir.    Son    empire   commen
ce 

avec  ks  vertus  ;  à  peine  ks  attraits  fe 

développent  ,    qu'elle  règne  déjà  par  la 

douceur    de    fon    caractère    &  rend    fa 

modeflie   impofanre.   Quel   homme   în- 

fenfible     &    barbare    n'adoucit     pas    fa 

fierté ,  &   ne   prend    pas   des    manières 

plus  attentives  près  d'une  fille  de  feize 
ans  ,  aimable  &  fage  ,  qui  parle   peu  , 

qui    écoute  ,    qui    met    de    la   décence 

dans    fon    maintien    &    de    l'honnêteté 

dans  fes  propos  ,  à  qui  fa  beauté  ne  fait 

oublier  ni  (on  fexe ,  ni  fa  jeunette ,  qui 

fait  intéreflèr  par  fa  timidité  même ,  & 

s'attirer    le  refped  quelle  porte  à  tout 
le  monde  ? 

F   3 
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Ces  témoignages  ,  bien  qu'extérieurs , 
ne    font    point    frivoles  ;    ils    ne    font 

point     fondés    feulement     fur     l'attrait 
des  Cens  ;  ils  partent  de  ce  fentiment  in- 

time que  nous  avons  tous,  que  les  fem- 
mes font  les  juges   naturels    du   mérite 

des  hommes.  Qui  eft-ce   qui   veut  être 
méprifé     des    femmes  ?    Perfonne     au 

monde  ;    non   pas   même  celui    qui  ne 
veut    plus   ks   aimer.   Et   moi   qui   leur 
dis  des   vérités  fi  dures   ,    croyez -vous 
que   leurs  jugemens  me   foient  indiffé- 

rent ?  Non  5    leurs    fuffrages    me    font 
plus    chers    que    ks    vôtres  ,    Lecteurs 

fouvent   plus   femmes   qu'elles.  En   mé- 
prifant    leurs    mœurs  ,   je    veux    encore 

honorer    leur     juftice.     Peu    m'importe 

qu'elles   me  haïïTent ,    fi   je  les  force   à m'eftimer. 

Que  de  grandes  chofes  on  feroit 

avec  ce  reflôrr,  fi  l'on  favoit  le  mettre 
en  œuvre  !  Malheur  au  fiècle  où  les 

femmes  perdent  leur  attendant,  &  où 

leurs  jugemens    ne    font    plus   rien  aux 
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hommes  !  Ceft  le  dernier  degré  de  h 

dépravation.     Tous     les     Peuples     qui 

ont  eu   des    mœurs  ,  ont    refpefté    les 

femmes.  Voyez  Sparte  ,  voyez  les  Ger- 

mains,  voyez    Rome-;  Rome    le    fiège 

de  la  gloire  &  de  la  vertu  ,    fi  jamais 

elles  en  eurent  un  fur  la  terre.  Ceft-là 

que  les  femmes  honoroient  les  exploits 

des    grands    Généraux  ,    qu'elles    pieu- 

roient    publiquement    les    pères    de    la 

patrie  ,   que  leurs   vœux    ou  leur   deuil 

étoienc   confacrés    comme    le    plus   fo- 

lemnel     jugement    de     la    République. 

Toutes    les   grandes    révolutions  y  vin- 

rent des  femmes ,  par  une  femme  Ro- 

me   acquit  Ja  liberté  ,    par  une  femme 
les    Plébéiens    obtinrent    le    Confultat  * 

par    une    femme    finit    la    tyrannie    des 

Décemvirs  ,    par     les     femmes    Rome 

afliégée  fut  fauvée  des  mains  d'un  Prof- 

crit.    Galans    François  ,    qu'eufliez-vous 
dit ,  en  voyant  paflfer  cette  proceilion  il 

ridicule   à    vos    yeux   moqueurs  ?    Vous 

l'ailliez     accompagnée     de    vos    huées. 

F  4 
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Que  nous  voyons  d'un  àsil  différent  les 
mêmes  objets  !  &  peut-être  avons- 
nous  tous  raifons.  Formez  ce  cortège 

de  -  belles  Dames  Françoifes  ;  je  n'en 
connois  point  de  plus  indécent  :  mais 
compofez-le  de  Romaines,  vous  au- 

rez tous ,  les  yeux  des  Volfques  ,  &  le 
cœur  de  Coriolan. 

Je  dirai  davantage  ,  &  je  foutiens 

<]ue  la  vertu  n'eft  pas  moins  favorable 
a  l'amour  qu'aux  autres  droits  de  la 
Nature  ,  &  que  l'autorité  des  maîtref- 

ies  n'y  gagne  pas  moins  que  celle  des 
femmes  6c  des  mères.  Il  n'y  a  point  de 
véritable  amour  fans  enthoufiafme ,  & 

point  d'en  thon  fia  fme  fans  un  objet  de 
perfection  réel  ou  chimérique  ,  mais 

toujours  exiftant  dans  l'imagination.  De 

quoi  s'enflammeront  des  amans  pour 
qui  cette  perfection  n'eft  plus  rien, 

&  qui  ne  voient  dans  ce  qu'ils  aiment 

que  l'objet  du  plaifir  des  fens  ?  Non  ; 
ce  n'eft  pas  ainfi  que  l'ame  s'échauffe  , 
&    ù   livre    à   ces   tranfports    fublhnes 
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qui  font  le  délire  des  amans  &  le  char- 

me de  leur  paflion.  Tout  n'eft  qu'illu- 

fîon  dans  l'amour  ,  je  l'avoue  \  mais  ce 
qui  eft  réel,  ce  font  les  fentimens  dont 

il  nous   anime  pour  le  vrai   beau   qu'il 
nous   fait  aimer.    Ce    beau   n'eft  point 

dans   l'objet    qu'on   aime  ,   il   eft   l'ou- 

vrage de  nos  erreurs.  Eh  !  qu'importe  ? 
£n    facrifie-t-on    moins    tous   les   fenti- 

mens    bas    à    ce    modèle     imaginaire  ? 
Eu    rénetre-t  on    moins    fon    cœur    des 

vertus    qu'on    prête   à    ce    qu'il   chérit  ? 
S'en  détache-t-on  moins   de  la   baiïeffe 
du    moi   humain  ?  Où   eft   le    véritable 

amant  qui  n'eft  pas  prêt  à  immoler  fa 
vie  à  fa  maîtreffe,  &  où  eft  la  paiïîon 

fenfuelle   &    groftière  dans   un   homme 

qui   veut  mourir  ?  Nous  nous  moquons 

des    Paladins  !  c'eft    qu'ils   connoifloient 

l'amour  ,  &    que    nous    ne    connoilîbns 
plus  que  la  débauche.  Quand  ces  maxi- 

mes   romanef^ties    commencèrent  à  de- 
venir   ridicules  ,    ce    changement    fut 

F  5 
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moins   l'ouvrage  de  la  raifon  que  celui 
des  mauvaifes  mœurs. 

Dans  quelque  ficelé  que  ce  foie  les 

relacions  naturelles  ne  changent  point  ; 

la  convenance  ou  difeonvenance  qui 

en  réfulte  refte  ki  même  j  les  préjuges, 

fous  le  vain  nom  de  raifon  ,  n'en  chan- 

gent que  l'apparence.  Il  fera  toujours 
grand  &  beau  de  régner  fur  foi  ,  fût- 

ce  pour  obéir  à  des  opinions  fantafti- 

ques  \  &  les  vrais  motifs  d'honneur 
parleront  toujours  au  cœur  de  toute 

femme  de  jugement,  qui  faura  chercher 
dans  fon  état  le  bonheur  de  la  vie.  La 

chafteté  doit  être  une  vertu  délicieuse 

pour  une  belle  femme  qui  a  quelque 

élévation  dans  l'ame.  Tandis  qu'elle 
voit  toute  la  terre  à  (ts  pieds,  cY.e 

triomphe  de  tout  &  d  elle-même  :  elle 

s'élève  dans  fon  propre  cœur  un  trône 
auquel  tout  vient  rendre  hommage  j 

les  fentimens  tendres  ou  jaloux  ,  mais 

toujours  refpeclueux  ,  des  deux  {^xqs  , 

l'eflime  univetfeile  «S:  la  Tienne  propre, 
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ks  combats  de  quelques  inftans.  Les 
privations  font  palïagères  ,  mais  le 

prix  en  eft  permanent  •  quelle  jouïf- 
fance  pour  une  ame  noble  ,  que  l'or- 

gueil de  la  vertu  Jointe  à  la  beauté  ! 
Réalifez  une  héroïne  de  Roman,  elle 
goûtera  des  voluptés  plus  exquifes  que 
ks  Laïs  &  les  Cléopâtres  ;  ôc  quand 
fa  beauté  ne  fera  plus  ,  fa  gloire  &  fss 
plaiiîrs  referont  encore  ;  elle  feule 
faura  jouir  du  paiïe. 

Plus  les  devoirs  font  grands  &  péni- 
bles ,  plus  les  raifons  fur  lefquelles  on 

les  fonde  doivent  être  fenfibles  &  for- 

ces. Il  y  a  un  certain  langage  dévot  , 
dont ,  fur  les  fu/ets  les  plus  graves ,  on 
rebat  les  oreilles  des  jeunes  perfonnes 
fans  produire  la  perfuafion.  De  ce 
langage  trop  difpropoirionné  à  leurs 
idées,  Se  du  peu  de  cas  qu'elles  en  font 
en  fecret  ,  naît  la  facilité  de  céder  a 

leurs  penchans  ,  faute  de  raifons  c'y 
réfifter  tirées   des  chofes   mêmes.    Une F  6 
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fille  élevée  fagement  Se  pieufement  ,  a 
fans  doute  de  fortes  armes  contre  les 

tentations  :  mais  celle  dont  on  nourrit 

uniquement  le  cœur,  ou  plutôt  les  oreil- 

les du  jargon  myftique  ,  devient  infail- 

liblement la  proie  du  premier  féduc- 

teur  adroit  qui  l'entreprend.  Jamais 
une  jeune  &  belle  perfonne  ne  mépri- 

fera  fon  corps  ,  jamais  elle  ne  s'aftli- 
gera  de  bonne-foi  des  grands  péchés 

que  fa  beauté  fait  commettre ,  jamais 

elle  ne  pleurera  fincèrement  Se  devant 

Dieu  d'être  un  objet  de  convoitife  ,  ja- 
mais elle  ne  pourra  croire  en  elle- 

même  que  le  plus  doux  fentiment  du 

cœur  foit  d'une  invention  de  Satan.  Don- 

nez-lui d'autre*  raifons  en- dedans  *5c 

pour  elle-même;  car  celles-là  ne  pé- 
nétreront pas.  Ce  fera  pis  encore  ,  h 

l'on  met,  comme  on  n'y  manque  guères, 
de  la  contradiction  dans  fes  idées^  Se 

qu'après  l'avoir  humiliée  en  aviliflanc 
fon  corps  Se  fes  charmes  comme  la 

fouillure   du    péché ,   on    lui    faiïc    en- 
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fuite  refpecter  comme  le  templ
e  de 

Jéfus-Chrift  ,  ce  même  corps  qu'
on  lui 

a  rendu  fi  méptifable.  Les  idées 
 trop 

fublimes  &  trop  battes  font  égal
emenc 

infumfames  Se  ne  peuvent  s'a
tfbcier  : 

il  faut  une  raifon  à  la  portée  du  f
exe 

ck  de  l'âge.  La  confidération  du 
 de- 

voir n'a  de  force  qu'autant  qu'on  y 

joint  des  motifs  qui  nous  portent 
 à  le 

remplir  : 

Qui ,  quia  non  liceat ,  non  facic ,  Ma  facit. 

On  ne  fe  douteroit  pas  que  c'eft  Ovide
 

qui  pone  un  jugement  C\  févère.
 

Voulez-vous    donc    infpirer    l'amou
r 

des  bonnes    mœurs   aux    jeunes  perfon
- 

nes:  fans  leur  dire  incelTamment ,  foyez 

fages,  donnez-leur    un   grand  intérêt
  à 

l'être  ;    faites-leur    fentir    tout    le    prix 

de  la  fagelfe  ,  &  vous  la  leur  ferez
  ai- 

mer.   H    ne    fuffit    pas    de    prendre    cet 

intérêt  au  loin   dans  l'avenir  ;  montrez
- 

le  leur  dans    le    moment    même  >   dans 

les  relations  de  leur   âge  ,    dans  le  ca- 

raftàe     de    leurs     amans.     Dépeignez- 
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leur    l'homme    de   bien  ,    l'homme   de 
mérite  ;   apprenez-leur    à    le    reconnoî- 

tre,   à  l'aimer,  Ôc  à  l'aimer  pour  elles; 
prouvez-leur     qu'amies  ,    femmes      ou 
maîtrelTes  ,    cer    homme    feul    peut    les 
rendre  heureufes.  Amenez   la  vertu  par 
la    raifon  :  faites-leur    fentir  que   l'em- 

pire de  leur  fexe    &   tous  (es  avantages 
ne    tiennent    pas  feulement  à  fa  bonne 
conduite,  à  fes  mœurs,  mais  encore  à 

celles    des    hommes  ;  qu'elles    ont    peu 
de  prife  fur  des  âmes  viles  &  baffes,  Se 

qu'on    ne    fait    fervir    fa    maîtretfe   que 
comme    on   fait   fervir   la    vertu.    Soyez 

sûrs    qu'alors  ,    en    leur   dépeignant   les 
mœurs    de  nos  jours,  vous   leur  en  inf- 
pirerez     un     dégoût     fincère  :     en    leur 
montrant   les  gens  à  la  mode,  vous  les 
leur  ferez  méprifer  ,  vous  ne  leur  don- 

nerez qu'éloignement   pour  leurs  maxi- 
mes ,    averhon    pour    leurs   fentimens, 

dédain    pour    leurs    vaines    galanteries  ; 
vous     leur    ferez    naître    une    ambition 

plus    noble ,   celle    de    régner    fur   des 
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âmes  grandes  &  fortes  ,   celle  
des  fem- 

mes de  Sparte  ,  qui  étoit  de  comm
an- 

der  à   des    hommes.   Une    femme    har- 

die ,  effrontée  ,  intrigante  ,   qui  ne  fait 

attirer    fes  amans   que  par    la   coquette- 

rie ,  ni    les    conferver   que    par    les    fv 

veurs,  les  fait  obéir  comme  des  valets 

dans  les  chofes  ferviles    &  communes  j 

dans    les    chofes   importantes   &    graves 

elle  eft    fans  autorité   fur  eux.   Mais  la 

femme    à    la  fois  honnête  ,  aimable   ôc 

fAcre  ,  celle  qui  force  les  fiens  à  la  ref- 

peder,  celle    qui    a    de    la    réferve  
 ôc 

de    la    modeftie  ,    celle  ,    en   un   mot  , 

qui    foutient    l'amour    par    l'eftime ,  les 

envoie  d'un  ligne  au  bout  du  monde  , 

au   combat  ,  à    la  gloire  ,  à    la    mort  , 

où  il  lui  plaît  i  cet    empire   eft   beau  , 

ce   me   femble  ,  &    vaut  bien  la  peine 

d'être  acheté  (   xi  )• 

(u)  Brantôme  dit  qne  ,  du  terr.s  de  Franço
is  Pre- 

mier ,  une  leun.  perfonnc  ayant  un  amant  babillard  lui
 

impo'/a  un  filcnce  abfolu  &c  illimité,  qu'il  g^rda  U  hde- 
1    ixnt  deux  ans  entiers,  <p'on  U  crut  devenu  muet  p-u 
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Voilà  dans  quel  efprit  Sophie  a  écé 

élevée  avec  plus  de  foin  que  de  peine , 

&  plutôc  en  fuivant  fon  goût  qu'en  le 
gênanc.  Difons  maintenant  un  moc  de 

fa  perfonne  ,  félon  le  portrait  que  j'en 

ai  fait  à  Emile  ,  &  félon  qu'il  ima- 
gine lui-même  Fépoufe  qui  peut  le 

rendre  heureux. 

Je  ne  redirai  jamais  trop  que  je 

lailfe  à  part  les  prodiges.  Emile  n'en 

eft  pas  un  ,  Sophie  n'en  eft  pas  un  non 
plus.  Emile  eft  homme  ,  &  Sophie  eft 

femme  ;  voilà  toute  leur  gloire.  Dans 

la  confulion  des  fexçs  qui  règne  entre 

nous ,  c'eft  prefque  un  prodige  d'être 
du  lien, 

Sophie    eft    bien    nce  ,  elle    eft   d'un 

maladie.  Un  jour,  en  pleine  afTcmblée ,  fa  maîtrcfTc, 

qui  ,  dans  ces  tems  où  l'amour  le  raifoit  avec  myllcrc  , 
n'étoit  point  connue  pour  telle  ,  fe  vanta  de  le  guéiir 

fur-le-champ  ,  &:  le  rit  avec  ce  (cul  mo;  ;  /ur/ej.  N'y 
a-t-il  pas  quelque  chofe  de  grand  &c  d'héroïque  dans 
cet  amour  -  là  ?  Qu'eut  fait  de  plus  la  philofophie  de 
Pythagore  avec  tout  fon  fallc  ?  Quelle  Femme  aujour- 

d'hui pourroit  compter  fur  un  pareil  (ilcncc  un  feul 
)o,ir  ,  dût-cllc  le  payer  de  tout  le  prix  qu'elle  y  peu» mettre  ? 
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bon   naturel  -,  elle   a  le  cœur   trè
s-fenfi- 

ble  ,    &    cette    extrême    knfibilité    
lui 

donne    quelquefois    une   adivité 
  d'ima- 

gination   difficile    à    modérer.     Elle    a 

l'efprit     moins     jufte     que     pénétrant, 

l'humeur     facile    &    pourtant    inégale  , 

la  figure  commune  ,  mais  agréable  j 
 une 

phyfionomie   qui  promet   une    ame  
,   & 

qui   ne    ment  pas  :    on    peut    
l'aborder 

avec    indifférence   ,    mais    non    pas    la 

quitter   fans   émotion.    D'autres    ont 
 de 

bonnes     qualités     qui     lui     manquent  j 

d'autres  ont  à  plus  grande  mefure  celles 

qu'elle  a  ;    mais    nulle    n'a  des  qualités 

mieux    ailbrties   pour   faire  un  heureux 

caractère.   Elle    fait    tirer    parti    de    les 

défauts    même  ;   &    fi   elle    étoit    plus 

parfaite ,  elle  plairoit    beaucoup    moins. 

Sophie   n'eft  pas  belle  -,    mais   auprès 

d'elle   les   hommes    oublient    les   belles 

femmes  ,  &  les  belles  femmes  font  
mé- 

contentes d'elles-mêmes.  A  peine  eft-elle 

jolie  au  premier  afpeét  i  mais  plus  on 
 la 

voit  plus  elle  s'embellit  >  elle  gagne  où 
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tant  d'autres  perdent,  &  ce  quelle  gagne elle  ne  le  perd  plus.  On  peut  avoir  de 
plus  beaux  yeux,  une  plus  belle  bou- 

che, une  figure  plus  impofante  ;  mais 
on  ne  fçauroit  avoir  une  taille  mieux 
prife,  un  plus  beau  teint  ,  une  main 

plus  blanche  ,  un  pied  plus  mignon  , 
un  regard  plus  doux  ,  une  phyfionomie 
plus  touchante.  Sans  éblouir  elle  in- 

térefle  ,  elle  charme  ,  &  Ton  ne  fau- 

roit  dire  pourquoi. 

Sophie  aime  la  parure  Se  s  y  connoîr; 

fa  mère  n'a  point  d'autre  femme  de 
chambre  quelle  :  elle  a  beaucoup  de 

goût  pour  fe  mettre  avec  avantage  : 

mais  elle  haït  les  riches  habillemens  ; 
on  voit  toujours  dans  le  lien  la  (Im- 

plicite jointe  à  l'élégance  j  elle  n'aime 
point  ce  qui  brille  ,  mais  ce  qui  fîed. 

Elle  ignore  quelles  font  les  couleurs  à 

la  mode  ,  mais  elle  fait  à  merveille 

celles  qui  lui  font  favorables.  Jl  n'y  a 
pas  une  jeune  perfonne  qui  paroi fle 
tnife  avec  moins  de  recherche  ,  &  dont 
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l'ajuftement  foie  plus  recherché  ;  pas 

une  pièce  du  fien  n'eft  prife  au  hafard , 

&  l'arc  ne  paroîc  dans  aucune.  Sa  pa- 

rure eft  très-modefte  en  apparence,  & 

très  coquette  en  effet  ;  elle  n'étale  point 
fes  charmes ,  elle  les  couvre  :  mais  en 

les  couvrant  ,  elle  fait  les  faire  imagi- 

ner. En  la  voyant ,  on  dit  ;  voilà  une 

fille  modefte  &  fage  :  mais  tant  qu'on 

relie  auprès  d'elle  ,  les  yeux  &  le  cœur 

errent  fur  toute  fa  perfonne  ,  fans  qu'on 

puifle  les  en  détacher  ,  &  l'on  diroit 

que  tout  cet  ajullement  fi  fimple,  n'eft 
mis  à  fa  place ,  que  pour  en  être  ôté  pièce 

à   pièce  par  l'imagination. 

Sophie  a  des  talens  naturels  -y  elle 
les  fent,  elle  ne  les  a  pas  négligés;  mais, 

n'ayant  pas  été  à  portée  de  mettre 

beaucoup  d'art  à  leur  culture  ,  elle  s'eft 

contentée  d'exercer  fa  jolie  voix  a 

chanter  jufte  &  avec  goût  ,  fes  petits 

pieds  à  marcher  légèrement  ,  facile- 

ment ,  avec  grâce  ,  à  faire  la  révérence 

en  toutes  fortes  de  fituations  fans  gène 
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&  fans  mal-adreife.  Du  refte  ,  elle  n'a 
eu  de  maître  à  chanter  que  {on  père , 

de  maîtreiTe  à  danfer  que  fa  mère,  & 

un  orçanifte  du  voifinaçe  lui  a  donné 

fur  le  claveffin  quelques  leçons  d'ac- 

compagnement qu'elle  a  depuis  cultivé 

feule.  D'abord  elle  ne  fongeoit  qu'à 
faire  paroîtie  fa  main  avec  avantage 

fur  les  touches  noires  ;  enfuite  elle 

trouva  que  le  fou  aigre  &  fec  du  cla- 

veifin  rendoic  plus  doux  le  fon  de  la 

voix  ,  peu-à-peu  elle  devint  fenfible  à 

l'harmonie  ;  enfin  ,  en  grandiflant ,  elle 
a  commencé  de  fentir  les  charmes  de 

l'expreflion,  Se  d'aimer  la  mufique  pour 

elle-même.  Mais  c'eft  un  goût  plutôt 

qu'un  talent  ;  elle  ne  fait  point  déchif- 
frer un  air  fur  la  note. 

Ce  que  Sophie  fait  le  mieux  &  qu'on 
lui  a  fait  apprendre  avec  le  plus  de 

foin  ,  ce  font  les  travaux  de  fon  fexe  , 

même  ceux  dont  on  ne  s'avife  point  , 
comme  de  tailler  ôc  coudre  (qs  robes. 

11   n'y    a   pas    un    ouvrage    à    l'aiguill» 
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quelle  ne  fiche  faire  &  qu'elle  ne  faiïè 

avec    plaifîr  :    mais    le    travail    qu'elle 
préfère    à    tout    autre    eft    la    dentelle , 

parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne 
une   attitude  plus  agréable  ,    Se  où  les 

doigts   s'exercent  avec  plus  de  grâce  Se 

de  légèreté.    Elle    s'eft    appliquée    aufîî 
à.  tous  les   détails  du  ménage.  Elle  en- 

tend la  cuifine  Se  l'office;  elle  fait  les 

prix  des  denrées  ,    elle  en  connoîc  les 

qualités  j   elle    fait   fort   bien   tenir   les 

comptes ,  elle   fert   de  maître-d'hôtel    à 
fa  mère.  Faite  pour  être  un  jour  mère 

de    famille    elle-même  5  en   gouvernant 

la   maifon   paternelle  ,    elle    apprend  a 

gouverner  la  Tienne  j   elle  peut  fuppléec 

aux  fondions  des  domeftiques  Se  le  fait 

toujours   volontiers.   On  ne   fait  jamais 

bien  commander  que  ce  qu'on  fait  exé- 
cuter foi-même  :    c'eft  la  raifon   de  fa 

mère    pour    l'occuper    ainfi  ;  pour    So- 
phie ,   elle  ne  va  pas  il  loin.  Son  pre- 

mier devoir  eft  celui  de  fille  ,   Se  c'eft 

maintenant    le    feul    qu'elle    fonge    à 
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remplir.  Son  uniqne  vue  e(t  de  fervir 

fa  mère  &  de  la  foulager  d'une  partie 

de  tes  feins.  Il  eft  pourtant  vrai  qu'elle 

ne  les  remplit  pas  tous  avec  un  plaifir 

égal.  Par  exemple  ,  quoiqu'elle  foit 

gourmande  ,  elle  n'aime  pas  la  cuifme  : 
le  détail  en  a  quelque  chofe  qui  ta  dé- 

goûte j  elle  n'y  trouve  jamais  affez  de 

propreté.  Elle  eft  là-deiTus  d'une  dé- 
licatefTe  extrême  ,  &  cette  délicatelTe  , 

poulTée  à  l'excès  ,  eft;  devenue  un  de  fes 
défauts  :  elle  lailferoit  plutôt  aller  tout 

le  dîner  par  le  feu  que  de  tacher  fa  man- 

chette. Elle  n'a  jamais  voulu  de  l'infpec- 

tion  du  jardin  par  la  même  raifon.  La 

terre  lui  paroît  mal-propre  j  fi-tôt  qu'elle 

voit  du  fumier,  elle  croit  en  fentir  l'odeur. 
Elle  doit  ce  défaut  aux  leçons  de  fa 

mère.  Selon  elle  ,  entre  les  devoirs  de 

la  femme  ,  un  des  premiers  eft  la  pro- 

preté :  devoir  fpécial  ,  iiulifpenfable  , 

impofé  par  la  Nature  ;  il  n'y  a  pas  au 

monde  un  objet  plus  dégoûtant  qu'une 

femme  mal-propre,  &  le  mari  qui  s'en 
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dégoûte  n'a  jamais  fort.  Elle  a  tant  prê- 
ché ce  devoir  à  fa  fille  dès  fon  enfance  ; 

elle  en  a  tant  exigé  de  propreté  fur 

fa  perfonne,  tant  pour  fes  hardes,  pour 

fon  appartement  j  pour  {on  travail  , 

pour  fa  toilette ,  que  toutes  ces  atten- 

tions tournées  en  habitude  ,  prennent 

une  afTez  grande  partie  de  fon  tems ,  & 

prélîdent  encore  à  l'autre  ;  en  forte  que 

bien  faire  ce  qu'elle  fait  n'eft  que  le 
fécond  de  (qs  foins  ;  le  premier  eft 

toujours  de  le  faire  proprement. 

Cependant  tout  cela  n'a  point  dé- 
généré en  vaine  affectation  ni  en  mol- 

lefTe  ;  les  rafinemens  du  luxe  n'y  font 

pour  rien.  Jamais  il  n'entra  dans  fon 

appartement  que  de  l'eau  fimple  5  elle 

ne  connoît  d'autre  parfum  que  celui 
des  fleurs ,  &  jamais  ion  mari  n'en  ref- 
pirera  de  plus  doux  que  {on  haleine. 

Enfin  l'attention  qu'elle  donne  à  l'ex- 

térieur ne  lui  fait  pas  oublier  qu'elle 
doit  fa  vie  &  fon  tems  à  des  foins  plus 
nobles  ;  elle   ignore  ou  dédaigne  cette 
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exceflïve  propreté  du  corps  qui  fouille 

l'ame  J  Sophie  eft  bien  plus  que  propre  ; 

elle  eft  pure. 

J'ai  dit  que  Sophie  rtoit  gourman- 

de. Elle  l'écoic  naturellement  j  mais 

elle  eft  devenue  fobre  par  habitude ,  ÔC 

maintenant  elle  l'eft  par  vertu.  Il  n'en 

eft  pas  des  filles  comme  des  garçons  , 

qu'on  peut  jufqu'à  certain  point  gou- 

verner par  la  gourmandife.  Ce  pen- 

chant n'eft  point  fans  conféquenec 

pour  le  fexe  ;  il  eft  trop  dangereux  de 

le  lui  laitier.  La  petite  Sophie,  dans  fon 

enfance  *  entrant  feule  dans  le  cabinet 

de  fa  mère  ,  n'en  revenoit  pas  toujours 

à  vuide  ,  &  n'étoit  pas  d'une  fidélité  
à 

toute  épreuve  fur  les  dragées  &  fur 

les  bonbons.  Sa  mère  la  furprit  ,  la 

reprit ,  la  punit  ,  la  ht  jeûner.  
Elle 

vint  enfin  à  bout  de  lui  perfiuder  que 

les  bonbons  gâcoient  les  dents ,  &  que 

de  trop  manger  gtoffiflbil  la  
taille. 

Ainli  Sophie  fe  corrigea  \  en  gran- 

diiîanc    elle    a  pris    d'autres  goûts    qui 

l'ont 
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1  ont  détournée  de  cette  fenfualité  baffe. 

Dans  les  femmes ,  comme  dans  les  hom- 

mes ,  fîtôt  que  le  cœur  s'anime,  la  gour- 

manchfe  n'efl;  plus  un  vice  dominant. 
Sophie  a  confervé  le  goût  propre  de 

fon  fexe,  elle  aime  le  laitage  8c  les 

fucreries  ;  elle  aime  la  pâtiiîerie  de  les 

entre-mets  ;  mais  fort  peu  la  viande  j 

elle  n'a  jamais  goûté  ni  vin  ni  liqueurs 
fortes.  Au  furplus  elle  mange  de  tout 

très  médiocrement  ;  fon  fexe  ,  moins 

laborieux  que  le  nôtre  ,  a  moins  befoin 

de  réparation.  En  toute  chofe  elle  ai- 

me ce  qui  eft  bon  ,  &  le  fait  goûter; 

elle  fait  aufli  s'accommoder  de  ce  qui 
ne  l'eft  pas  ,  fans  que  cette  privation lui  coûte. 

Sophie  a  l'efptit  agréable  fans  être 
brillant  ,  Se  folide  fans  être  pro- 

fond; un  efprit  dont  on  ne  dit  rien^ 

parce  qu'on  ne  lui  en  trouve  jamais 
ni  plus  ni  moins  qu'à  foi.  Elle  a 
toujours  celui  qui  plaît  aux  gens  qui 

lui  parlent ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  fore Tome  IV.  G 
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orné,    félon   l'idée    que  nous  avons  de 

la   culture   de  l'efprir  des   femmes  :  car 

le  fien  ne  s'eft  point   formé  par  la  lec- 

ture ,    mais    feulement    par    la    conver- 

sion de  fon  père  &   de  fa  mère,  par 

fes   propres    réflexions ,  &    par    les  ob- 

fervations    qu'elle    a   faites  dans  le   peu 

de    monde    quelle  a    vu.  Sophie  a   na- 

turellement de  la  gaieté  :  elle  étoit  mê- 

me folâtre  dans  fon  enfance  ,  mais  peu- 

à-peu   fa  mère  a   pris  foin  de  réprimer 

fes  airs  évaporés  ,  de  peur  que    bientôt 

un    changement    trop    fubit    n'inftruisît 

du    moment    qui    l'avoir    rendu  nécef- 

faire.    Elle    eft    donc   devenue    modefte 

&    réfervée    même    avant    le   tems   de 

l'être  \    Se   maintenant    que    ce  tems  cft 

venu,  il    lui  eft  plus   aifé  de  garder  le 

ton  qu'elle  a  pris  ,  qu'il  ne  lui  feroit  de 

le   prendre   fans    indiquer   la    raifon  de 

ce   changement  j   c'eft   une   chofe   plai- 

fante    de   la   voir    fe    livrer   quelquefois 

par  un   refte  d'habitude  à    des  vivacités 

de  l'enfance ,  puis  tout  d'un  coup  ren- 
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trer  en  elle-même,  fe  taire,  bailTer  les 

yeux  &  rougir  ;  il  faut  bien  que  le 
terme  intermédiaire  entre  les  deux 

âges  participe  un  peu  de  chacun  des 
deux. 

Sophie  eft  d'une  fenfîbilité  trop 
grande  pour  conferver  une  parfaite 

égalité  d'humeur  :  mais  elle  a  trop  de 
douceur  pour  que  cette  fenfîbilité  foie 

fort  importune  aux  autres  ;  c'eft:  à  elle 

feule  quelle  fait  du  mal  Qu'on  dife 
un  feul  mot  qui  la  bleflfe,  elle  ne  boude 

pas ,  mais  fon  cœur  fe  gonfle  ;  elle 

tâche  de  s'échapper  pour  aller  pleurer. 
Qu'au  milieu  de  Ces  pleurs  fon  père  ou 
fa  mère  la  rappellent  &  diknt  un  feul 

mot ,  elle  vient  à  l'inftant  jouer  Se  rire ,  en 

s'elfuyant  adroitement  les  yeux  ,  &  tâ- 
chant d'étouffer  fes  fanolots. 

Elle  n'eft  pas ,  non  plus ,  tout-à-fait 
exempte  de  caprice.  Son  humeur,  un 

peu  trop  poulfée,  dégénère  en  muti- 

nerie ,  &  alors  elle  eft  fujette  à  s'ou- 
blier.   Mais  laifTez-lui  le   tems   de   re- G  z 
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venir    a  elle,    &    fa   manièr
e   d'effacer 

fon  tort  lui  en  fera  prefque  un 
 mérite. 

Si  on  la    punit  ,  elle  eft  doc
ile  &  fou- 

mife  ,    &    l'on    voit    que    fa    honte  
  ne 

vient'  pas    tant    du   châtiment    que    de 
la  faute.  Si  on  ne    toi    dit   rien,  ja

mais 

elle    ne    manque    de   la   répa
rer    d'elle- 

même  ,  mais    fi   franchement    &   de   
 Ci 

bonne    grâce  ,   qu'il    n!eft    pas  
  pollible 

d'en  garder   la    rancune.    Elle   ba
ifetoil 

la  terre  devant  le  dernier   domef
tique, 

fans     que     cet    abaiffement     lui    fie 
    U 

moindre  peine  ;  &  fi-tôt  qu'ell
e  eft   par- 

donnée  ,  fa  joie  &  fes  carelf
es  montrent 

de  quel  poids  fon  bon  cœur 
 eft  foulage. 

En  un  mot,  elle    fouffre  avec    pati
eiçe 

les  torts  des   autres  ,  &  répare  a
vec  plai- 

fir   les    fiens.  Tel   eft    l'aimable
    naturel 

de  fon  fexe  ,  avant  que  nous  
l'ayons  ga- 

té.  La    femme   eft   faite    pour    cé
der  à 

l'homme    &  pour   importer  même  (o
n 

injufticc-,    Vous   ne  i  «   jamais  les 

jeunes  garçons  au  même  
point.  Le  fen- 

riment '  tiaèteà         *  &  f*  révul
:c 
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en  eux   courre   l'injr.ftice  ;  la  Nature  ne 

les  fit  pas  pour  la  tolérer. 

C  rave  m 

Pelid*  ftôJtS'Gchirtn  cède»  î-efcii. 

Sophie  a  de  la  religion  ,  mais  une  re- 

ligion raifonnâ'ble  &  fi.mple-,  peu  de  dog- 
mes &  moins  de  pratiques  de  dévotion; 

ou  plutôt  ,  ne  connoilTant  de  pratique 

elTentielle  que  la  Morale,  elle  dévoue  fa 

vie  entière  à  fervir  Dieu  ,  en  faifant  le 

bien.  Dans  toutes  les  initru&ions  que 

Ces  parens  lui  ont  données  fur  ce  fujer , 

ils  l'ont  accoutumée  à  une  foumiftion 

refpeétueufe  en  lui  difanc  toujours  : 

«  Ma  fille  ,  ces  connoilTances  ne  font 

v  pas  de  votre  âge  ;  votre  mari  vous 

»  en  inftruira  quand  il  fera  tems  ».  Du 

refte  ,  au-lieu  de  longs  difeours  ds 

piété  ,  ils  fe  contentent  de  la  lui  prê- 

cher par  leur  exemple  ;  &  cet  exemple 

eft  gravé  dans  fon  cœur. 

Sophie  aime  la  vertu  ;  cet  amour  eft 

devenu  fa  paillon  dominante.  Elle 

l'aime,  parce  qu'il  n'y  a  tien  de  li  beau 

G  3 
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que    la  vertu j    elle    l'aime,  parce   que 
la  vertu   faic  la  gloire  de  la  femme  ,  & 

qu'une     femme      vertueufe    lui     paroît 

prefque    égale    aux   anges  j    elle    l'aime comme  la  feule  route  du  vrai  bonheur  , 

&    parce  qu'elle   ne    voit    que    mifere  , 
abandon  ,     malheur  ,    ignominie    dans 

].\    vie    d'une   femme    déshonnêtej  elle, 

l'aime   enfin    comme    chère  à    Con   ref- 

pectable  père  ,   à    fa    tendre    &    digne 

mère  j  non    contens  d'être    heureux   de 

leur  propre  vertu  ,  ils  veulent  l'être  aufli 
de  la  fienne  ;   &c  (on  premier  bonheur 

a    elle-même    efl:    l'efpoir   de    faire    le 
leur.   Tous   ces  fentimens    lui  infpirent 

un    enthoufiafme  qui    lui   élève    l'ame , 

Se  tient   tous   fes  petits  penchans  aflfer- 

vis  à   une  paffion   fi   noble.  Sophie  fera 

chatte   &    humaine  jufqu'à  fon    dernier 

foupir;    elle   l'a    juré    dans    le    fond    de 

fou  ame  ,   ik  elle  l'a  juré  dans  un  tems 

où  elle  fentoit    déjà   tout  ce   qu'un    tel 

ferment    coûte  à   tenir  :   elle    l'a   juré, 

quand  elle  en  auroit  dû  révoquer  l'en- 
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«eéSent,  fi  fes  feus  écoient  faits  pour 

régner  fin*  elle. 

S  ohK'  n'a  pas  le  bonheur  d'être  une 

aimable  Fr.mçolfe ,  fctfitfe  par  tempé- 

rament &  coquette  pa'  /mité,  vou- 

lant pjfutot  bnller  que  plaire,  cher- 

chant l'irnu(e*merft  fe  non.  le  plaifir.  Le 

Iféul  befoin  d'aimer  la  dévore,  il  vient 

la  diftraire  &  troubler  fon  cœur  dans 

les  fêtes  ;  elle  a  perdu  fon  ancienne 

gaieté  ;  les  folâtres  jeux  ne  font  plus 

faits  pour  elle  ;  loin  de  craindre  l'en-
 

nui de  la  folitude  ,  elle  la  cherche  :  elle 

y  penfe  à  celui  qui  doit  la  lui  rendre 

douce  ;  tous  les  indiffcrens  l'importu- 

nent j  il  ne  lui  faut  pas  une  Cour,  mais 

un  amant  ;  elle  aime  mieux  plaire  à 

un  feul  honnête-homme,  &  lui  plaire 

toujours  ,  que  d'élever  en  fa  faveur  le 
cri  de  la  mode  qui  dure  un  jour,  & 

le  lendemain   fe  change  en  huée. 

Les  femmes  ont  le  jugement  plutôt 

formé  que  les  hommes  j  étant  fur  la 

défeufive  prefque   dès  leur  enfance ,  &: 
G  4 
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chargeas  d'un  dépôt  difficile  à  garder , 
Je  bien  &  le  mal  leur  font  néceiïaire- 

ment  plutôt  connus.  Sophie  ,  précoce 

en  tour  ,  parce  que  fon  tempérament 

la  porte  à  l'être  ,  à  auilï  le  jugement 

plutôt  formé  que  d'autres  filles  de  (on 

âge.  11  n'y  a  rien  à  cela  de  fort  extraor- 

dinaire :  la  maturité  n'eft  pas  par-tout 
la   même  en  même  tems. 

Sophie  eft  inftruite  des  devoirs  Zc 
dzs  droits  de  fon  fexe  &  du  nôtre. 

Elle  connoît  les  défauts  des  hommes 

&  les  vices  d^s  femmes  >  elle  connoît 

aufli  les  qualités,  les  vertus  contraires, 

&  les  a  toutes  empreintes  au  fond  de 

fon  cœur.  On  ne  peut  pas  avoir  une 

plus  haute  idée  de  l'honnête  femme 

que  celle  qu'elle  en  a  conçue  ,  &  cette 

iiVe  ne  l'épouvante  point  :  mais  elle 

penfe  avec  plus  de  complaifance  à" 
l'honnête- homme  ,  à  l'homme  de  méri- 

te ;  elle  fent  qu'elle  eft  faite  pour  cet 

homme-là  ,  qu'elle  en  eft  digne  ,  qu'elle 

peut  lui  rendre  le   bonheur   qu'elle  re- 
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cevra  de  iui  j  elle  fent  qu'elle  fa  lira, 

bien  le  reconnoître  :  il  ne  s'agit  que  de 
le  trouver. 

Les  femmes  font  les  juges  naturels 

du  mérite  des  hommes  s  comme  ils  le 

font  du  mérite  des  femmes  ;  cela  eft 

de  leur  droit  réciproque,  Se  ni  les  uns 

ni  les  autres  ne  l'ignorent.  Sophie  con- 
noît  ce  droit  &  en  ufe  ,  mais  avec  la 

modeftie  qui  convient  à  fa  jeunefle  ,  à 

fon  inexpérience  ,  à  fon  état  ;  elle  ne 

juge  que  des  chofes  qui  font  à  fa  por- 

tée >  &  elle  n'en  juge  que  quand  cela 
fert  à  développer  quelque  maxime 

utile.  Elle  ne  parle  des  abfens  qu'avec 
Ja  plus  grande  circonfpection  ,  fur-touc 

fi  ce  font  des  femmes.  Elle  penfe  que 

ce  qui  les  rend  médifantes  &i.  fatyri- 

cjues  ,  eft  de  parler  de  leur  fexe  :  tant 

qu'elles  Ce  bornent  à  parler  du  nôtre, 

elles  ne  font  qu'équitables.  Sophie  s'y 
borne  donc.  Quant  aux  femmes  ,  elle 

n'en  parle  jamais  que  pour  en  dire  le 

bien    qu'elle     fait  :    c'eft    un    honneur 

G  5 
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qu'elle  croit  devoir  à  fon  fexe;  &  pour 
celles  dont  elle  ne  fait  aucun  bien  à 

dire  ,  elle  n'en  dit  rien  du  tour  j  & 

cela   s'entend. 

Sophie  a  peu  d'ufage  du  monde  ; 
mais  elle  eft  obligeonte,  attentive,  Se 

mer  de  la  grâce  à  rout  ce  qu'elle  fair. 
Un  heureux  naturel  la  fert  mieux  que 

beaucoup  d'art.  Elle  a  une  certaine  po- 

litefTe  À  elle  ,  qui  ne  tient  point  aux  for- 

mules ,  qui  n'eft  point  alfervie  aux 

modes  ,  qui  ne  change  point  avec  elle , 

qui  ne  fait  rien  par  ufage  ,  mais  qui 

vient  d'un  vrai  defir  de  plaire  ,  &  qui 

plaîr.  Elle  ne  fair  poinr  les  compli- 

mens  triviaux,  &  n'en  invente  point  de 

plus  recherchés  ?  elle  ne  dit  pas  qu'elle 

cft  très-obligée,  qu'on  lui  fait  beau- 

coup d'honneur,  qu'on  ne  prenne  pas 

la  peine  ,  &c.  elle  s'avife  encore  moins 

de  rourner  des  phrafes.  Pour  une  at- 

tention ,  pour  une  politefTe  établie  , 

elle  répond  par  une  révérence  ou  par 

îlll   l'impie  ,  je  vous  remercie  j  mais    ce 
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mot  dit  de  fa  bouche,  en   vaut  bien  un 

autre.   Pour   un   vrai   fervice    elle   laide 

parler    fon  cœur  ,    &   ce    n'eft    pas    un 

compliment   qu'il    trouve.    Elle    n'a   ja- 

mais fouffert  que   l'ufage    Yrançois  l'af- 
fervît    au  joug  des   fim agréés  ,  comme 

d'étendre    fa    main  ,    en    parlant    d'une 

chambre  à  l'autre  ,    fur  un  bras  fexagé- 

naire,    qu'elle    auroit   grande    envie  de 
foutenir.  Quand    un  galant   mufqué  lui 

offre      cet     impertinent     fervice  ,    elle 

laifTc    l'officieux   bras    fur  l'efcalier ,  & 

s'élance  en    deux   fauts   dans  fa    cham- 

bre ,    en    difant    qu'elle    n'eff:   pas   boi- 

teufe.    En    effet  ,    quoiqu'elle    ne    foit 

pas  grande  ,  elle    n'a   jamais  voulu  de 
talons   hauts  :   elle  a  les  pieds  allez  pe- 

tits pour  s'en  palier. 
Non-feulement  elle  fe  tient  dans  le 

{ilence  &  dans  le  refpect  avec  les  fem- 
mes ,  mais  même  avec  les  hommes 

maries ,  ou  beaucoup  plus  2gés  qu'elle  ; 

el!e  n'acceptera  jamais  de  place  au- 

cdfus   d'eux  que  par   obéilîance,  ôc  vc- 
G  G 
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prendra  la  Tienne  au-detfbus ,  fi-tôc  qu'elle 

le  pourra  ;  car  elle  fait  que  les  tirons 

de  l'âge  vont  avant  ceux  du  fexe  , 

comme  ayant  pour  eux  le  préjugé  de 

la  fagelîe  ,  qui   doit  être  honorée  avant 

tour. 

Avec  les  jeunes  gens  de  (on  âge  , 

c'tft  autre  ehofe  ,  elle  a  befoirf  d'un 

ton  différent  pour  leur  impofer  ,  & 

elle  fait  le  prendre,  fans  quittée  L'ail 

modefte  qui  lui  convient.  S'ils  
font 

modeftes  &  réferve's  eux-mêmes  ,  elle 

gardera  volontiers  avec  eux  l'aim
able 

familiarité  de  la  jeune  lie  ;  leurs  en- 

tretiens pleins  d'innocence  feront  ba- 

dins ,  mais  décens  ;  s'ils  deviennent 

férieux  ,  elle  veut  qu'ils  foitnt  utiles  ; 

s'ils  dégénèrent  en  fadeurs  ,  elle  les 

fera  bientôt  cefler  :  car  elle  méprife 

fur-tout  le  petit  jargon  de  la  galante- 

rie ,  comme  très-offenfant  pour  fon  fexe. 

Elle  f»it  bien  que  l'homme  qu'elle 

cherche  n'a  pas  ce  jargon-là  ,  &  jamais 

elle    ne    fouffre    volontiers    d'un    autre 
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ce  qui  ne  convient  pas  à  celui  donc 

elle  a  le  caractère  empreint  au  fond 

du  cœur.  La  haute  opinion  qu'elle  a 

des  droits  de  fon  fexe ,  la  fierté  d'am
e 

que  lui  donne  la  pureté  de  fes  f
enti- 

mens ,  cette  énergie  de  la  vertu  qu'elle 
fent  en  elle-même,  &  qui  la  rend 

refpedable  à  tes  propres  yeux,  lui 

font  écouter  avec  indignation  les  pro- 

pos doucereux  dont  on  prétend  l'amn- 
fer.  Elle  ne  les  reçoit  point  avec  une 

colère  apparente  ,  mais  avec  un  iro- 

nique applaudiiTement  qui  déconceree  , 

ou  d'un  ton  froid  auquel  on  ne  s'at- 

tend point.  Qu'un  beau  Phébus  lui 

débite  fes  gentillefles  ,  la  loue  avec 

efprit  fur  le  fien  ,  fur  fa  beauté  ,  fur 

tes  grâces,  fur  le  prix  du  bonheur  de 

lui  plaire ,  elle  eft  fille  à  l'interrom- 

pre en  lui  difant  poliment  :  «  Mon- 

"  fieur  ,  j'ai  grand' pe»r  de  favoir  ces 

->♦  chofes-là  mieux  que  vous}  fi  nous 

»  n'avons  rien  de  plus  curieux  à  dire  , 

*  je    crois  que    nous   pouvons  finir  ici 



158  Emile, 

»>  l'entretien  ».  Accompagner  ces  mots 

d'une  grande  révérence  ,  6c"  puis  fe 

trouver  à  vingt  pas  de  lui,  n'eft  pour 

elle  que  l'arraire  d'un  inftant.  Deman- 

dez à  vos  agréables  s'il  eft  aifé  d'écaler 
fon  caquet  avec  un  efprit  auffi  rebours 

que  celui-là. 

Ce  n'eft  pas  pourrant  qu'elle  n'aime 
fort  à  erre  louée  ,  pourvu  que  ce  fuit 

tout  de  bon ,  Se  qu'elle  puilfe  croire 

qu'on  penfe  en  errer  le  bien  qu'on  lui 

dit  d'elle.  Pour  paroître  touché  de  fon 
mérite,  il  faur  commencer  par  en  mon- 

trer. Un  hommage  fonde  fur  l'eltime 
peut  flatter  fon  cœur  altierj  mais  tout 

galant  perlîftlage  eft  toujours  rebuté  ; 

Sophie  n'eft  pas  faite  pour  exercer  les 

petits  talens   d'un  baladin. 
Avec  une  fi  grande  maturité  de  juge- 

ment,  &  formée  ,  à  tous  égards /comme 

une  tille  de  vinof  ans ,  Sophie  ,  à  quinze, 

ne  fera  point  traitée  en  curant  par  les 

parens.  A  peine  apperccvront-ils  en 

elle    la  première   inquiétude  de    la  jeu.- 
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nèfle ,  qu'avant  le  progrès  ils  fe  hâteront 

d'y    pourvoir  ;    ils     lui    tiendront     des 

difcours    tendres    &    fenfcs.     Les    dif- 

cours  tendres  &   fenfés  font  de  fon  âge 

&  de  fon  caractère.   Si  ce  cara&ere  eft 

tel  que  je  l'imagine ,  pourquoi  fon  père 

ne  lui  parleroit-il  pas  à-peu  près  ainfi? 

ce  Sophie,     vous     voilà     grande     fille, 

»   ôc   ce    n'eft    pas  pour   l'ècre  toujours 

»   qu'on   le  devient.  Nous    voulons   que 

»   vous  foyez  heureufe  j  c'eft  pour  nous 

»   que  nous  le  vou'ons ,  parce  que  notre 
»   bonheur  dépend    du    vôtre.    Le   bon- 

is  heur  d'une   honnête-fille   eft   de  faire 

»  celui    d'un  honnête-homme  :    il   faut 

»  àonc  penfer  à  vous  marier  j  il  y  faut 

»   penfer  de  bonne  heure  :  car  du  ma- 

»   riage   dépend   le    fort    de    la   vie ,  ôc 

33  l'on  n'a  jamais  trop  de  tems  pour  y 
33  penfer. 

»  Rien  n'eft  plus  difficile  que  le 

33  choix  d'un  bon  mari  ,  fi  ce  n'eft 

33  peut  erre  celui  d'une  bonne  femme. 
33  Sophie  ,    vous    ferez     cette     femme 
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03  rare  ,  vous  ferez  la  gloire  de  notre 

»  vie  8c  le  bonheur  de  nos  vieux  jours; 

»  mais  de  quelque  mérite  qne  vous 

»>  foyez  pourvue  ,  la  Terre  ne  manque 

»  pas  d'hommes  qui  en  ont  encore 

»  plus  que  vous.  11  n'y  en  a  pas  un 

»  qui  ne  dût  s'honorer  de  vous  ob- 
»  tenir  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  vous 

«  honoreroient  davantage.  Dans  ce 

J3  nombre ,  il  s'agit  d'en  trouver  un 
»  qui  vous  convienne  ,  de  le  connoî- 
»j   tre  &  de  vous  faire  connoître  à  lui. 

»  Le  plus  grand  bonheur  du  maria- 

3j  ge  dépend  de  tant  de  convenances , 

5>  que  c'eil  une  folie  de  les  vouloir 
»5  toutes  raflembler.  Il  faut  d'abord 

>5  s'alTurer  des  plus  importantes;  quand 

»  les  autres  s'y  trouvent  ,  on  s'en  pré- 

>5  vaut  ;  quand  elles  manquent ,  on  s'en 

55  paiTe.  Le  bonheur  p.ufait  n'eft  pas 
5>  fur  la  Terre  ;  mais  le  plus  grand  des 

»  malheurs  ,  &  celui  qu'on  peut  tou- 

v  jours  évite* ,  elt  d'être  malheureux 
n  par   fa  faute. 
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33  II  y  3.  des  convenances   naturelles, 

„   il  y   en  a  d'inftitution ,  il  y   en  a  qui 

»   ne   tiennent  qu'à  l'opinion  feule.  Les 

»  parens  font    juges    des    deux  dernie- 

v   res    efpeces  ,  les  enfans  feuls   le  font 

»   de    la    première.    Dans    les   mariages 

»   qui  fe  font  par   l'autorité   des  pères, 

»   on   fe  règle  uniquement  fur  les  con- 

»   venances   d'inftitiuion   &    d'opinion  ; 

»  ce    ne   font  pas  les    perfonnes  qu'on 

»   marie  ,  ce  font  les  conditions  &  les 

»   biens;  mais  tout   cela  peut  changer, 

»   les   perfonnes  feules  reftent  toujours, 

»   elles  fe   portent   par-tout   avec  elles, 

»  en  dépit    de  la  fortune  :  ce  n'eft  que 

»  par    les     rapports     perfonnels    qu'un 

»  mariage  peut  être    heureux  ou  mal- «   heureux. 

»  Votre  mère  étoit  de  condition, 

»  l'étais  riche;  voilà  les  feules  con- 

„  fidérations  qui  portèrent  nos  pa- 

»  rens  à  nous  unir.  J'ai  perdu  mes 

»  biens  ,  elle  a  perdu  fon  nom  ;  ou- 

*-  bliée  de  fa  famille ,  que  lui  fe«  au- 
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»  jourd'hui  d'être  née  demoifelle  ? 

»  Dans  nos  défaftres  ,  l'union  de  nos 
»  cœurs  nous  a  confolcs  de  tout  ;  la 

»  conformité  de  nos  goûts  nous  a  fait 

33  choifïr  cette  retraite  }  nous  y  vi- 

sa vous  heureux  dans  ia  pauvreté, 

»  nous  nous  tenons  lieu  de  tout  l'un 

»  à  l'autre  :  Sophie  eft  notre  tréfor 
»  commun  ;  nous  béni  (Tons  le  ciel  de 

»  nous  avoir  donné  cciui-ià  ,  &  de 

»  nous  avoir  ôté  tout  le  refte.  Voyez  , 

3>  mon  enfant  ,  où  nous  a  conduit 

»»  la  Providence  !  Les  convenances 

»  qui  nous  firent  marier  font  éva- 

»  nouies  ;  nous  ne  fommes  heureux 

»  que  par  celles  que  l'on  compta  pour »   rien. 

»  C'eft  aux  époux  à  s'aiïoitir.  Le 
»  penchant  mutuel  doit  être  leur  pre- 

»  mier  lien  :  leurs  yeux  ,  leurs  cœurs 

»  doivent  être  leurs  premiers  guides  j 

>•  car  comme  leur  premier  devoir,  étant 

»>  unis,  eft  «le  s'aimer,  &  quaimer  ou 

>»   n'aimer    pas     ne    déptnd    point    de 
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»   nous  mêmes ,  ce  devoir  en   emporte 

»  néceflfairement   un  autre,   qui   eft  de 

»   commencer    par    s'aimer     avant     de 

„  s'unir.  C'eft-là  le   droit  de   la  Nature 

»   que  rien  ne  peut  abroger  :   ceux  qui 

«   l'ont   gênée  par  tant  de  loix  civiles, 

»   ont  eu    plus  d'égard  à  l'ordre   appa- 

»   rent    qu'au    bonheur    du    mariage  8c 

»   aux      mœurs     des     Citoyens.     Vous 

»   voyez  ,    ma    Sophie ,    que     nous    ne 

»   vous  prêchons   pas   une   Morale   dif- 

»   fîcile.  Elle  ne  tend  qu'à  vous  rendre 

»    maîtrefle  de   vous-même ,  &    à   nous 

»  en  rapporter  à  vous  fur   le  choix  de 

»  votre  époux. 

»  Après  vous  avoir  dit  nos  raifons 

»  pour  vous  biffer  une  entière  liber- 

»  té  ,  il  eft  jufte  de  vous  parler  auflî 

»>  des  vôtres  pour  en  ufer  avec  fageffe. 

»  Ma  fille,  vous  êtes  bonne  &  rai- 

»  fonnable,  vous  avez  de  la  droiture 

»  ôc  de  \i  piété,  vous  avez  les  talens 

»  qui  conviennent  à  d'honnêtes  fem- 

»  mes,  &  vous  n'êtes  pas    dépourvue 
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»  d'agrément  ;  mais  vous  êtes  pauvre  j 
»  vous  avez  les  biens  les  plus  eftima* 

»  blés  ,  &  vous  manquez  de  ceux  qu'on 

»  eftime  le  plus.  N'afpirez  doue  qui 
»  ce  que  vous  pouvez  obtenir  j  &  rc- 
y>  elez  votre  ambition  ,  non  lur  vos 

»  jugemens  ni  fur  les  nôtres  ,  mais 

»  fur  l'opinion  des  hommes.  S'il  n'é- 

j>  toit  queftion  que  d'une  égalité  de 

»  mérite ,  j'ignore  à  quoi  je  devrois 
»  borner  vos  efpérances  :  mais  ne  les 

as  élevez  point  au-delTus  de  votre  for- 

»  tune  ,  &  n'oubliez  pas  qu'elle  eft 

»  au  plus  bas  rang.  Bien  qu'un  hom- 
»  me  diçne  de  vous  ne  compte  pas 

j>  cette  inégalité  pour  un  obftacle  , 

»  vous  devez  faire  alors  ce  qu'il  ne 
»  fera  pas  :  Sophie  doit  imiter  fa 

»  mère ,  Se  n'entrer  que  dans  une  fa- 

3>  mille  qui  s'honore  d'elle.  Vous  n'a- 
»  vez  point  vu  notre  opulence  ,  vous 

»  êtes  née  durant  notre  pauvreté  ; 
»>  vous  nous  la  rendez  douce  &  vous 

»   la  partagez  fans  peine.  Croyez -moi, 
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»  SoDhiej  ne  cherchez  point  des  biens 

»  dont  nous  béniiïons  le  Ciel  de  nous 

r>  avoir  délivrés  :  nous  n'avons  goûté 

„  le  bonheur  qu'après  avoir  perdu  la 
»  richefle. 

»  Vous   êtes   trop    aimable    pour    ne 

»  plaire    à   perfonire  ,    &   votre  mifere 

»   n'eft:   pas  telle  qu'un  honncte-homme 
»  fe  trouve   embartaifé   de    vous.  Vous 

3j  ferez    recherchée  ,    &    vous    pourrez 

*>  l'être  de  gens  qui  ne  vous    vaudront 

»    pas.    S'ils    fe  montroient  à   vous   tels 

»  qu'ils     font  ,   vous    les   eftimeriez   ce 

»   qu'ils   valent  :  tout  leur  fafte  ne  vous 
»  en  impoferoit  pas  long-tems  \    mais  , 

>♦   quoique      vous     ayez     le     jugement 

»  bon  ,    de  que    vous    vous  connoiffiez 

j»   en    mérite  ,    vous    manquez    d'expé- 

»   rier.ee  ,  &   vous  ignorez  jufqu'où  les 
î>  hommes  peuvent  fe  contrefaire.    Un 

»   fourbe  adroit   peut  étudier  vos  goûts 

»   pour    vous   féduire ,    &    feindre   au- 

»   près  de  vous  des   vertus   qu'il  n'aura 
»»   point.    11     vous     perdroit  ,    Sophie , 



i  ce  Emile; 

»  avant  que  vous  vous  en  fufliez  ap- 

»  perçue  ,  &  vous  ne  connoîtriez  vo- 

»  tre  erreur  que  pour  la  pleurer.  Le 

jt  plus  dangereux  de  tous  les  pièges  j 

»  &  le  feul  que  la  raifon  ne  peut  évi- 

5>  ter ,  eft  celui  des  fens  \  Ci  jamais  vous 

»  avez  le  malheur  d'y  tomber  ,  vous 

»  ne  verrez  plus  qu'Ululions  Se  chi- 
»  mères ,  vos  yeux  fe  fafeineront , 

si  votre  jugement  fe  troublera,  votre 

»  volonté  fera  corrompue  ,  votre  er- 
»  reur  même  vous  fera  chère ,  Se 

»  quand  vous  feriez  en  état  de  la 

»  connoître ,  vous  nen  voudriez  pas 

»  revenir.  Ma  tille  ,  c'eft  à  la  raifon 

as  de  Sophie  que  je  vous  livre;  je  ne 

»  vous  livre  point  au  penchant  de  fon 

3j  cœur.  Tant  que  vous  ferez  de  fang- 

>*  froid ,  rettez  votre  propre  juge  ;  mais 

as  h- tôt  que  vous  aimerez  ,  rendez  à 

3j   votre   mère   le  foin  de  vous. 

»  Je  vous  propefe  un  accord  qifi  vous 

:»  marque  notre  eftime  ,  eV  récabliiTe 

•j>  entre  nous    Tordre    naturel.  Les    pa- 
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»  rens  choifinrent  l'époux  de  leur  fille  , 
»  6c    ne     la    confukent    que    pour    la 

»   forme  ;    tel    eft    l'ufage.     Nous    fe- 
»   rons    entre   nous    tout    le  contraire  : 

9»  vous  choisirez  ,    ôc  nous   ferons  con- 

«   fuites.  Ufez    de   votre  droit ,  Sophie 

»   ufez -en    librement  &  fagement.  L'é- 
v   poux    qui    vous    convient    doit    être 

»   de  votre  choix  ôc  non  pas  du  notre: 

>j  mais    c'eft   à  nous    de  ju?er    il    vous 
»  ne  vous  trompez  pas   fur  Içs  conve- 

»   nances  ,  &   fi ,  fans  le    favoir  ,  vous 

»  ne  faites  point  autre  chofe  que  ce  que 
>»  vous  voulez.  La  naiflance ,  les  biens: 

»  le   rang  ,   l'opinion  n'entreront  pour 
»  rien    dans    nos    raifons.    Prenez    un 

»  honnête-homme     dont    la    perfonne 
»  vous  plaife,  de  dont  le  caractère  vous 

»  convienne  :     quel    qu'il    foit    d'ail- 

»   leurs ,   nous    l'acceptons    pour    notre 
»  gendre.  Son   bien  fera   toujours  alfez 

»  grand  ,  s'il   a  des  bras  ,  des  mœurs  , 
»  6c  qu'il   aime  fa   famille.    Son    rang 
»  fera  toujours   aflez  illuftre ,    s'il  lan> 
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»»  noblic  par  la.  vertu.  Quand  conte  la 

33  Terre  nous  blâmeroit ,  qu'importe? 

»  nous  ne  cherchons  pas  l'approbation 

»  publique  ;  il  nous  fuffic  de  votre  bon- 
j>   heur  ». 

Letteur  ,  j'ignore  quel  effet  feroic 

un  pareil  difcours  fur  les  filles  élevées 

à  votre  manière.  Quant  à  Sophie,  elle 

pourra  n'y  pas  repondre  par  des  pa- 

roles. La  honte  &  l'attendrilTcment  ne 

la  làifferoierit  pas  aifement  s'exprimer: 

mais  je  fuis  bien  fur  qu'il  reftera  gravé 
dans  fon  cœur  le  refte  de  fi  vie  ,  Se 

que  ,  Ci  l'on  peut  compter  fur  quelque 

réfolution  humaine  ,  c'eft  fur  celle  qu'il 

lui  fera  faire  d'être  digne  de  l'eftime 
de  (es  parens. 

Mettons  la  chofe  au  pis ,  &  donnons- 

lui  un  tempérament  ardent,  qui  lui 

rende  pénible  une  longue  attente.  Je 

dis  que  fon  jugement  ,  les  connoiflfan- 

ces,  (on  goût,  fa  délicatefle  ,  &  fur- 

touc  les  fentimens  dont  fon  cœur  a  été 

nourri    dans    fon    enfance  ,    oppoferont 
a 
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à  l'impétuofité  des  fens  un  contrepoids 
cjui  lui  fuftira  pour  les  vaincre,  ou  du 

moins  pour  leur  réfifter  long  -  tems. 

Elle  mourroit  plutôt  martyre  de  fou 

état  ,  que  d'affliger  fes  parens  ,  d'épou- 
fer  un  homme  fans  mérite  ,  &  de  s'ex- 

pofer  aux  malheurs  d'un  mariage  mal 

aiTorti.  La  liberté  même  qu'elle  a  re- 
çue ne  fait  que  lui  donner  une  nou- 

.velle  élévation  d'ame  ,  6c  la  rendre 

plus  difficile  fur  le  choix  de  fon  maî- 

tre. Avec  le  tempérament  d'une  Ita- 

lienne 6c  la  fenfibilité  d'une  Angloife  , 
elle  a  ,  pour  contenir  fon  coeur  6c  {es 

fens  ,  la  fierté  d'une  Efpagnoie  ,  qui  , 
même  en  cherchant  un  amant  ,  ne 

trouve  pas  aifément  celui  qu'elle  eftime 

.digne  d'elle. 

Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 

de  fentir  quel  reflort  l'amour  des  cho- 

fes  honnêtes  peut  donner  à  l'ame  ,  6c 
quelle  force  on  peut  trouver  en  foi  , 

quand  on  veut  être  lincérement  ver- 

tueux.  Il  y  a  des  gens  à  qui  tout  ce  qui 
Tome  IF.  H 
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cft    grand    parok    chimérique  ,  &  qui , 

dans  leur  bafle  &  vile  raifon  ,   ne  cchv 

noîtront  jamais  ce  que  peut  fur  les  paf- 

fions    humaines    la    folie    même    de    la 

vertu.   Il  ne  faut  parler  à  ces  gens  -  là 

que   par  des  exemples  :    tant  -  pis   p
our 

eux  i  s'ils  s'obftinent    à  les  nier.    Si  je 

leur  difois  que   Sophie    n'eft    point    un 

Être  imaginaire  ,  que  fon  nom  feul  e
ft 

de  mon  invention  ,  que  fon  éducation  ,
 

fes   mœurs  ,    fon  cara&ere  ,    fa    figure 

même  ont  réellement  exitté  ,  &  que  fa 

mémoire    coûte    encore    des    larmes    à 

toute  une  honnête  famille  ,    fans   dout
e 

ils  n'en  croiroient  rien  :  mais  enfin ,  que 

rifquerai-je  d'achever  fans   détour 
 Thif- 

toire  d'une  fille  fi  femblable  à  Sophie, 

que  cette  hiftoire  pourroit  être  l
a  fienne, 

fans  qu'on  dût  en  être  furpris.  
Qu'on  la 

croye  véritable  ou  non  ,  peu  import
e  ; 

j'aurai  ,   fi  l'on  veut  ,  raconté    des
   fic- 

tions ;  mais    j'aurai   toujouts     expliqué 

ma  méthode  ,  &   Mrai  touJours  à
  m<* 

fins. 
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La  jeune  perfonne  ,  avec  le  tempe- 

ra mène  dont  je  viens  de  charger  So- 

phie ,  avoit  d'ailleurs  avec  elle  toutes 
lis  conformités  qui  pou  voient  lui  en 

faire  mériter  le  nom  ,  &  je  lui  laifle. 

Après  l'entretien  que  j'ai  rapporté,  fon 
père  &  fa  mère ,  jugeant  que  hs  partis 

ne  viendroient  pas  s'offrir  dans  Je  ha- 

meau qu'ils  habitoient  ,  l'envoyèrent 
paner  une  hiyer  à  la  ville  ,  chei  une 

tante  qu'on  inftruifit  en  fecret  du  fujet 
de  ce  voyage.  Car  la  fiere  Sophie  por- 
toit  au  fond  de  fon  cœur  le  noble  or- 

gueil de  favoir  triompher  d'elle  ,  Se  quel- 
que befoin  qu'elle  eût  d'un  mari  ,  elle 

fût  morte  fille  plutôt  que  de  fe  réfou- 
dre à  l'aller  chercher. 

Pour  repondre  aux  vues  de  Ces  pa- 
rens ,  fa  tante  la  préfenta  dans  les  mai- 
fons  ,  la  mena  dans  les  fociétés  ,  dans 
les  fêtes  ;  lui  fit  voir  le  monde,  ou  plu- 

tôt l'y  fit  voir  :  car  Sophie  fe  foucioit 
>eu  de  tout  ce  fracas.  On  remarqua 
luttant. qu'elle  jne   fuyoic  pas  ks  jeu- H  i 
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nés  gens   d'une  figure  agréable    qui  pa- 

roiflbient  décens  &  modeftes.  Elle  avoit 

dans  fa  réferve  même  un  certain  arc  d
e 

les  attirer  ,  qui  relïembloit  allez  à  de 
 1: 

coquetterie  :   mais  ,  après  s'être  entr
ete- 

nue  avec    eux  deux  ou  trois   fois  ,    ell< 

s'en   rebutoit.    Bientôt  à  cet  air  d'auto, 

rite  ,    qui   femble  accepter  les   h
ommà 

ges  ,   elle   fubftituoic   un   maintien   p
lu 

humble    &    une    politefle    plus    repoul 

faute.    Toujours  attentive  fur  elle  -  me
 

me  ,  elle  ne   leur  laHToit  plus   l'oc
cafio 

de  lui  rendre  le  moindre  fervice  :  ceto 

dire  allez  qu'elle  ne  vouloir  pas  être  lei 
maîtrelle. 

Jamais  les  cœurs  fenfïbles  n'airrii 

rent  les  plaifirs  bruyans  ,  vain  &  ft 

rile  bonheur  des  gens  qui  ne  fente: 

rien  ,  &  qui  croyent  qu'étourdir  fa
  vi 

c'eft  en  jouir.  Sophie  ,  ne  trouvant  poi 

ce  qu'elle  cherchoit  ,  &  défefpérant 

le  trouver  ainli  ,  s'ennuya  de  la  vil 

Elle  aimoit  tendrement  fes  païens  ,  ri 

ne  la  dédommageoic  d'eux  ,  rien  néc< 
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propre  à  les  lui  faire  oublier  j  elle  re- 

tourna les  joindre  long-tems  avant  le 

terme  fixé  pour  fon  retour. 

A  peine  eut  -  elle  repris  Tes  fondions 

dans  la  maifon  paternelle  ,  qu'on  vie 

qu'en  gardant  la  même  conduite  elle 

avoit  changé  d'humeur.  Elle  avoit  des 

difhadtions  ,  de  l'impatience  ,  elle  écoïc 

trille  &  rêveufe  ,  elle  fe  cachoit  pour 

pleurer.  On  crut  d'aberd  qu'elle  ai-_ 

moit  &  qu'elle  en  avoit  home  :  on  lui 

en  parla  ,  elle  s'en  défendit.  Elle  pro- 

tefta  n'avoir  vu  perfonne  qui  pût  tou- 

cher fon  cœur  ,  &  Sophie  ne  mentoïc 

point. 

Cependant  fa  langueur  augmentoic 

fins  celte  ,  ôc  fa  fanté  commençoit  à 

s'altérer.  Sa  mère,  inquiette  de  ce  chan- 

gement ,  réfolut  enfin  d'en  favoir  la 

caufe.  Elle  la  prit  en  particulier  ,  <Sc  mie 

en  œuvre  auprès  d'elle  ce  langage  înh- 
nuanc  ,  ôc  ces  carelfes  invincibles  que 

la  foule  tendreife  maternelle  lait  em- 

ployer. Ma  fille,  toi  que  j'ai  portée  dans 

"H   5 
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mes  entrailles  ,  Se  que  je  porte  in- 
cefTammenc  dans  mon  cœur  ,  verfe  les 

fecrets  du  tien  dans  le  fein  de  ta  mère. 

Quels  font  donc  ces  fecrets  qu'une 
mère  ne  peut  favoir  ?  Qui  eft  -  ce  qui 

plaint  tes  peines  ?  Qui  eft  -  ce  qui  les 

partage  ?  Qui  eft- ce  qui  veut  les  foula- 

ger  ,  fi  ce  n'eft  ton  père  &  moi  ?  Ah  ! 
mon  enfant ,  veux-ru  que  }e  meure  de 
ta  douleur  fans  la  connoître  ? 

Loin  de  cacher  Ces  chagrins  à  fa 

mère  ,  la  jeune  fille  ne  demandoit  pas 

mieux  que  de  l'avoir  pour  confolatiice 

&  pour  confidente.  Mais  la  honte  l'em- 
pcchoit  de  parler  ,  &  fa  modeftie  ne 

trouvoit  poinr  de  langage  ,  pour  dé-. 

crire  un  état  fi  peu  digne  d'elle  ,  que 

l'émotion  qui  troubloit  fes  (eus  mal- 

gré qu'elle  en  eût.  Enfin  ,  fa  honte  mê- 

me fervant  d'indice  à  la  mère ,  elle  lui 
arracha  ces  humilians  aveux.  Loin  de 

l'affliger  par  d'injuftes  réprimandes  ,  elle 
la  confola  ,  la  plaignit,  pleura  fur  elle; 

elle    ctoit    trop    fage     pour     lui    faire 
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un  crime  d'un  mal  que  fa  vertu  feule 

rendoit  Ci  cruel.  Mais  pourquoi  appor- 

ter fans  néceflité  un  mal  dont  le  re- 

mede  étoit  fi  facile  &  fi  légitime  ?  Que 

n  ufoit-elle  de  la  liberté  qu'on  lui  avoir 

donnée  ?  Que  n'acceptoit-elle  un  mari  , 

que  ne  le  choififlbit-elle  ?  Ne  favoir- 

clle  pas  que  fon  fort  dépendoic  d'elle 

feule ,  &  que ,  quel  que  fût  fon  choix  , 

il  feroit  confirmé ,  puifqu'elle  n'en  pou- 
voir faire  un  qui  ne  fût  honnête  i  On 

l'avoit  envoyée  à  la  ville  ,  elle  n'y 

avoit  point  voulu  relier  ;  plufieurs  par- 

tis s'étoient  préfentés  ,  elle  les  avoic 

tous  rebutés.  Qu'attendoit  -  elle  donc  ? 

Que  vouloir  -  elle  ?  Quelle  inexplicable 
contradiction  ! 

La  réponfe  étoit  fimple.  S'il  ne  s'a- 

giiToic  que  d'un  fecours  pour  la  jeu- 
nefTe  ,  le  choix  feroit  bientôt  fait  :  mais 

un  maître  pour  toute  la  vie  n'eft  pas 

fi  facile  à  choifir  -,  &  puifqu'on  ne 
peut  féparer  ces  deux  choix ,  il  faut  bien 

attendre  ,  &  fouvent  perdre  fa  jeuneife, 
H   4 
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avant  de  trouver  l'homme  avec  o,tai 

Ton  veut  palier  Tes  jours.  Tel  etoit  le 

cas  de  Sophie  :  elle  avoit  befoin  o  un 

amant  j  mais  cet  amant  dévoie  être  un 

mari  ,  &  pour  le  cœur  qu'il  falloir  au 

fien  ,  l'un  étoit  prefque  auflî  difficile 

à  trouver  que  l'autre.  Tous  ces  jeunes 

gens  fi  brillans  n'avoient  avec  elle  que 

la  convenance  de  l'âge  ,  les  autres  leur 

manquoient  toujours  ;  leur  efprit  fu- 

perhael  ,  leur  vanité  ,  leur  jargon, 

leurs  mœurs  fans  règle  ,  leurs  frivoles 

imitations  la  dégoùroient  d'eux.  Elle 

cherchoic  un  homme  ,  6\:  ne  trouvoit 

que  des  finges  ;  elle  chetchoit  une  amc, 

&  n'en  tronvoit  point. 

Que  je  fuis  malheureufe  ,  diloir- 

elle  à  fa  mère  !  J'ai  befoin  d'aimer,  8ç 

ne  vois  rien  qui  me  plaife.  Mon  cœur 

repoulfe  tous  ceux  qu'attirent  mes  icn*. 

Je  n'en  vois  pas  un  qui  n  excite  mes 

U-iics  ,  &  pas  uh  qui  ne  les  réprime  ', 

un  goût  fans  eftime  ne  peut  durer. 

Ah  !   ce  n'eft  pas-là  l'homme  qu'il  rauc 
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à   votre  Sophie  :  Con  charmant   modèle 

eft  empreint  trop  avant  dans  Ion  ame. 

Elle  ne  peut  aimer  que  lui  i  elle  ne  peut 

rendre  heureux  que  lui  ,    elle   ne  peut 

être    heureufe    qu'avec    lui    feul.     Elle 
aime  mieux    fe   confumer  Se  combattre 

fans   celle   ,     elle    aime    mieux    mourir 

malheureuf*   &    libre  ,     que  défefpérée 

auprès   d\m    homme   quelle    n'aimeroic. 

pas  ,  &   qu'elle  rendroit  malheureux  lui- 

même  ;  il  vaut  mieux  n'être  plus  que  de 

n'être  que   pour   fourTiir. 

Frappée  de  ces  fingularités  ,   fa   mère 

les   trouva    trop    bifarres    pour   n'y     pas 
foupçonner    quelque    myftere.      Sophie 

n'étoit   ni    précieufe  ni   ridicule.    Com- 
ment cette  délicateffe  outrée  avoit-elle 

pu  lui  convenir ,  à  elle  à  qui  l'on   n'a- 

voit  rien  tant  appris  dès  fon  qu^ucq  qu'a 

s'accommoder   des   gens    avec    qui    elle 

avoit  à  vivre  ,  &  à  faire  de  néceflité  ver- 

tu ?  Ce    modèle  de  l'homme  aimable  , 

duquel  elle  ctoit    fi  enchantée  ,    &   qui 

revenoit  C\  fouvent    dans    tous    fes   en- 

H  5 
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tretiens  ,  fie  conjecturer  à  fa  mère  que 

ce  caprice  avoit  quelque  autre  fonde- 

menc  qu'elle  ignoroic  encore  ,  &:  que 

Sophie  n'avoit  pas  tout  dir.  L'infortu- 
née ,  furchargée  de  fa  peine  fecrerre  , 

ne  cherchoic  qu'à  s'épancher.  Sa  mère 
la  prefle  ;  elle  héfite  ,  elle  fe  rend  en- 

fin, &  fortant  fans  rien  dire,  elle  ren- 

tre un  moment  après  un  livre  à  la  main. 

Plaignez  votre  malheureufe  fille  ,  fa 

trifteife  eft  fans  remède  ,  fes  pleurs  ne 

peuvent  tarir.  Vous  en  voulez  favoir 

Ja  caufe  :  eh  bien  !  la  voilà  ,  dit-elle  ,  en 

jetant  le  livre  fur  la  table.  La  mère 

prend  le  livre  &  l'ouvre  ;  c'étoient  les 
aventures  de  Télémaque.  Elle  ne  com- 

prend rien  d'abord  à  cette  énigme  :  à 
force  de  queltions  &  de  réponfes  obf- 

cures ,  elle  voit  enfin  avec  une  furprife 

facile  à  concevoir  ,  que  fa  fille  eft  la 

iivale  d'Eucluris. 

Sophie  aimoit  Télémaque  ,  &  l'aî- 
moit  avec  une  paflion  dont  rien  ne  put 

la  guérir.  6i-tot  q.ie  fon  père  &  fa  mère 



ou  ve  l'Education.  179 

connurent  fa  manie  ,  ils  en  rirent ,  & 

crurent  la  ramener  par  la  raifon.  Ils  fe 

trompèrent  :  la  raifon  n  étoit  pas  toute 

de  leur  côté  ;  Sophie  avoit  aufli  la  Tienne 

&  favoit  la  faire  valoir.  Combien  de 

fois  elle  les  réduifit  au  filence  en  fe  fer- 

vant  contr'eux  de  leurs  propres  rai- 

fonnemens  ,  en  leur  montrant  qu'ils 

avoient  fait  tout  le  mal  eux  -  mêmes  , 

qu'ils  ne  l'avoient  point  formée  pour 

un  homme  de  fon  fiecle  ,  qu'il  faudroit 

néceflairement  qu  elle  adoptât  les  ma- 

nières de  penfer  de  fon  mari  ,  ou  qu'elle 

lui  donnât  les  tiennes;  qu'ils  lui  avoient 

rendu  le  premier  moyen  impoilible 

par  la  manière  dont  ils  l'avoient  éle- 

vée ,  &  que  l'autre  étoit  ptécifément 

ce  qu'elle  cherchoit.  Donnez  -  moi  , 

difoic  -  elle  ,  un  homme  imbu  de  mes 

maximes  ,  ou  que  j'y  puitfè  amener  ,  & 

je  l'époufe  ;  mais  jufques-là  pourquoi 

me  grondez  -  vous  ?  Plaignez- moi.  Je 

fuis  raalheureufe  &  non  pas  folle.  Le 

cœur  dépend  -  il  de  la  volonté  ?   Mon 

H   6 



l8o  EMILE, 

père  ne  l'a-t-il  pas  dit  lui-même  ?   Eft- 

ce  ma  faute  fi  j'aime  ce  qui   n'eft  pas? 
Je   ne    fuis    point    villonnaire   ,     je    ne 

veux   point   un    Prince  ,    je   ne   cherche 

point    Télémaque  ,    je    fais    qu'il     n'eft 

qu'une    fiction    :     je   cherche    quelqu'un 

qui  lui  relfemble  ;  &   pourquoi  ce  quel- 

qu'un  ne  peut -il  exiger,    puifque  j'e- 

xifte  ,  moi  qui  me  fens  un  cœur  h  fem- 

blable  au  fien  ?    Non  ,    ne   déshonorons 

pas    ainfi    l'Humanité  -,    ne  penfons    pas 

qu'un   homme  aimable    &   vertueux    ne 

foit  qu'une    chimère.    Il  exifte  ,   il  vie  , 

il  me  cherche  peut-être  ;  il  cherche  une 

ame  qui  le  fâche  aimer.   Mais  qu't-ft-i!  ? 

Où    eft-il  ?   Je   l'ignore  \    il  n'eft  aucun 

de  ceux  que  j'ai  vus  j  fans  doute  il   n'eft 
aucun    de  ceux   que    je   verrai.     O    ma 

mère!  pourquoi  m'avez -vous  rendu  la 

vertu  trop  aimable  ?  Si  je  ne  puis  aimer 

qu'elle  ,  le  tort  en  eft  moins  à  moi  qu  i 
vous. 

Amènerai- je  ce  rrifte  récit  jufqu'A  la 

ca:aft:o;he  ?  Dirai  -  je   ks  longs  débats. 
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qui   la  précédèrent  ?    Repréfenrerai  
-  je 

une    mère    impatientée  ,    changeant    en 

rigueurs   fes   premières    carefles ?    Mon- 

trerai-je    un    père    irrité  ,    oubliant    Tes 

premiers  engagemens ,   &  trairani  com- 

me   une    folle    la    plus    vertueufe    des 

filles  ?   Peindrai  -  je    enfin    l'infortunée  ,
 

encore   plus  attachée   à  fa    chimère  par 

k   perfécurion    quelle   lui   fait  fournir 
 , 

marchant  à  pas  lents  vers  la  mort  ,   & 

defcendant   dans  la  tombe    au    moment 

qu'on  croit   l'entraîner  à  l'autel?   Non  j 

j'écarte  ces  objets    funeftes.    Je  n'ai   pas 

befoin  d'aller   fi  loin  pour  montrer  par 

un  exemple  aflez  frappant  ,  ce  me  fem-
 

bie  5  que  ,  malgré  les  préjugés  qui  n
aïf- 

fent  des  mœurs  du  fiecle  ,  l'enthouliafme 

de  l'honnête    &   du  beau  n'eft  pas  plus 

étranger   aux   femmes   qu'aux   hommes, 

&  qu'il  n'y  a  rien  que  ,   fous    la  direc- 

tion   de  la   Nature  ,  on  ne  puiflfe  obte- 

nir d'elles  comme  de  nous. 

On   m'arrê.e  ici   pour  me  demander 

fi  c'eft  h   Nature  qui  nous  p  refait   de 
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prendre  tant  de  peines  pour  réprimer 

des  defirs  immodérés  ?  Je  réponds  que 

non  -,  mais  qu'au  (Tï  ce  n'eft  point  la  Na- 

ture qui  nous  donne  tant  de  defirs  im- 

modérés. Or  tout  ce  qui  n'eft  pas  d'elle 

eft  contr'elle  ;  j'ai  prouvé  cela  mille  fois. 
Rendons  à  notre  Emile  fa  Sophie  ; 

reflufcitons  cette  aimable  fille  pour  lui 

donner  une  imagination  moins  vive  & 

oii  deftin  plus  heureux.  Je  voulois  peindre 

une  femme  ordinaire  ,  &  à  force  de  lui 

élever  l'ame  ,  j'ai  troublé  fa  raifon  ;  je 

me  fuis  égaré  moi-même.  Revenons  fur 

nos  pas.  Sophie  n'a  qu'un  bon  naturel 

dans  une  ame  commune  ;  tout  ce  qu'elle 

a  de  plus  que  les  autres  ,  eft  l'effet  de fou  éducation. 



ov  de  l'Education.     185 

J  E  me  fuis  propofé  dans  ce  Livre  de 

dire  tout  ce  qui  fe  pouvoic  faire  ,  laif- 

fane  à  chacun  le  choix  de  ce  qui  eft 

à  fa  porrée  dans  ce  que  je  puis  avoir 

die  de  bien.  Pavois  penfé  dès  le  com- 

mencement à  former  de  loin  la  com- 

pagne d'Emile,  &  à  les  élever  l'un  pour 
l'autre  &  l'un  avec  l'autre.  Mais  en  y 

réfléchiflant  ,  j'ai  trouvé  que  tous  ces 

arrangemens  trop  prématurés  croient 

mal  -  entendus  ,  &  qu'il  croit  abfurde 
de  deftiner  deux  enfans  à  s'unir  ,  avant 

de  pouvoir  connoître  fi  cette  union 

étoit  dans  l'ordre  de  la  Nature  ,  &  s'ils 

auroient  entr'eux  les  rapports  conve- 
nables pour  la  former.  Il  ne  faut  pas 

confondre  ce  qui  eft  naturel  à  l'état 

fauvage  ,  &  ce  qui  eft  naturel  à  l'état 
civil.  Dans  le  premier  état  ,  toutes  les 

femmes  conviennent  à  tous  les  hom- 

mes ,  parce  que  les  uns  fk  les  autres 

n'ont    encore    que   la   forme    primitive 
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&  commune  ;  dans  le  fécond  ,  chaque 

caractère  étant  développé  par  les  infti- 

tiuions  fcciales  ,  &  chaque  efprit  ayant 

reçu  fa  forme  propre  &  déterminée , 

non  de  l'éducation  feule  ,  mais  du  con- 
cours bien  ou  mal  ordonné  du  naturel 

&  de  l'éducation  ,  on  ne  peut  plus  les 

afïbrtir  qu'en  les  préfentant  l'un  à  l'au- 

tre ,  pour  voir  s'ils  fe  conviennent  à"  tous 

égards,  ou  pour  préférer,  au  moins,  le 

choix  qui  donne  le  plus  de  ces  conve- 
nances. 

Le  mal  eft  qu'en  développant  les 

caractères  ,  l'état  focial  diftingue  les 

rangs,  &  que,  l'un  de  ces  deux  ordres 

ri  étant  point  femblable  à  l'autre  ,  plus 
on  diftingue  les  conditions  ,  plus 

on  confond  les  caractères.  De  -  là  les 

mariaees»  mal  aiîortis  &  tous  les,  défor- 

dres  qui  en  dérivent  j  d'où  l'on  voit  , 
par  une  conféquence  évidente  ,  que  , 

plus  on  s'éloigne  de  l'égalité  ,  plus  les 

fentimens  naturels  s'altèrent  -,  plus  1  in- 

tervalle des  grands  aux  petits  s'accroît 
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plus   le  lien   conjugal  fe    relâche  ;    plus 

il  y   a  de  riches  &  de  pauvres  ,  moins
 

il  y  a  de  père  &  de  maris.    Le  m
aître 

ni  l'efclave  n'ont  plus  de   famille  :  cha- 

cun des  deux  ne  voit  que  fon  écat. 

•     Voulez -vous  prévenir  les  abus  ,   & 

faire  d'heureux   mariages  ?    Étouffez  les 

préjugés  ,    oubliez    les    inftitution
s  hu- 

maines ,    &    confultez  la  Nature.    N'u- 

nifiez pas  des  gens  qui  ne  fe  convien- 

nent  que    dans  une  condition   donnée, 

&    qui  ne   fe    conviendront  plus ,  cette
 

condition  venant  à   changer  j   mais    des 

gens  qui  fe   conviendront  dans  quelque 

fitoation  qu'ils  fe  trouvent  ,  dans  quel- 

que   pays   qu'ils   habitent  ,    dans    quel- 

que rang   qu'ils  puiiTent  tomber.   Je  ne 

dis    pas    que   les    rapports     convention- 

nels foient  indifférens  dans  le  mariage  : 

mais   je    dis   que    l'influence     des     rap- 

ports   naturels    l'emporte    tellement   fur 

la  leur ,  que  c'eft  elle  feule  qui  décide 

du  fort  de    la    vie  ,   &    qu'il  y   a   telle 

convenance  de   goûts  ,   d'humeurs  9    o.e 
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fentimens  ,  de  caractères  qui  devroit  en- 

gager un  père  fage  ,  fût-  il  Prince  „ 

fur  -  il  Monarque  ,  à  donner  fans  ba- 

lancer à  fon  fils  la  fille  avec  laquelle  il 

auroit  toutes  ces  convenances,  fût -elle 

née  dans  une  famille  déshonnête  ,  fût- 

elle  la  fille  du  Bourreau.  Oui  ,  je  fou- 

tiens  que  ,  tous  les  malheurs  imagina- 

bles dulfent-ils  tomber  fur  deux  époux 

bien  unis  ,  ils  jouiront  d'un  plus  vrai 

bonheur  à  pleurer  enfemble  ,  qu'ils  n'en 
anroient  dans  toutes  les  fortunes  de  la 

terre  empcifonnées  par  la  défunion  des 
cceiirs. 

Au -lieu  donc  de  deftiner  des  ïen- 

fance  une  époufe  à  mon  Emile  ,  j'ai 
attendu  de  connoître  celle  qui  lui  con- 

vient. Ce  n'eft  point  moi  qui  fais  cette 

deftination  ,  c'eft  la  Nature  j  mon  af- 

faire elt  de  trouver  le  choix  qu'elle  a 
fait  :  mon  affaire  ,  je  dis  la  mienne  & 

non  celle  du  père  ;  car ,  en  me  confiant 

fon  fils,  il  me  cède  fa  place  ,  il  fubfti- 

tue  mon  droit  au   lien  ;   c'eft  moi  qui 
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fuis  le  vrai  père  d'Emile  ,  c'eft  moi 

qui  l'ai  fait  homme.  J'aurois  refufé  de 

l'élever  ,  fi  je  n'avois  pas  été  le  maître 

de  le  marier  à  fon  choix,  c'eft -à -dire 

au  mien.  Il  n'y  a  que  le  plaifir  de  faire 

un  heureux  ,  qui  puifle  payer  ce  qu'il 
en  coûte  pour  mettre  un  homme  en 

état  de  le  devenir. 

Mais  ne  croyez  pas  ,  non  plus  ,  que 

j'aie  attendue  pour  trouver  l'époufe 
d'Emile ,  que  je  le  miflTc  en  devoir  de  la 

chercher.  Cette  feinte  recherche  n'eft 

qu'un  prétexte  pour  lui  faire  connoî- 

tre  les  femmes  ,  afin  qu'il  fente  le  prix 

de  celle  qui  lui  convient.  Dès  long- 

tems  Sophie  eft  trouvée  ;  peut  -  être 

Emile  l'a- 1-  il  déjà  vue  \  mais  il  ne. 
la  reconnoîtra  que  quand  il  en  fera 
tems. 

Quoique  l'égalité  des  conditions  ne 

foit  pas  néceffaire  au  mariage  ,  quand 

cette  égalité  fe  joint  aux  autres  con- 

venances  ,  elle  leur  donne  un  nouveau 

prix  j  elle  n  entre  en  balance  avec  au- 
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cune  ,  mais  la  fait  pencher  ,  quand  tout 

efi:  égal. 

Un  homme  ,  à  moins  qu'il  ne  foie 
Monarque  ,  ne  peut  pas  chercher  une 

femme  dans  tous  les  états  ;  car  les  pré- 

jugés qu'il  n'aura  pas  ,  il  les  trouvera 
dans  les  autres  ,  &  telle  mie  lui  con- 

viendroit  peut-êrre  ,  qu'il  ne  l'obtien- 
droit  pas  pout  cela.  Il  y  a  donc  des 

maximes  de  prudence  qui  doivent  bor- 

ner les  recherches  d'un  père  judicieux. 
11  ne  doit  point  vouloir  donner  à  (on 

élevé  un  établilTement  au  -  deflus  de 

fou  rang  }  car  cela  ne  dépend  pas  de 

lui.  Quand  il  le  pourroit  ,  il  ne  devroit 

pas  le  vouloir  encore  j  car  qu'importe 
le  rang  au  jeune  homme  ,  du  moins 

au  mien  ?  &  cependant ,  en  montant  , 

il  s'expofe  à  mille  maux  réels  qu'il 

fendra  toute  fa  vie.  Je  dis  même  qu'il 
ne  doit  pas  vouloir  compenfer  des 
biens  de  différente  nature  ,  comme  la 

noblefle  ce  l'argent  ,  parce  que  cha- 
cun des    deux  ajoute   moins    de  prix  à 
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l'autre  qu'il  ntn  reçoit  d'altération  ;  que 

de  plus  on  ne  s'accorde  jamais  fur  l'ef- 

timation  commune  ;  qu'enfin  la  préfé- 
rence que  chacun  donne  à  fa  mife  pré- 

pare la  difcorde  entre  deux  familles  , 

&  fouvent  entre  deux  époux. 

Il  eft  encore  fort  différent  pour  l'or- 

dre du  mariage  ,  que  l'homme  s'allie 
au  -  deffus  ou  au  -  defïbus  de  lui.  Le 

premier  cas  eft  tout -à -fait  contraire  à 

la  raifon  ,  le  fécond  y  eft  plus  conforme: 
comme  la  famille  ne  tient  à  la  focîété 

que  par  fon  chef ,  c'eft  l'état  de  ce 
chef  qui  règle  celui  de  la  famille  en- 

tière. Quand  il  s'allie  dans  un  rang 
plus  bas  ,  il  ne  defcend  point  ,  il  élevé 

fon  époufe  j  au  contraire  ,  en  prenant 

une  femme  au  -  deffus  de  lui  ,  il  l'ab- 

baiffe  fans  s'élever  :  ainfi  ,  dans  le  pre- 
mier cas ,  il  y  a  du  bien  fans  mal  ;  & 

dans  le  fécond  ,  du  mal  fans  bien.  De 

plus  ,  il  eft  dans  l'ordre  de  la  nature 

que  la  femme  obéiffe  à  l'homme.  Quand 
donc   il   la  prend   dans    un    rang   infc- 
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rieur  ,  l'ordre  naturel  &  l'ordre  civil 

s'accordent  ,  &  tout  va  bien.  C'eft  le 

contraire,  quand,  s'alliant  au-ddlus  de 

lui  ,  l'homme  fe  met  dans  l'alterna- 
tive de  bleiïer  Ton  droit  ou  fa  recon- 

nouTance  ,  &  d'être  ingrat  ou  méprifé. 

Alors  la  femme  ,  prétendant  à  l'auto- 
rité ,  fe  rend  le  tyran  de  fon  chef  y  ôc 

le  maître  devenu  l'efclave  fe  trouve  la 

plus  ridicule  &  la  plus  miférable  des 

créatures.  Tels  font  ces  malheureux 

favoris  que  les  Rois  de  l'Alie  hono- 
rent &  tourmentent  de  leur  alliance  , 

&  qui  ,  dit-on  ,  pour  coucher  avec  leurs 

femmes  ,  n'ôfent  entrer  dans  le  lit  que 

par  le  pied. 

Je  m'attends  que  beaucoup  de  Lec- 
teurs ,  fe  fouvenant  que  je  donne  à  la 

femme  un  talent  naturel  pour  gouver- 

ner l'homme  ,  m'aceuferont  ici  de  con- 
tradiction y  ils  fe  tromperont  pourtant. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  s'ar- 
roger le  droit  de  commander  ,  &  gou- 

verner celui    qui  commande.   L'empire 
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de  la  femme  eft  un  empire  de  douceur, 

d'adrefle  8c  de  complaifance  ;  Tes  or- 
dres font  des  carefles  ,  fes  menaces  font 

des  pleurs.  Elle  doit  régner  dans  la 

maifon  comme  un  Miniftre  dans  l'État, 

en  fe  faifant  commander  ce  qu'elle 
veut  faire.  En  ce  fens  ,  il  eft  confiant 

que  l&s  meilleurs  ménages  font  ceux 

ou  la  femme  a  le  plus  d'autorité.  Mais 
quand  elle  méconnoît  la  voix  du  chef , 

qu'elle  veut  ufurper  fes  droits  8c  com- 
mander elle-même ,  il  ne  réfulte  jamais 

de  ce  défordre  que  mifere  ,  fcandale  & 
déshonneur. 

Refte  le  choix  entre  fes  égales  &  {qs 

inférieures  ,  Se  je  crois  qu'il  y  a  encore 
quelque  reftri&ion  à  faire  pour  ces 

dernières  \  car  il  eft  difficile  de  trou- 

ver dans  la  lie  du  peuple  une  époufe 

capable  de  faire  le  bonheur  d'un  hon- 

nête -  homme  :  non  qu'on  foit  plus  vi- 
cieux dans  les  derniers  rangs  que  dans 

les  premiers  ,  mais  parce  qu'on  y  a  peu 

d'idée  de  ce  qui  eft  beau  8c  honnête , 
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&   que    l'injuftice   des    autres    éta
ts    fait 

voir  à   celui-ci   la  juftice  dans  Te
s  vices 

même 

Naturellement  lnomme  ne  pen
fe 

«mères.  Penfer  eft  un  art  qu'il  a
pprend 

comme  tous  les  autres  ,  &  même 
 plus 

difficilement.  Je  ne  comtois  p
our  les 

deux  fexes  \  que  deux  clalTes
  réellement 

diftinguées  j  l'une  des  gens  q
ui  pen- 

fent  ,  l'autre  des  gens  qui  ne 
 penlcnt 

point  i  &  cette  différence  
vient  pref- 

que  uniquement  de  l'éd
ucation.  Utl 

homme  de  la  première  d
e  ces  deux 

clalTes  ne  doit  point  s'a
llier  dans  l'au- 

tre -,  car  le  plus  grand  charme  de 
 la  (o- 

ciété  manque  à  \à  henné  ,  lor
fqu  ayant 

une  femme  il  eft  réduit  a  penfer 
 feul^ 

Les  gens  qui  patient  exact
ement  la  vie 

entière  à  travailler  pour  viv
re  ,  n'ont 

d'autre  idée  que  celle  de  l
eur  tra- 

vail ou  de  leur  intérêt  ,  &  tout  leu
ç 

efprit  femble  être  au  bout
  de  leurs 

bras.  Cette  ignorance  ne  nuit  
ni  à  la 

probité ,  ni  aux  mœurs  i  fouv
ent  même x  elle 
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elle  y  fert  -,  fouvent  on  ccmpofe  avec 

fes  devoirs  à  force  d'y  réfléchir,  &  l'on 
finir  par  mettre  un  jargon  à  la  place  des 

chofes.  La  confeience  eft  le  plus  éclairé 

des  Philofophes  :  on  n'a  pas  befoin  de 
favoir  les  offices  de  Ciceron  pour  être 

homme  de  bien  j  &  la  femme  du  monde 

la  plus  honnête  fait  peut-être  le  moins 

ce  que  c'eft  qu'honnêteté.  Mais  il  n^n 

eft  pas  moins  vrai  qu'un  efprit  cultivé 
rend  feul  le  commerce  agréable  ,  & 

c'eft  une  trifte  chofe  pour  un  père  de 
famille  qui  fe  plaît  dans  fa  maifon  , 

d'être  forcé  de  s'y  renfermer  en  lui- 

môme  ,  &  de  ne  pouvoir  s'y  faire  en- 
tendre à  perfonne. 

D'ailleurs  ,  comment  une  femme  qui 
n'a  nulle  habitude  de  réfléchir ,  éle- 
vera-t-elie  fes  enfans  ?  Comment  dif- 

cernera -t-elle  ce  qui  leur  convient  ? 

Comment  les  difpofeia- telle  aux  ver- 

tus qu'elle  ne  connoît  pas ,  au  mérite 
dont  elle  n'a  nulle  idée  ?  Elle  ne  faura 
que    les    flatter    ou    les   menacer  ,   les 

Tome  ir.  I 
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rendre  infolens  ou  craintifs  j  elle  en  fera. 

des  finges  maniérés  ou  d'étourdis  polif- 

fons ,  jamais  de  bons  efprits  ni  des  enfans 

aimables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à  un  homme 

qui   a   de    l'éducation    de    prendre    une 

femme  qui  n'en  ait  point ,  ni  par  con- 

féquent  dans  un  rang  où  l'on  ne  fauroic 

en    avoir.   Mais    j'aimerois    encore    cent 

fois  mieux  une  fille  limple  c\r  grofliere- 

ment  élevée  ,  qu'une  fille  favante  &  bel- 

efprit ,    qui    viendroit    établir    dans    ma 

maifon  un  tribunal  de  Littérature  donc 

elle  fe  feroit  la  préfidente.  Une  femme 

bel-efpric  eft  le  fléau  de  (on  mari  ,   de 

{es  enfans,  de  (es  amis,  de  fes  valets, 

de  tout  le  monde.  De  la  fublime   élé- 

vation de  fon  beau  génie  ,  elle  dédaignd 

tous  fes   devoirs    de   femme  ,    &   com- 

mence  toujours   par  fe   faire  homme   à 

la    manière  de   Mademoiklle  de   l'En
- 

clos.   Ail-dehors  elle  eft  toujours   ridi- 

cule  &   tiès-juftement  critiquée,   parce 

qu'on  ne  peut  manquer  de   l'être  aufli
- 
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tôt  qu'on  fort  de  fon  état ,  ôc  qu'on  n'eft 
point  fait  pour  celui  qu'on  veut  prendre. 
Toutes  ces  femmes  à  grands  talens  n'en 

impofent    jamais    qu'aux   fots.    On   fait 

toujours  quel  eft  l'artifte   ou   l'ami   qui 
tient   la   plume  ou   le  pinceau  ,    quand 
elles    travaillent.    On    fait    quel    eft   le 
difcret  homme  de  lettres  qui  leur  dicte 
en    fecret     leurs    oracles.     Toute    cette 
charlatannerie    eft    indigne    d'une   hon- 

nête femme.  Quand  elle  auroit  de  vrais 
raîens  ,    fa    prétention   les  aviliroit.    Sa 
iignité    eft    d  erre    ignorée  :    ù    gIoire 

îft  dans  l'eftime  de  fon  mari  ■  fes  plai- ns font  dans  le  bonheur  de  fa  famille. 
lecteur ,  je  m'en  rapporte  à  vous-mê- 
»e;  foyez  de  bonne  foi.    Lequel  vous 
lonne  meilleure  opinion  d'une  femme 
n    entrant    dans    fa    chambre,    lequel 
ous  la  fait  aborder  avec   plus  de  ref- 
afc.   de   la    voir  occupée    des   travaux 
,efoufexe,des  foins  de  fon  méW , 
'-.ronnée   des   hardes    de    (es   enfans , u  de  la  trouver  écrivant  des  vers  fur 11 
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fa  toilette  ,  entourée  de  brochures  de 

toutes  les  fortes,  &  de  petits  billets 

peints  de  toutes  les  couleurs  ?  Toute  Elle
 

lettrée  reliera  fille  toute  fa  vie,  quand 

il  n'y  aura  que  des  hommes  fenfés  fut 

la  terre  : 

Qusris  cur  nolim  te  duccre  ,  Galla  \  difc
rta  es. 

Après   ces    confidérations    vient   cel
le 

de  la  figure  ;  c'eft  la  première  qui  frappe* 

Ôc  la  dernière    qu'on   doit  faire  ,    mai
! 

encore  ne   la  faut-il    pas  compter   poui 

rien.  La  grande  beauté  me  paroît 
 plutôi 

à  fuir  qu'à  rechercher  dans   le  mariag
e 

La    beauté    s'ufe    piomptement    par    li 

pofleffion  ;  au  bout  de  iix  fem
aines  elk 

n'eR  plus  rien  pour  le   poflelïeur  j  m
ai 

fes    dangers    durent    autant    quelle.
    / 

moins   qu'une  belle   femme  ne   
 foie  ui 

a„ae  •  fon  mari  td  le  plus  malhe
ureu: 

des   hommes-,   «Se  quand   elle
   feroit  u« 

ange,  comment    empcche
ra-t-elle    qui 

ne&foit    fans   cette    entouré    
d'ennemis 

Si  l'extrême   laideur   n'étuit  pa
s  dégou 

tante  ,    je    la    piéférero
is    à    Textrem 
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beauté  ;  car  en  peu  de  tems  l'une  & 

l'autre  étant  nul  pour  le  mari,  la  beauté 
devient  un  inconvénient ,  &  la  laideur 

un  avantage  :  mais  la  laideur  qui  pro- 

duit le  dégoût  eft  le  plus  grand  des 

malheurs  ;  ce  fenriment ,  loin  de  s'effa- 
cer ,  augmente  fans  cefTe  &  fe  tourne 

en  haine.  C'eft  un  enfer  qu'un  pareil 
mariage  ;  il  vaudroit  mieux  être  morts 

qu'unis  ainfi. 
Defirez  en  tout  la  médiocrité,  fans 

'en  excepter  la  beauté  même.  Une  figure 

"agréable  &  prévenante  y  qui  n'infpire 

pas  l'amour,  mais  la  bienveuiliance,  eft 

ce  qu'on  doit  préférer  ;  elle  eft  fans 

préjudice  pour  le  mari  ,  &  l'avantage 
en  tourne  au  profit  commun.  Les  grâces 

'ne  s'ufent  pas  comme  la  beauté  ;  elles 
ont  de  la  vie  ,  elles  fe  renouvellent 

fans  cette  ;  Se  au  bout  de  trente  ans  de 

mariage  ,  une  honnête  femme  avec  des 

(grâces ,  plaîc  à  fon  mari  comme  le  pre- 
mier jour. 

Telles  font   les  réflexions  qui  m'ont 

1} 
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déterminé  dans  le  choix  de  Sophie. 

Élevé  de  la  Nature  ,  ainfi  qu'Emile,  elle 

eft:  faire  pour  lui  plus  qu'aucune  autre  •> 
elle  fera  la  femme  de  l'homme.  Elle 

eft:  fon  égale  par  la  naitfance  &  par  le- 

mérite  ,  fon  inférieure  par  la  fortune» 

Elle  n'enchante  pas  au  premier  cotip- 

d'œil  ,  mais  elle  plaît  chaque  jour  da- 

vantage. Son  plus  grand  charme  n'agit 
que  par  dégrés ,  il  ne  fe  déploie  que 

dans  l'intimité  du  commerce ,  cV  fon 
mari  le  fendra  plus  que  perfonne  au 

monde  ;  fon  éducation  n'eft  ni  brillante 
■ni  négligée  ;  elle  a  du  goût  fans  étude, 

des  talens  fans  art  ,  du  jugement  fans 

connoiflances.  Son  efprit  ne  fait  pas , 

mais  il  eft  cultivé  pour  apprendre  ;  c'eft 

une  terre  bien  préparée  qui  n'atrend 

que  le  grain  pour  rapporter.  Elîe  n'a 
jamais  lu  de  livre  que  Barrême  ,  & 

Télémaque  qui  lui  tomba  par  hazard 

dans  les  mains  ;  mais  une  fille  capable 

de  fe  pa(Tionner  pour  Télémaque  ,  a- 
c-elle  un  coeur  fans  fentiment  &  un  ef- 
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prie  Tans  déiicatefle  ?  O  l'aimable  igno- 

rance !  Heureux  celui  qu'on  deftine  à 

l'inftruire  !  Elle  ne  fera  point  le  Pto- 
feiTeur  de  fon  mari ,  mais  fon  difciple  ; 

loin  de  vouloir  l'aifujetrir  à  (es  goûts  , 

elle  prendra  les  Tiens.  Elle  vaudra  mieux 

pour  lui  que  fi  etle  éroit  favanre  :  il  aura 

le  plaifir  de  lui  tout  enfeign.er.  Il  eft  tems , 

enfin  ,  qu'ils  fe  voyent  ;  travaillons  à  Us 
rapprocher. 

Nous  partons  de  Paris  triftes  &  rê- 

veurs. Ce  lieu  de  babil  n'eft  pis  notre 
centre.  Emile  tourne  un  œil  de  dé- 

dain vers  cette  grande  ville  ,  èc  dit 

avec  dépit  ;  que  de  jours  perdus  en 

vaines  recherches  î  Ah  !  ce  n'eit  pas 

là  qu'ell  l'époufe  de  mon  cœur  :  mon 
ami ,  vous  le  faviez  bien  ;  mais  mon 

tems  ne  vous  j:oâre  guères  ,  &  mes 

maux  vous  font  peu  foufTrir.  Je  le  re- 

garde fixement  &  lui  dis  fans  m 'émou- 

voir :  Emile  ,  croyez- vous  ce  que  vous 

dites  ?  A  l'inftant  il  me  faute  au  cou 

tout  confus  ,  &  me  ferre  dans  fes  bras 
1  4 
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fans  repondre.  C'eft  roujours  fa  reponfe, 
quand  il  a  torr. 

Nous  voici  par  les  champs  en  vrais 

Chevaliers  errans  ;  non  pas  comme 
eux  cherchanr  les  aventures  :  nous  les 

fuyons  ,  au  contraire  ,  en  quittant  Pa- 
ris j  mais  imitant  alTez  leur  allure 

errante  ,  inégale ,  tantôt  piquant  des 

deux  ,  &  tantôt  marchant  à  petits  pas. 

A  force  de  fuivre  ma  pratique  ,  on  en 

aura  pris  enfin  l'efprit  j  Se  je  n'ima- 
gine aucun  Lecteur  encore  aiTez  prévenu 

par  les  ufages ,  peur  nous  fuppofer  tous 
deux  endormis  dans  une  bonne  chaife 

de  porte  bien  fermée  ,  marchant  fans 

rien  voir ,  fans  rien  obferver ,  rendant 

nul  pour  nous  l'intervalle  du  départ  à 

l'arrivée ,  ôc  ,  dans  la  vitefle  de  notre 

marche,  perdant  le  tems  pour  le  mé- 

nager. 

Les  hommes  difent  que  la  vie  efl 

courte  ,  &  je  vois  qu'ils  s'efforcent  de 

la  rendre  telle.  Ne  fichant  pas  l'em- 

ployer ,    ils  fe  plaignent   de   la  rapidiK 



oi7  de  l'Education.        201 

du  rems  ;  &  je  vois  qu'il  coule  trop  len- 
tement à  leur  gré.    Toujours  pleins  de 

l'objet    auquel   ils    tendent,    ils    voient 

à  regret  l'intervalle   qui   les  en  fépare  : 
l'un    voudroit    être    à    demain ,    l'autre 

au   mois   prochain  ,   l'autre    à    dix   ans 

de-là  j  nul  ne   veut   vivre   aujourd'hui  j 

nul   n'eft    content  de   l'heure    préfente , 
tons    la    trouvent    trop    lente   à   paiTer. 

Quand   ils    fe    plaignent    que    le    tems 

coule  trop   vite  ,  ils  mentent  ;   ils  paie- 

roient    volontiers    le    pouvoir    de    l'ac- 
célérer.     Us     emploieroient    volontiers 

leur   fortune   à   con fumer   leur   vie  en- 

tiere  j  &  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un 

qui    n'eût    réduit   fes    ans    à    très  -  peu 
d'heures  ,   s'il    eût    été   le    maître   d'en 
ôrer  au  gré  de  fon  ennui  celles  qui  lui 

étoient    à  charge  ,    &    au    gré    de    fon 

impatience  celles   qui  le  féparoient   du 

moment  defiré.    Tel  paiïe  la  moitié  de 
fa  vie  à  fe  rendre  de  Paris  à  Verfailles, 

.  de  Verfailles  à  Paris  ,   de  la  ville  à  la 

campagne,  de  la  campagne  à  la  ville, 

«  5 
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&  d'un  quartier  à  l'autre  ,  qui  feroic 

fort  embarraiîé  de  Ls  heures ,  s'il  n'a- 
voit  le  fecret  de  les  perdre  ainfi,  &  qui 

s'éloigne  exprès  de  fes  affaires  pour 

s'occuper  à  les  aller  chercher  :  il  croie 

canner  le  rems  qu'il  v  met  de  plus ,  3c 
dont  autrement  il  ne  fauroit  que  raire, 

ou  bien,  au  contraire,  il  court  pour 

courir  ,  cV  vient  en  pofte  fans  autre 

objet  que  de  retourner  de  même.  Mor- 

tels ,  ne  cefferez-veus  jamais  de  calom- 

nier la  Nature  ?  Pourquoi  vous  plaindre 

que  la  vie  eft  courte  ,  puifqu'elle  ne 

l'eft  pas  encore  affez  à  votre  gré  ? 

S'il  eft  un  fedl  d'entre  vous  qui  fâche 

mettre  affez  de  tempérance  à  Tes  de- 

firs  pour  ne  jamais  fouhairer  que  le 

tems  s'écoule  ,  celui-là  ne  l'eftimera 

poinr  trop  courte.  Vivre  Se  jouir  fe- 

ront pour  lui  la  même  chofe  j  &  dût-il 

mourir  jeune  ,  il  ne  mourra  que  raiiaiïc 

de  jours. 

Quand  je  n'aurois    que    cet   avanrag 
dans  ma  méthode  ,  par  cela  feul    il  la 

c 



ou  de  l'Education.  203 

faudroit  préférer  à  toute  autre.  Je  n'ai 
point  élevé  mon  Emile  pour  délirer 

ni  pour  attendre  ,  mais  pour  jouir  ;  Ôc 

quand  il  porte  Tes  defirs  au-delà  du 

préfent ,  ce  n'effc  point  avec  une  ardeur 
allez  impétueufe  pour  être  importuné 

de  la  lenteur  du  tems.  Il  ne  jouira  pas 

feulement  du  plai(ir  de  délirer ,  mais 

de  celui  d'aller  à  l'objet  qu'il  defîre  ; 
&  les  pallions  font  tellement  modérées, 

qu'il  elt  toujours  plus  où  il  eft  ,  qu'où 
il  fera. 

Nous  ne  voyageons  donc  point  en 

couriers  ,  mais  en  voyageurs.  Nous 

ne  fon^eons  pas  feulement  aux  deux 

termes  ,  mais  à  l'intervalle  oui  les  fé- 
pare.  Le  voyage  même  eft  un  plaihr  pour 

nous.  Nous  ne  le  faifons  point  triftemenc 

alïis  &  comme  emprifonnés  dans  une 

petite  cage  bien  fermée.  Nous  ne  voya- 

geons point  dans  la  mollelfe  &  dans  le 

repos  <\çs  femmes.  Nous  ne  nous  ôrons 

ni  le  grand  air  ,  ni  la  vue  des  objets 

qui  nous  environnent ,  ni  la  commodité 
I  6 
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de  les  contempler  à  notre  gré,  quand  il 

nous  plaît.  Emile  n'entra  jamais  dans 
une  chaife  de  porte ,  &  ne  court  guères 

en  porte ,  s'il  n'eft  prellé.  Mais  de  quoi 

jamais  Emile  peut -il  être  prellé  ?  D'une 
feule  chofe  ,  de  jouir  de  la  vie.  Ajou- 

terai-je,  &  de  faire  du  bien  ,  quand  il 

le  peut  ?  Non  j  car  cela  même  eft  jouir 
de  la  vie. 

Je  ne  conçois  qu'une  manière  de 

voyager  plus  agréable  que  d'aller  à 

cheval  j  c'eft  d'aller  à  pied.  On  parc 

à  fon  moment  ,  on  s'arrête  à  fa  vo- 

lonté,  on  fait  tant  &  fi  peu  d'exercice 

qu'on  veut.  On  obferve  tout  le  pays  j 
on  fe  détourne  à  droite,  à  gauche;  on 

examine  tout  ce  qui  nous  flatte;  on 

s'arrête  à  tous  les  points  de  vue.  Ap- 

perçois-je  une  rivière  ,  je  la  côtoie  :  un 
bois  touffu  ,  je  vais  fous  fon  ombre  : 

«ne  grotte  ,  je  la  vifite  :  une  carrière  , 

j'examine  les  minéraux.  Par-tout  où  je 

me  plais,  j'y  refte.  A  l'inrtant  que  je 

m'ennuie  >  je  m'en  vais.  Je  ne  dépends 
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ni  des  chevaux,  ni  du  poftillon.  Je  n'ai 

pas  befoin  de  choiftr  des  chemins  tous 

faits  ,  des  routes  commodes ,  je  paite 

par-tout  où  un  homme  peut  palTer  j  je 

vois  tout  ce  qu'un  homme  peut  voir , 

&  ,  ne  dépendant  que  de  moi-même  ,  je 

jouis  de  toute  la  liberté  dont  un  homme 

peut  jouir.  Si  le  mauvais  rems  m'arrête 

&  que  l'ennui  me  gagne,  alors  je  prends 

des  chevaux.  Si  je   fuis   las     mais 

Emile  ne  fe  lafle  guères  ;  il  eft  robufte. 

Et  pourquoi  fe  lalferoit- il?  Il  n'eft  point 

preflc.  S'il  s'arrête,  comment  peut -il 

s'ennuyer  ?  Il  porte  par-tout  de  quoi 
s'amufer.  Il  entre  chez  un  maître,  il 

travaille  ;  il  exerce  (es  bras  pour  repofer 

fes  pieds. 

Voyager  à  pied ,  c'eft  voyager  comme 

Thaïes  ,  Platon  ,  Pythagore.  J'ai  peine 

à  comprendre  comment  un  Philofophe 

peut  fe  réfoudre  à  voyager  autrement , 

Se  s'arracher  à  l'examen  des  sicheflès 

qu'il  foule  aux  pieds  ,  Se  que  la  terre 

prodigue   à  fa    vue.    Qui  eft -ce    qui, 
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aimant  un  peu  l'agriculture  ,  ne  veut 
pas  connoître  les  productions  puticu- 

lieres  au  climat  des  lieux  qu'il  rra- 
verfe  ,  &  la  manière  de  les  cultiver  ? 

Qui  eft-ce  qui  ,  ayant  un  peu  de  goût 

pour  l'hiftoire  naturelle  ,  peut  fe  ré- 

foudre à  palTer  un  terrein  fans  l'e  »- 

miner  ,  un  rocher  fans  l'écorner  ,  des 

montagnes  fans  herborifer  ,  des  cail- 
loux fans  chercher  des  foflîles  ?  Vos 

Philofophes  de  ruelles  étudient  l'hif- 
toire naturelle  dans  des  cabinets  ,  ils 

ont  des  colifichets  ,  ils  lavent  des  noms 

de  n'ont  aucune  idée  de  la  Nature.  Mais 

le  cabinet  d'Emile  eft:  plus  riche  que 
ceux  des  Rois  ;  ce  cabinet  eft  la  terre 

entière.  Chaque  chofe  y  eft  à  fa  place: 

le  Naturalise  qui  en  prend  foin  a  ran- 

gé le  tout  dans  un  fort  bel  ordre  \  d'Au- 
benton  ne  feroit  pas   mieux. 

Combien  de  plailïrs  diffc'rens  on 
rafïcmble  par  cette  agréable  manière 

de  voyager!  fans  compter  la  fanté  qui 

s'affermit  ,    l'humeur    qui   s'égaye.    J'ai 
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toujours  vu  ceux  qui  voyageoienc   dans 

de   bonnes    voitures    bien    douces  ,    rê- 

veurs ,  triftes  ,   grondans  ou    fouffrans  ; 

&  les  piétons  toujours  gais  ,   légers  ,  & 
contens  de  tout.   Combien  le  cœur  rit , 

quand  on  approche   du  gue  !  Combien 

un    repas    groflier    paroît     favoureux    ! 

Avec  quel  plaifir  on   fe  repofe  à  table  ! 

Quel  bon  fommeil  on  fait  dans  un  mau- 

vais  lit!  Quand  on  ne  veut  qu'arriver, 

on   peut   courir    en    chaife    de     porte  'y 
mais  quand  on    veut  voyager  ,  il    faut 

aller  à  pied. 

Si  ,  avant  que  nous  ayons  fait  cin- 

quante lieues  de  la  manière  qus  j'ima- 

gine ,  Sophie  n'eft  pas  oubliée  ,  il  faut 

que  je  ne  fois  giières  adroit,  ou  qu'Emile 
foit  bien  peu  curieux  :  car  avec  tant  de r 

connoilTances  élémentaires  5  il  cft  diffi- 

cile qu'il  ne  foit  pas  tenté  d'en  acquérir 

davantage.  On  n'eft  curieux  qu'à  pro- 

portion qu'on  eft  inftruit  ;  il  fait 
précifément  aiTez  pour  vouloir  ap- 
prendre. 
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Cependant  un  objet  en  attire  an 

autre  ,  Se  nous  avançons  toujours.  J'ai 
mis  à  notre  première  courfe  un  terme 

éloigné  :  le  prétexte  en  eft  facile  ;  en 

fortant  de  Paris  ,  il  faut  aller  chercher 
une  femme  au  loin. 

Quelque  jour  ,  après  nous  être  éga- 

rés plus  qu'à  l'ordinaire  dans  des  val- 

lons ,  dans  des  montagnes  où  l'on  n'ap- 
perçoit  aucun  chemin  ,  nous  ne  (avons 

retrouver  le  nôtre.  Peu  nous  importe  , 

tous  chemins  font  bons  ,  pourvu  qu'on 
arrive  :  mais  encore  faut  -  il  arriver 

quelque  part  ,  quand  on  a  faim.  Heu- 
reufement  nous  trouvons  un  payfan 

qui  nous  mené  dans  fa  chaumière  -y 
nous  mangeons  de  grand  appétit  fon 

maigre  dîner.  En  nous  voyant  ii  fati- 

gués ,  Ci  affamés ,  il  nous  dit  :  fi  le  bon 

Dieu  vous  eût  conduits  de  l'autre  côté 
de   la    colline  ,    vous    ailliez   été  miewx 

reçus      vous    auriez    trouvé    une 

mai  fon  de  paix  ....  des  gens  d  chari- 

tables ....   de  fi  bonnes    gens  !  . .  .    Ils 
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n'ont  pas  meilleur  cœur  q
ue  moi; 

mais  ils  font  plus  riche
s  ,  quoiqu'on 

dife  qu'ils  l'étoient  bien  
plus  autre- 

fois ....  Us  ne  pacifient  pas  > 
 Dieu 

merci  ;  &  tout  le  pays  fe  f
ent  de  ce 

qui  leur  refte. 

A  ce  mot  de  bonnes  gens  ,  l
e  coeur 

du  bon  Emile  s'épanouit.  Mon 
 ami  , 

dit-il  en  me  regardant  ,  allons
  â  cette 

maifon  ,  dont  les  maîtres  
font  bénis 

àans  le  voifmage  :  je  ferois 
 bien  aife 

de  les  voir  \  peut-être  feront 
 -  ils  bien 

aifes  de  nous  voir  auflî.  Je  fuis 
 sûr  qu'ils 

nous  recevront  bien  :  s'ils  font 
 des  nô- 

tres,  nous  ferons  des  leurs. 

La  maifon  bien  indiquée  ,  on  part  j 

on  erre  dans  les  bois  j  une  grande
 

pluie  nous  furprend  en  chemin  
,  elle 

nous  retarde  fans  nous  arrêter.  E
nfin 

l'on  fe  retrouve  ,  &  le  foir  nous  ar
- 

rivons a  la  maifon  défignée.  Dans  le 

hameau  qui  l'entoure  ,  cette  feule  
mai- 

fon  ,  quoique  fimple  ,  a  que
lqu'ap- 

pirence-,  nous  nous  préfentons    ,   nous 
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demandons  l'hofpitalité  :  Ion  nous 
fait  parler  au  maure  ;  il  nous  queftion- 
ne  ,  mais  poliment  :  fans  dire  le  fujet 
de  notre  voyage  ,  nous  difons  celui  de 
notre  détour.  Il  a  gardé  de  (on  ancien- 

ne opulence  la  facilité  de  connoître 
letat  des  gens  dans  leurs  manières  : 

quiconque  a  vécu  dans  le  grand  mon- 
de fe  trompe  rarement  Jà-defllis  5  fur 

ce  paflfeport  nous  femmes   admis. 

On    nous    montre    un    appartement 
fort  petit  ,    mais   propre  &  commode  ; 
on  y  fait  du  feu  ,  nous  y  trouvons    du 

linge  ,    des  nippes  ,   tout  ce  qu'il  nous 
faut.   Quoi   !    dit    Emile    tout    furpris  , 
on    diroit    que    nous    étions     attendus. 

O  que    le    payfan    avoit     bien    raifon  ! 

Quelle  attention  ,  quelle  bonté  ,  quelle 
prévoyance   ,     &    pour    des    inconnus  ! 

Je  crois  être  au    rems   d'Homère.  Soyez 
feniible  à   tout  cela  ,    lui    dis  je  :   mais 
ne  vous   en    étonnez   pas  ;    par- tout    où 
ks  étrangers   fonc  rares  ,    ils    font    bien 

venus  j    rien   ne    rend    plus    hofpitalier 
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que  de  Savoir  p3S  fouvenc  befoin  de 

l'être  :  c'eft  l'affluence  des  hôrss  qui  dé- 

truit l'hof^iralité.  Du  tems  d'Homère 

on  ne  voyageoit  guères  ,  &  ks  voya- 

geurs étoient  bien  reçus  par  -  tout.  Nous 

fommes  peut  -  être  les  feuls  pafîàgers 

qu'on  ait  vus  ici  de  toute  l'année.  N'im- 

porte ,  reprend  -  il  ,  cela  même  eft  un 

éloge  ,  de  favoir  fe  paflfer  d'hôtes  ,  & 
de  les  recevoir   toujours  bien. 

Séchés  tk  rajuftés  ,  nous  allons  re- 

joindre le  maître  de  la  maifon  ;  il 

nous  préfente  à  fa  femme  ;  elle  nous 

reçoit  ,  non  pas  feulement  avec  poli- 

tefle  ,  mais  avec  bonté.  L'honneur  de 

fes  coups-d'œil  eft  pour  Emile.  Une 
mère  dans  le  cas  où  elle  eft  ,  voit  ra- 

rement fans  inquiétude  ,  ou  du  moins 

fans  curioiité  ,  entrer  chez  elle  un  hom- 

me de  cet  âge. 

On  fait  hâter  le  fouper  pour  l'a- 
mour de  nous.  En  entrant  dans  la 

faHe  à  manger  nous  voyons  cinq  cou- 

Terts  j    nous  nous  plaçons  ,  il  en   reftc 
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un   vuide.    Une    jeune  perfonne  entre  > 

fait  une    grande   révérence  ,    &  s'afTied 
modeftement   fans    parler.   Emile  ,    oc- 

cupé de   fa    faim    ou    de   fes  réponfes  , 

Ja  falue  ,    parle  Se  mange.  Le  principal 

objet  de  fon  voyage  eft  auffi  loin  de  fa 

penfée  ,    qu'il  fe  croie   lui  -  même    en- 
core loin  du   terme.    L'entretien    roule 

fur  l'égarement  de  nos  voyageurs.  Mon- 
teur ,   lui  dit  le  maître  de  la  maifon  , 

vous  me  paroilfez  un  jeune  homme  ai- 

mable &   fage  •  ôc  cela  me  fait  fonger 
que   vous  êtes   arrivé    ici  ,   votre  Gou- 

verneur 6c  vous,   las  &  mouillés,  com- 

me  Télémaque    &C    Mentor    dans    l'Ifle 
de  Calypfo.  Il  eft  vrai ,  répond  Emile  , 

que    nous   trouvons  ici   l'hofpitalité   de 
Calypfo.    Son    Mentor    ajoute  j    Se   les 

charmes   d'Eucharis.    Mais    Emile    con- 

noît  l'Odilfée  ,   &    ni   point    lu  Télé- 

maque ;   il  ne  fait  ce   que   c'eft    qu'Eu- 
charis.   Pour   la   jeune   perfonne  ,  je    la 

vois  rougir  jufqu'aux   yeux  ,    les  bailler 
fur  (on  afliette  ,   &   n  ofer  fouftler.  La 
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mère  ,    qui   remarque    fon    embarras  , 

fait  figne  au   père  ,    &   celui-ci  change 

de  converfation.  En   parlant  de   fa  foli- 

tude  ,   il  s'engage    infenfiblement   dans 

le  récit  des  événemens   qui  l'y  ont  con- 

finé ;  les   malheurs   de  fa  vie  ,  la  conf- 

iance  de  fon   époufe  ,   les  confondons 

qu'ils  ont    trouvées    dans    leur    union  , 

la  vie   douce   &  paifible  qu'ils  mènent 
dans    leur    retraite   ,    &   toujours    fans 

dire    un    mot    de  la    jeune    perfonne   ; 

tout   cela   forme    un    récit   agréable   & 

touchant  ,     qu'on     ne     peut     entendre 
fans  intérêt.    Emile    ému   ,     attendri   5 

cefîe   de   manger   pour  écouter.    Enfin  , 

à  l'endroit  où  le  plus  honnête  dçs  hom- 

mes ,    s'étend   avec  plus  de    plaifir    fur 

l'attachement  de  la  plus  digne  des  fem- 
mes ,  le  jeune  voyageur,  hors  de  lui, 

ferre   une    main    du    mari  qu'il    a    fai- 

fie  ,  &    de  l'autre    prend   aulli  la  main 
de  la  femme  ,  fur  laquelle   il  fe   pen- 

che   avec    tranfport  ,    en    l'arrofant   de 
pleurs.     La    naïve    vivacité    du   jeune 
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homme  enchante  tout  le  monde  :  mais 

la  fille  ,  plus  fenfible  que  peribnne  à 

cette  marque  de  fon  bon  cœur  ,  croît 

voir  Télémaque  affecté  des  malheurs 

de  Philodete.  Elle  porte  à  la  dérobée  les 

yeux  fur  lui  pour  mieux  examiner  fa  fi- 

gure ,  elle  n'y  trouve  rien  qui  démente 
la  comparaifon.  Son  air  aifé  a  de  la  li- 

berté fans  arrogance  ;  fes  manières  font 

vives  fans  étourderie  ;  fa  fenfibilité 

rend  fon  regard  plus  doux  ,  fa  phy- 

fionomie  plus  touchante  :  la  jeune  per- 

fonne,  le  voyant  pleurer,  eft  pièce  à  mêler 

fes  larmes  aux  fiennes.  Dans  un  fi  beau 

prétexte  ,  une  honte  fecrette  la  retient  : 

elle  fe  reproche  déjà  les  pleurs  prêts 

à  s'échapper  de  fes  yeux  ,  comme  s'il 

étoit  mal  d'en  verfer  pour  fa  famille. 
La  mère,  qui,  dès  le  commencement 

du  fouper  ,  n'a  celfé  de  veiller  fur 

elle  ,  voit  fa  contrainte  ,  ôc  l'en  dé- 

livre ,  en  l'envoyant  faire  une  com- 
miilion.  Une  minuté  après  ,  la  jeune 

fille  rentre  ,    mais   fi  mal  remife    que 
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fon  défordre  eft  vifible  à  tous  les  yeux. 
La  mère  lui  die  avec  douceur  :  So- 

phie,  remettez-vous;  ne  ceiïerez  -  vous 

point  de  pleurer  les  malheurs  de  vos 

parens  ?  Vous  qui  les  en  confolez,  n'y 

foyez  pas  plus  fenfible  qu'eux-mêmes. 
A  ce  nom  de  Sophie  ,  vous  eufïlez 

vu  treiTaillir  Emile.  Frappé  d'un  nom 
fi  cher  ,  il  fe  réveille  en  furfaut  ,  & 

jette  un  regard  avide  fur  celle  qui 

l'ôfe  porter.  Sophie  ,  ô  Sophie  !  eft-ce 
vous  que  mon  cœur  cherche  ?  Eft-ce 

vous  que  mon  cœur  aime  ?  Il  l'obfer- 
ve  ,  il  la  contemple  avec  une  forte  de 
crainte  &  de  défiance.  Il  ne  voit  poinc 

exactement  la  figure  qu'il  s'étoic  pein- 
te j  il  ne  fait  fi  celle  qu'il  voit  vaut 

mieux  ou  moins.  Il  étudie  chaque 
trait  ,  il  épie  chaque  mouvement ,  cha- 

que gefte  ,  il  trouve  à  tout  mille  in- 

terprétations confufes  j  il  donneroit  la 

moitié  de  fa  vie  pour  qu'elle  voulût 
due  un  feul  mot.  Il  me  regarde  in- 

quiet &   troublé  j  Us  yeux  me  font  £ 
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la  fois  cent  queftions  ,  cent 
 reproches. 

Il  femble  me  dire  à  chaque 
 regard  : 

guidez  moi  ,  tandis  qu'il  e
ft  tems  :  fi 

mon  cœur  fe  livre  &  fe  trompe  , 
 je 

n'en  reviendrai  de  mes  jours. 

Emile  eft  l'homme  du  monde  q
ui 

fait  le  moins  fe  déguifer.  C
omment  fe 

déguiferoit  -  il  dans  le  plus  
grand  trou- 

ble,de  fa  vie  ,  entre  quatr
e  fpectateurs 

qui  l'examinent  ,  &  dont  
le  plus  dif- 

traic  en  apparence  ,  eft  en  ef
fet  le  plus 

attentif?  Son  défordre  n'échap
pe  point 

aux  yeux  pénétrans  de  So
phie  ;  les 

fiens  lmftruifenc  de  refte  
qu'elle  en  eft 

l'objet  :  elle  voit  que  cette  
inquiétude 

n'eft  pas  de  l'amour  encore,  
mais  qu'im- 

porte ?  11  s'occupe  d'elle,  &  cela  
fuflu; 

elle  fera  bien  malhetireufe  
,  s'il  s'en  oc- 

cupe impunément. 

Les  mères  ont  des  yeux  comm
e  leurs 

filles ,  &  l'expérience  de  plus.
  La  mère 

4e  Sophie  fourit  du  fuccès  d
e  nos  pro- 

jets. Elle  lit  dans  les  cœurs  des 
 deux 

jeunes  gens  j  elle  voit  qu'il
  eft  tems  de '  fixer 



ov  de  l'Education.      217 
fixer  celui  du  nouveau  Télémaque  ; 

elie  fait  parler  fa  fille.  Sa  fille,  avec  fa 

douceur  naturelle  ,  répond  d'un  ton  ti- 
mide, qui  ne-  fait  que  mieux  fon  effet. 

Au  premier  fon  de  cette  voix,  Emile 

eft  rendu  j  c'eft  Sophie ,  il  nen  doute 

plus.  Ce  ne  la  feroit  pa««-,  qu'il  feroic 

trop   tard  pour    s'en   dédire. 
C'eft  alors  que  les  charmes  de  cette 

fille  enchanterefle  vont  par  torrens  à 

fon  cœur  ,  &  qu'il  commence  d'avaler  a 

longs  traits  le  poifon  dont  elle  l'enivre. 
II  ne  parle  plus,  il  ne  répond  plus,  il  ne 

voit  que  Sophie,  il  n'entend  que  Sophie: 
li  elle  dit  un  mot,  il  ouvre  la  bouche; 
fi  elle  baiflè  les  yeux ,  il  les  banfe  ; 

s'il  la  voit  refpirer  ,  il  foupire  ;  c'eft 
lame  de  Sophie  qui  paroît  l'animer. 

Que  la  fienne  a  changé  dans  peu  d'inf- 

tans  !  Ce  n'eft  plus  le  tour  de  Sophie 
de  trembler  ;  c'eft  celui  d'Emile.  Adieu 
la  liberté ,  la  naïveté ,  la  franchife. 

Confus,  embarafTé  ,  craintif,  il  n'ôfe 
plus  regarder  autour  de  lui ,  de  peur  de 

Tome  IV%  jÇ 
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voir  qu'on  le  regarde.  Honteux  de  fe 

laifTer  pénétrer ,  il  voudroit  fe  rendre 

invifible  à  tout  le  monde ,  pour  fe  raf- 

fafier  de  la  contempler  fans  être  obfer- 

vé.  Sophie ,  au  contraire  ,  fe  raffure  de 

Ja  crainte  d'Emile  ;  elle  voit  fon  triom- 

phe ,  elle  en  jouit. 
Nol  moftra  già ,  benchc  in  fuo  cor  ne  rida. 

Elle  n'a  pas  changé  de  contenance; 
mais  ,  malgré  cet  air  modefte  ,  &  ces 

yeux  baiiîés,  fon  tendre  cœur  palpite 

de  joie  ,  &  lui  dit  que  Télémaque  eft 
trouvé. 

Si  j'entre  ici  dans  l'hiftoire  trop  naï- 

ve &  trop  fimple,  peut-être,    de  leurs 

innocentes    amours ,    on    regardera   ces 

détails  comme  un  jeu  frivole;    &  l'on 
aura    tort.   On   ne    confidere  pas    allez 

l'influence   que    doit    avoir   la  première 

liaifon   d'un   homme    avec   une   femme 

dans  le   cours  de   la  vie  de  l'un   &  do 

l'autre.    On    ne    voit    pas    qu'une   pre- 
mière impreffion  ,  aufli   vive   que  celle 

de  l'amour   ou  du   penchant   qui  tient 
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fa  place  ,  a  de  longs  effets  donc  on 

n'apperçoit  point  la  chaîne  dans  le  pro- 

grès des  ans ,  mais  qui  ne  cefiTent  d'a- 

gir jufqu'à  la  mort.  On  nous  donne 

dans  les  Traités  d'éducation  de  grands 
verbiages  inutiles  ôc  pédantefques  fur 

les  chimériques  devoirs  des  enfansj  ôc 

l'on  ne  nous  die  pas  un  mot  de  la  par- 
tie la  plus  importante  ôc  la  plus  diffi- 

cile de  toute  l'éducation  :  favoir  la 

crife  qui  fert  d.e  paffage  de  l'enfance 

à  l'état  d'homme.  Si  j'ai  pu  rendre  ces 
efTais  utiles  par  quelque  endroit,  ce 

fera  fur-tout  pour  m'y  être  étendu 
fort  au  long  fur  cette  partie  eflentielle 

omife  par  tous  les  autres  ,  ôc  pour  ne 

m'ètre  point  laiffé  rebuter  dans  cette 
entreprife  par  de  fauJTes  délicate/Tes , 

ni  effrayer  par  des  difficultés  de  lan- 

gue. Si  j'ai  dit  ce  qu'il  faut  faire ,  j'ai 

dit  ce  que  j'ai  dû  dire  :  il  m'importe 
fort  peu  d'avoir  écrit  un  Roman.  C'efl 

I  un  aïfez  beau  Roman  que  celui  de  la 

Nature  humaine.  S'il  ne  fe  trouve  que 
K  1 
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dans  cet  écrit ,  eft-ce  ma  faute  ?  Ce  de- 

vroit  être  l'hiftoire  de  mon  efpece  :  vous 

qui  la  dépravez  ,  ceft  vous  qui  faites  un
 

Roman  de  mon  Livre. 

Une    autre    confidération  ,   qui   ren- 

force  la    première  ,    eft   qu'il   ne  s'agit 

pas    ici    d'un    jeune   homme    livré    dès 

f  enfance  à  la  crainte  ,  à    la  convoitife , 

à  l'envie ,    à   l'orgueil ,    &  à  toutes   les 

partions    qui    fervent    d'inftrument    
aux 

éducations      communes  ;      qu'il     s'agit 

d'un  jeune  homme  dont  c'eft   ici  ,  non- 

feulement    le   premier  amour  ,    mais  la 

première  paflion  de  toute  efpece;  que, 

de   cette    paflion,    l'unique,   peut-être, 

qu'il  fentira  vivement  dans  toute  fa  vie, 

dépend  la  dernière  forme  qui  doit  p
ren- 

dre fon  caractère.  Ses  manières  de  pen- 

fer ,   fes   fentimens ,  fes   goûts  fixés   par 

une  paflion  durable ,  vont  acquérir  une 

confiftance  qui    ne   leur    permettra  plus 

de  s'altérer. 

On  conçoit  qu'entre  Emile  &  moi, 

a  nuit  qui  fuit  une  pareille    foirée  ne 
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fe  pafle  pas  toute  à  dormir.  Quoi  donc  ! 

la  feule  conformité  d'un  nom  doit- 

elle  avoir  tant  de  pouvoir  fur  un  hom- 

me fage  ?  N'y  a-t-il  qu'une  Sophie  au 
monde  ?  Se  refTemblent  -  elles  toutes 

d'ame  comme  de  nom  ?  Toutes  celles 

qu'il  verra  font-elles  la  Tienne  ?  eft-il 

fou,  de  fe  paffionner  ainfi  pour  une  in- 

connue à  laquelle  il  n'a  jamais  parlé  ? 
Attendez  ,  jeune  homme  j  examinez  , 

obfervez.  Vous  ne  favez  pas  même  en- 

core chez  qui  vous  êtes  j  &  à  vous  en- 

tendre ,  on  vous  croiroit  déjà  dans  votre 
maifon. 

Ce  n'efl  pas  le  tems  des  leçons  ,  &c 
celles-ci  ne  font  pas  faites  pour  être 

écoutées.  Elles  ne  font  que  donner  au 

jeune  homme  un  nouvel  intérêt  pour 

Sophie  ,  par  le  defir  de  juftifier  fon 

penchant.  Ce  rapport  des  noms  ,  cette 

rencontre  qu'il  croit  fortuite  ,  ma  ré- 

ferve  même,  ne  font  qu'irriter  fa  vi- 
vacité :    déjà    Sophie    lui     paroîc    trop 

K  3 
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eltimable  pour  qu'il  ne  foie  pas  sûr  de me  la  faire  aimer. 

Le  matin  ,  je  me  doute  bien  qu« 
dans  fon  mauvais  habit  de  voyage , 
Emile  tâchera  de  fe  mettre  avec  plus 

de  foin.  Il  n'y  manque  pas  :  mais  je  ris 

4e  fon  empteflement  à  s'accommoder 
du  linge  de  la  maifen.  Je  pénètre  fa 

penfée  ;  j'y  lis  avec  plaiiir  qu'il  cher- 
che ,  en  fe  préparant  des  reftitutions , 

des  échanges,  à  s'établir  une  efpece  de 
correfpondance  qui  le  mette  en  droic 

d'y  renvoyer  ôc  d'y  revenir. 
Je  m'étois  attendu  de  trouver  So- 

phie un  peu  plus  ajuftée  aufîi  de  (on 

côté  j  je  me  fuis  trompé.  Cette  vulgaire 

coquetterie  eft  bonne  pour  ceux  à  qui 

l'on  ne  veut  que  plaire.  Celle  du  vé- 
ritable amour  eft  plus  rafinée  ;  elle  a 

bien  d'autres  prétentions.  Sophie  eft 
mife  encore  plus  fimplemcnt  que  la 

veille ,  «Se  même  plus  négligemment  , 

quoiqu'avec  une  propreté  toujours  feru- 
puleufe.   Je   ne  vois  de    la   coquetterie 
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dans    cette  négligence,   que    parce  que 

j'y  vois  de  l'affectation.  Sophie  fait  bien 

qu'une    parure   plus  recherchée  eft   une 

déclaration  :  mais  elle  ne  fait  pas  qu'une 

parure  plus   négligée  en  eft  une  autre; 

elle  montre  qu'on   ne   fe   contente  pas 

de  plaire    par   l'ajuftement,  qu'on  veut 

plaire  auflfi  par  la  perfonne.  Eh  !  qu'im- 

porte à  l'amant  comment  on  foit  mife , 

pourvu    qu'il    voye    qu'on    s'occupe    de 
lui  ?  Déjà  sûre  de  fon  empire  ,   Sophie 

ne  fe  borne  pas  à  frapper  par  fes  char- 

mes les  yeux  d'Emile  ,  fi  fon  cœur  ne 
va   les  chercher  j    il    ne   lui    fuffic  plus 

qu'il   les   voye  ,  elle  veut  qu'il  les  fup- 
pofe.  N'en  a-t-il  pas  aflTez  vu  pour  être 
obligé  de  deviner  le  refte? 

Il  eft  à  croire  qu»e ,  durant  nos  entre- 
tiens de  cette  nuit ,  Sophie  Se  fa  mère 

n'ont  pas  non  plus  refté  muettes.  Il  y 
a  eu  des  aveux  arrachés,  des  inftruc- 
tions  données.  Le  lendemain  on  fe 

raflfemble  bien  préparés.  Il  n'y  a  pas 
douze   heures    que   nos   jeunes  gens   fe 
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font  vus  j  ils  ne  fe  font  pas  dit  encore 

un  feul  mot  ,  &  déjà  l'on  voit  qu'ils 

s'entendent.  Leur  abord  n'eft  pas  fa- 
milier; il  eft  embarralTé  ,  timide  j  ils 

ne  fe  parlent  point,  leurs  yeux  bailfés 

femblent  s'éviter,  &  cela  même  eft 

un  figne  d'intelligence  :  ils  s'évitent  , 
mais  de  concert  ;  ils  {entent  déjà  Je 

befoin  du  myftere  ,  avant  de  s'être  rien 
dit.  En  partant ,  nous  demandons  la 

permifllon  de  venir  nous-mêmes  rap- 

porter ce  que  nous  emportons.  La  bou- 

che d'Emile  demande  cette  permiliiou 
au  père,  à  la  mère  s  tandis  que  Ces  yeux 

inquiets  tournes  fur  la  fille  ,  la  lui  de- 

mandent beaucoup  plus  inftamment. 

Sophie  ne  dit  rien  ,  ne  fait  aucun  ligne, 

ne  paroît  rien  voir,  rien  entendre  j  mais 

elle  rougit  ,  &  cette  rougeur  eft  une 

réponfe  encore  plus  claire  que  celle  de 

fes  parens. 

On  nous  permet  ce  revenir  ,  fans 
nous  inviter  à  refter.  Cette  conduite 

eft    convenable  j    on    demie  le  couvert 
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à  des  paflans  ertfbarrafles  de  leur  gîce  : 

mais  il  n'eft  pas  décent  qu'un  amant 
couche  dans  la  maifon  de  fa  maîtrefTe. 

A  peine  fommes-nous  hors  de  cette 

maifon  chérie ,  qu'Emile  fonge  à  nous 
établir  aux  environs  j  la  chaumière  la 

plus  voifine  lui  femble  déjà  trop  éloi- 

gnée. 11  voudroit  coucher  dans  les  fof- 
fés  du  Château.  Jeune  étourdi  !  lui  dis- 

je ,  d'un  ton  de  pitié ,  quoi  !  déjà  la 
paflion  vous  aveugle  !  Vous  ne  voyez 

déjà  plus  ni  les  bienféances  ni  la  raifon! 

Malheureux  !  vous  croyez  aimer ,  de 
vous  voulez  déshonorer  votre  maîtrede! 

Que  dira  -  t  -  on  d'elle  ,  quand  on 

faura  qu'un  jeune  homme  qui  fort  de 
fa  maifon  couche  aux  environs  ?  Vous 

l'aimez,  dites  -  vous  !  Eft-ce  donc  à 

vous  de  la  perdre  de  réputation  ?  Eft- 

ce-là  le  prix  de  l'hofpitalité  que  fes 
p.uens  vous  ont  accordée  ?  Ferez-vous 

l'opprobre  de  celle  dont  vous  atten- 

dez votre  bonheur  ?  Eh  !  qu'importent , 
répond  -  il    avec     vivacité  ,     ks    vains 
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difcours  des    hommes   &   leurs   ïnjiifles 

fâtipçons  ?     Ne    m'avez  -  vous     pas    ap- 

pris   vous-même    à    n'en    faire    aucun 
cas?  Qui  faic  mieux  que   moi   combien 

j'honore   Sophie  ,    combien   je    la   veux 

refpeder  ?    Mon    attachement    ne    fera 

point    fa   honte  ,    il    fera    fa   gloire ,  il 

fera  cligne  d'elle.  Quand  mon   cœur  ôc 

mes  foins   lui   rendront  par-tout  l'hom- 

mage  qu'elle   mérite  ,    en    quoi    puis-je 

l'outrager  ?  Cher    Emile  ,    reprends -je 

en    l'embrafTant  ,   vous     raifonnez    pour 

vous  \  apprenez   à   raifonner    pour    elle. 

Ne  comparez  point  l'honneur  d'un  fexe 

à  celui  de  l'autre  ;   ils  ont  des  principes 

tout   différens.   Ces   principes    font  éga- 
lement  folides    &    raifonnables  ;    parce 

qu'ils  dérivent  également  de  la  Nature, 
&  que    la    même   vertu    qui    vous    fait 

méprifer    pour    vous     les   difeours    des 

hommes  ,    vohs    oblige    à   les    refpeder 

pour    votre    maîtrefTe.    Votre     honneur 

eft   en    vous    feu!  j    tk    le    î\en    dépend 

d'autruL    Le  négliger,  feioit  blcflir  le 
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vôtre  même  ;  8c  vous  ne  vous  rendez 

point  ce  que  vous  vous  devez,  fi  vous 

êtes  canfe  qu'on  ne  lui  rende  pas  ce 
qui  lui  eft  dû. 

Alors  Lui  expliquant  les  raifons  de 

ce*  différences  ,  je  lui  fais  fentir  quelle 

injuftice  il  y  auroit  à  vouloir  les  comp- 

ter pour  rien.  Qui  eft-ce  qui  lui  a 

dit  qu'il  fera  l'époux  de  Sophie  ,  elle 
dont  il  ignore  les  fentimens ,  elle  dont 

le  cœur  ou  les  parens  ont  peut-êcre 

des  engagemens  antérieurs ,  elle  qu'il 

ne  connoît  point ,  &  qui  n'a  peut- 
être  avec  lui  pas  une  des  convenances 

qui  peuvent  rendre  un  mariage  heu- 

reux ?  Ignore- t-il  que  tout  fcandale 
eft  pour  une  fille  une  tache  indélé- 

bile ,  que  n'efface  pas  même  fon  maria- 

ge avec  celui  qui  l'a  caufé  ?  Eh  !  quel 

tft  l'homme  feniible  qui  veut  perdre 
celle  qu'il  aime?  Quel  eft  l'honnête- 
homme  qui  veut  faire  pleurer  à  jamais 
à  une  infortunée  le  malheur  de  lui 

■     avoir  plû  ? 
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Le  jeune  homme ,  effrayé  des  con- 

féquenccs  que  je  lui  fais  envifager  ,  Si 

toujours  extrême  dans  fcs  idées ,  croie 

déjà  n'être  jamais  allez  loin  du  féjour  de 

Sophie:  il  double  le  pas  pour  fuir  plus 

promptement;  il  regarde  autour  de  nous 

Ci  nous  ne  fommes  point  écoutés  ;  il 

facrifîeroit  mille  fois  fon  bonheur  à 

l'honneur  de  celle  qu'il  aime  ;  il  aime- 
roit  mieux  ne  la  revoir  de  fa  vie  que 

de  lui  caufer  un  feul  déplaifir.  C'eft  le 

premier  fruit  des  foins  que  j'ai  pris  dès 

fa  jeuneiTe  de  lui  former  un  coeur  qui 

fâche  aimer. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  un  afvle 

éloigné ,  mais  à  portée.  Noms  cher- 

chons ,  nous  nous  informons  :  nous 

apprenons  qu'à  deux  grandes  lieues 
eft  une  ville  ;  nous  allons  chercher  a 

nous  y  loger,  plutôt:  que  dans  des  vil- 

lages plus  proches  où  notre  féjour  de- 

viendroit  fufpecl:.  C'eft  -  là  qu'arrive 

enfin  le  nouvel  amant  plein  d'amour  , 

d'cfpoir  ,  de   joie  ,    &  fur-tout    de  bons 
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fennmensj  &  voilà  comment,  dirigeant 

peu-à-peu  fa  paflîon  naiflànte  vers  ce 

qui  eft  bon  &  honnête  ,  je  difpofe  infen- 

fiblement  tous  fes  penchans  à  prendre 

le.  même  pli. 

J'approche    du  terme    de   ma  carriè- 

re j    je   l'apperçois   déjà  de  loin.   Tou- 

tes   les    grandes    difficultés    fon    vain^ 

eues  ,    tous    les    grands    obftacles    font 

furmontés  ;  il  ne  me  refte  plus  rien  de 

pénible    à   faire    que    de    ne    pas    gâter 

mon  ouvrage  .,  en  me  hâtant  de  le  con- 

fomraer.    Dans   l'incertitude   de   la    vie 

humaine  ,     évitons    fur-tout    la     fauflTe 

prudence    d'immoler    le    préfent  à  l'a- 

venir j    c'eft     fouvent   immoler    ce   qui 

efl: ,  à*  ce    qui    ne    fera  point.    Rendons 

l'homme    heureux    dans    tous  les    âgQS , 

de    peur    qu'après    bien    des    foins  ,    il 

ne   meure    avant    de    l'avoir     été.   Or , 

s'il  eft  un   tems  pour   jouir    de  la   vie  , 

c'eft    apurement    la   fin    de    l'adolefcen- 

ce  ,    où    l'es    facultés    du     corps    &    de 

l'ame  ont    acquis    leur  plus   grande  vi- 
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gueur ,  Se  où  l'homme  ,  au  milieu  de  fà 
courfe ,  voie  de  plus  loin  les  deux  ter- 

mes qui  lui  en  font  fentir  la  brièveté. 

Si  l'imprudente  JeunelTe  fe  trompe , 

ce  n'eft  pas  en  ce  qu'elle  veut  jouir  j 

c'eft;  en  ce  qu'elle  cherche  la  jouiiïance 

où  elle  n'eft  point,  &  qu'en  s'apprê- 
tant  un  avenir  miférable,  elle  ne  fait 

pas  même  ufer  du  moment-  préfent. 

Confidérez  mon  Emile  ,  a  vingt 

ans  pattes  ,  bien  formé  ,  bien  consti- 

tué d'efprit  &  de  corps,  fort,  fain  , 
difpos  ,  adroit,  robufte  ,  plein  de  (eus, 

de  raifon  ,  de  bonté  ,  d'humanité  , 
ayant  des  mœurs  ,  du  goût  ,  aimant  le 

beau  ,  faifant  le  bien  ,  libre  de  l'em- 
pire des  panions  cruelles  ,  exempt  du 

joug  de  l'opinion ,  mais  fournis  à  la 
loi  de  la  fageffe ,  &  docile  a  la  voix 

<îe  l'amitié ,  polfédant  tous  les  talens 
utiles,  Se  pluheurs  talens  agréables, 

fe  fondant  peu  des  riehefTes ,  portant 

fa    relîburce    au  bout    de    fes  bras  ,   Se 



ou  vs  l'Éducation.       131 

n'ayancpa  s  peur  de  manquer  de  pain , 

quoi  qu'il   arrive.    Le  voilà  maintenant 

enivré     d'une     paffion     nai  (Tance  :    fou 

coeur  s'ouvre  aux  premiers  feux  de  l'a- 
mour ;  Tes  douces   illufions  lui   font  un 

nouvel  univers   de  délices  &   de  jouif- 

fance  j   il    aime   un   objet    aimable  ,    Se 

plus  aimable    encore    par   {on   caraétère 

que  par  fa  perfonne  ;   il   efpere  ,  il  at- 

tend un  retour  qu'il  fent  lui  être   dû  ; 

c'eft    du    rapport    des    cœurs ,    c'efl;   du 
concours  des    fentimens  honnêtes  ,  que 

s'efl:    formé   leur    premiec  penchant.  Ce 

penchant    doit    être    durable  :  il    fe    li- 

vre avec    confiance  ,    avec    raifon    mê- 

me ,    au    plus     charmant    délire  ,    fans 

crainte ,    fans    regret  ,    fans    remords , 

fans    autre    inquiétude   que    celle    dont 

le   fentiment  du    bonheur  eft   infépara- 

ble.     Que    peut- il     manquer    au    lien  ? 

Voyez ,    cherchez  ,    imaginez    ce    qu'il 

lui  faut  encore  ,  &   qu'on   puifie  accor- 

der    avec     ce    qu'il    a.    Il    réunit    tous 

les  biens   qu'on  peut  obtenir  à  la  fois, 
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on  n'y  en  peut  ajourer  aucun  qu'aux 
dépens  d'un  autre  ;  il  eft  heureux  au- 

tant qu'un  homme  peut  letre.  Irai-je 
en  ce  moment  abréger  un  deftin  fi 

doux  ?  «  Irai-je  troubler  une  volupté  il 
pure  ?  Ah  !  tout  le  prix  de  la  vie  eft 

dans  la  félicité  qu'il  goûte.  Que  pour- 
rois-je  lui  rendre  qui  valût  ce  que  je 
lui  aurois  ôté  ?  Même  en  mettant  le 

comble  à  ion  bonheur ,  j'en  détruirais 
le  plus  grand  charme.  Ce  bonheur  fu- 

prême  eft  cent  fois  plus  doux  à  efpé- 

rer  qu'à  obtenir  5  on  en  jouit  mieux 

quand  on  l'attend ,  que  quand  on  le 
goûte.  O  bon  Emile  !  aime  ,  &  fois 

aimé.  Jouis  long-tems  avant  que  de 

pofleder  ;  jouis  à  la  fois  de  l'amour  & 

de  l'innocence  ;  fais  ton  paradis  fur  la 

terre  en  attendant  l'autre  :  je  n'abré- 
gerai point  cet  heureux  rems  de  ta  vie: 

)  en  filerai  pour  toi  l'enchantement; 

je  le  prolongerai  le  plus  qu'il  fera  pof- 
fible.  Hélas  !  il  faut  qu'il  finitfê ,  de 

qu'il  finitfè  en  peu  de    cemsj   mais  je 
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ferai  du  moins  qu'il  dure  toujours  dans 

ta  mémoire  ,  &  que  ru  ne  te  repentes 

jamais  de  l'avoir  goûté. 

Emile  n'oublie  pas  que  nous  avons 

des  rc-ftitutions  à  faire.  Si-toc  qu'elles 

font  prêtes,  nous  prenons  des  chevaux, 

nous  allons  grand  train  ;  pour  cette  fois 

en  partant,  il  voudroit  être  arrivé. 

Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  pallions, 

il  s'ouvre  à  l'ennui  de  la  vie.  Si  je  n'ai 

pas  perdu  mon  tems  ,  la  nenne  entière 

ne  fe  paflera  pas  ainfi. 

Malheureufement  la  route  eft  fort 

coupée  ôc  le  pays  difficile.  Nous  nous 

égarons ,  il  s'en  apperçoit  le  premier , 

&,  fans  s'impatienter,  fans  fe  plain- 

dre, il  met  toute  fon  attention  à  re- 

trouver fon  chemin  j  il  erre  long- tems 

avant  de  fe  reconnoître  ,  &  toujours 

avec  le  même  fang-frokl.  Ceci  n'eu: 

rien  pour  vous ,  mais  c'eft  beaucoup 

pour  moi  qui  connois  fon  naturel  em- 

porté :   je  vois   le  fruit   des   foins   que 
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j'ai  mis  dès  fon  enfance  à  l'endurcir  aux 
coups  de  la  néceflîté. 

Nous  arrivons  enfin.  La  réception 

qu'on  nous  fait  eft  bien  plus  fimp'e 
&  plus  obligeante  que  la  première 

fois  j  nous  fommes  déjà  d'anciennes 
connoiflances.  Emile  Sz  Sophie  fe  fa- 

luent  avec  un  peu  d'embarras ,  &  ne 
fe  parlent  toujours  point:  que  fe  di- 

roient-ils  en  notre  préfence  ?  L'entre- 

tien qu'il  leur  faut  n'a  pas  befoin  de 

témoins.  L'on  fe  promené  dans  le  jar- 
din :  ce  jardin  a  pour  parterre  un  po- 

tager très- bien  entendu  ,  pour  parc  an 

verger  couvert  de  grands  &  beaux  ar- 

bres fruitiers  de  toute  efpece ,  coupé  , 

en  divers  fens,  de  jolis  ruilfeaux  ,  <5c 

de  plates-bandes  pleines  de  rieurs.  Le 

beau  lieu  !  s'écrie  Emile  ,  plein  de  (on 

Homère  de  toujours  dans  l'enthoufiaf- 

me  ;  je  crois  voir  le  jardin  d'Alcinoiis. 

La  fille  voudrait  lavoir  ce  que  c'efl 

qu'Alcinoiis ,  &  la   mère    le   demande. 
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Alcinous  ,  leur  dis-je ,  étoit  un  Roi  de 

Corcyre,  dont  le  jardin,  décrie  par 

Homère ,  eft  critiqué  par  des  gens  de 

goût,  comme  trop  fimple  ôc  trop  peu 

paré    (13).   Cet    Alcinous    avoir    une 

(15)  ce  En  forçant  du  Palais  on  trouve  u
n  vafte  jar- 

»  dm  de  quatre  arpens,  enceint  &C  clos  tou
t  a  Tentour, 

»  planté    de   grands   arbres   fleuris    produifan:  
 des    poi- 

l  tes  ,  des  pommes  de  grenade   &  d'aut
res  des  plus  beL- 

«  les  efpcees ,  des  figuiers   au  doux  fruit  ,  f
ie  des  olivier* 

»  verdoyans.  Jamais  ,  durant  Tannée  entière  
,  ces  beaux 

»  arbres  ne  retient   fans  fruit  :  l'hiver  6c  l'
été  ,  la  douce 

H  haleine  du  vent  d'oued  fait  à  la  fois  nouer  les
  uns  ôc 

»  mûrir  1rs  autres.  On  voit  la  poire  8c  la  pom
me  viekU 

»  lir  fie  fécher  fur  leur  arbre  ,  la  figue  fur  le  figuie
r,  5e 

»  la  grappe  fur  la  fouche.  La  vigne  inépuif
able  ne  cei.e 

»  d'y  porter  de  nouveaux  raifins  ;  on  fait  cu
ire  fie  con- 

»  fire  les   uns   au  foleil   fur  une   aire  ,   tandis  qu'on   
en 

»  vendange  d'autres  ,  laiflanc  fur  la  plante  ceux  qui
  font 

m  encore    en   fleur  ,   en   verjus  ,   ou   qui  commencent 
 a 

»  noircir.  A  l'un  des  bouts ,  deux  qtiarrés  bien  culti
va 

»  Se  couverts  de  fleurs  toute  l'année  font  ornés  de 
 deux 

»  fontaines,  dont  l'une  cil  dillribuée  dans   tout  le  ja
r- 

»  din ,   8C    l'autre ,   après    avoir    traverfé  le   Palais ,    elt 

»  conduite   à    un   bâtiment    élevé    dans    la  ville    pour 

j)  abreuver  les  Citoyens.  » 

Telle  eft  la  defcripdon  du  jardin  royal  d' Alc
inous  .ffa 

feptieme  livre  de  l'Odylîce  ,  dans  lequel ,  à  la  hont
e  de 

ce  vieux  rêveur  d'Homerc  fie  des  Princes  de  fon  tem*
  , 

on  ne  voit  ni  treillages ,  ni  ftatues ,  ni  cafeades  ,  ni  bou-
 

lingrins, 
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fille  aimable  ,  qui  ,  la  veille  qu'uft 

Etranger  reçut  l'hofpiralité  chez  fon 

père,  fongea  qu'elle  auroit  bientôt  un 
mari.  Sophie,  interdite,  rougit,  baille 
ks  yeux,  fe  mord  la  langue j  on  ne 
peut  imaginer  une  pareille  confufîon. 

Le  père,  qui  fe  plaît  à  l'augmenter, 
prend  la  parole  eV  dit,  que  la  Jeune 
Princelîe  alloic  elle-même  laver  le  lin- 

ge à  la  rivière.  Croyez-vous  ,  pourfuit- 

il  ,  qu'elle  eût  dédaigné  de  toucher  aux 
ferviettes  fales ,  en  difant  qu'elles  &n- 
toient  le  graillon?  Sophie,  fur  qui  le 
coup  porte,  oubliant  fa  timidité  natu- 

relle ,  s'excufe  avec  vivacité  ;  fon  papa 
fait  bien  que  tout  le  menu  linge  n'eût 

point  eu  d'autre  blanchiiîeufe  qu'elle  3 
iî  on  l'avoit  laifle  faire  (i4),  &  qu'elle 
en  eût  fait  davantage  avec  plaifir,  (\  on 
le  lui  eût  ordonné.    Durant  ces   mots , 

(14)  .f'.ivone  que  je  fais  quelque  gré  à  I.i  merc  de  So- 
phie de  ne  lui  avoir  1  -.!.:•  |<  favon  des 

mains  au.Ii  douces  que  les  (tenues ,  &  qu'Emile  doit  Uai- 
îer   li    l'ouvciu. 
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elle  me  regarde  à  la  dérobée  avec  une 

inquiétude  donc  je  ne  puis  m'empê- 
c her  de  rire  ,  en  lifant  dans  fon  cœur 

ingénu  les  allarmes  qui  la  font  parler. 
Son  père  a  la  cruauté  de  relever  cette 

étourderie,  en  lui  demandant  d'un  ton 
railleur  à  quel  propos  elle  parle  ici  pour 

elle,  &  ce  qu'elle  a  de  commun  avec 
la  fille  d'Alcinoiis  ?  Honteufe  &  trem- 

blante elle  n'ôfe  plus  fourrier ,  ni  regar- 
der perfonne.  Fille  charmante  !  il  n'eft 

plus  tems  de  feindre  ;  vous  voilà  dé- 

clarée en  dépit  de  vous.' 
Bientôt  cette  petite  (cène  eft  ou- 

bliée ou  paroît  letre ,  très-heureufe- 

ment  pour  Sophie  :  Emile  eft  le  feul  qui 

n'y  a  rien  compris.  La  promenade  fe 
continue  ,  8c  nos  jeunes  gens  ,  qui  d'a- 

bord étoient  à  nos  côtés  ,  ont  peine  à 
fe  régler  fur  la  lenteur  de  notre  mar- 

che \  infenfiblement  ils  nous  précè- 

dent ,  ils  s'approchent ,  ils  s'accof- 
tent  à  la  fin ,  &  nous  les  voyons  aiTez 

loin    devant   nous.  Sophie   femble    at- 
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tentive  &  pofée ,  Emile  parle  &  gef- 

ticule  avec  feu  :  il  ne  paroît  pas  que 

l'entretien  les  ennuie.  Au  bouc  d'une 

grande  heure  on  retourne  ,  on  les  rap- 

pelle :  ils  reviennent ,  mais  lentement 

à  leur  tour ,  &  l'on  voit  qu'ils  mettent 

le  tems  à  profit.  Enfin,  tout-à  coup 

leur  entretien  celle  avant  qu'on  foie  à 

portée  de  les  entendre ,  &  ils  doublent 

le  pas  pour  nous  rejoindre.  Emile  nous 

aborde  avec  un  air  ouvert  Se  caretfant; 

fes  yeux  pétillent  de  joie;  il  les  tourne 

pourtant  avec  un  peu  d'inquiétude 
vers  la  mère  de  Sophie  pour  voir  la 

réception  qu'elle  lui  fera.  Sophie  n'a 

pas,  à  beaucoup  près,  un  maintien  Ci 

dégage  ;  en  approchant  elle  femble 

toute  confufe  de  fe  voir  tête-à-tête 

avec  un  jeune  homme  ,  elle  qui  s'y  eft 

fi  fouvent  trouvée  avec  d'autres  fans 

en  être  embarrairée  ,  &  fans  qu'on  l'ait 

jamais  trouvé  mauvais.  Elle  fe  hâte 

«l'accourir  à  fa  mère,  un  peu  eflbufflce , 

en  difaat  quelques  mots  qui  ne   îigni- 
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fient  pas  grand'-  chofe ,  comme  pour 
avoir  l'air  d'être  là  depuis  long-tems. 

A  la  férénité  qui  fe  peint  fur  le  vi- 

fage  de  ces  aimables  enfans ,  on  voit 

que  cet  entretien  a  foulage  leurs  jeunes 

cœurs  d'un  grand  poids.  Us  ne  font  pas 
moins  réfervés  l'un  avec  l'autre,  mais 
leur  réferve  eft:  moins  embarrafTée. 

Elle  ne  vient  plus  que  du  refpecl  d'E- 
mile ,  de  la  modeftie  de  Sophie  ,  &  de 

l'honnêteté  de  tous  deux.  Emile  ôfe 
lui  adrefler  quelques  mots ,  quelque- 

fois elle  ôfe  répondre;  mais  jamais 

elle  n'ouvre  la  bouche  pour  cela  fans 
jeter  les  yeux  fur  ceux  de  fa  mère.  Le 

changement  qui  paroît  le  plus  fenfible 
en  elle  efl:  envers  moi.  Elle  me  témoi- 

gne une  confidération  plus  emprefTée  , 
elle  me  regarde  avec  intérêt,  elle  me 
parle  affectueufement ,  elle  eft  atten- 

tive à  ce  qui  peut  me  plaire  ;  je  vois 

qu'elle  m'honore  de  fou  eftime ,  ôc 
qu'il  ne  lui  eft  pas  indifférent  d'obte- 

nir la  mienne.  Je  cgmpcends  qu'Emile 
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lui  a  parlé  de  moi  ;  on  diroit  qu'ils 
 ont 

déjà  comploté  de  me  gagner  :  
il  n'en 

eft  rien  pourtant  ,  &  Sophie  elle-mê
me 

ne  fe  gagne  pas  fi  vite.  11  aura  pe
ut- 

être  plus  befoin  de  ma  faveur  auprès 

d'elle  ,  que  de  la  Tienne  auprès  de  moi. 

Couple  charmant  !  .  .  .  En  fongeant 

que  le  cœur  fenfible  de  mon  jeune 

ami  m'a  fait  entrer  pour  beaucoup  dans 

fon  premier  entretien  avec  fa  maîtrefle,
 

je  jouis  du  prix  de  ma  peine  \  fon  a
mi- 

tié m'a  tout  payé. 

Les  vifites  fe  réitèrent.  Les  conver- 

sations entre  nos  jeunes  gens  devien- 

nent plus  fréquentes.  Emile  ,  enivre 

d'amour  ,  croit  déjà  toucher  à  (on  bon- 

heur.  Cependant  il  n'obtient  po
int 

d'aveu  formel  de  Sophie  ;  elle  l'écoute 

&  ne  lui  dit  rien.  Emile  connoît  toute
 

fa  modeaiej  tant  de  retenue  
l'étonnc 

peu  i  il  fent  qu'il  n'eft  pas  mal  aupr
ès 

d'elle  i  il  fait  que  ce  font  les  pères  qui 

.marient  les  enfans  ;  il  fuppofe  qne 

Sophie  attend  nu  ordre   de  fes  païens  j r  il 
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il  lui  demande  la  permiflion  de  le 

fbilîcicer  ;  elle  ne  s'y  oppofe  pas.  Il 
m'en  parle ,  j'en  parle  en  Ton  nom  , 
même  en  fa  préfence.  Quelle  furprife 

pour  lui  d'apprendre  que  Sophie  dé- 

pend d'elle  feule ,  &  que ,  pour  le  ren- 
dre heureux  ,  elle  n'a  qu'à  le  vouloir  !  Il 

commence  à  ne  plus  rien  comprendre 
à  fa  conduite.  Sa  confiance  diminue. 

Il  s'allarme ,  il  fe  voie  moins  avancé 

qu'il  ne  penfoit  l'être ,  &  c'eft  alors 

que  l'amour  le  plus  rendre  emploie 
fon  langage  le  plus  touchant  pour  la 
fléchir. 

Emile  n'eft  pas  fait  pour  deviner 
ce  qui  lui  nuit  :  fi  on  ne  le  lui  dit ,  il 

ne  le  faura  de  (es  jours  ;  &  Sophie  eft 
trop  fière  pour  le  lui  dire.  Les  difficile 

tés  qui  l'arrêtent  feroient  l'empreiTe- 

ment  d'une  autre  ;  elle  n'a  pas  oublié 
les  leçons  de  fes  parens.  Elle  eft  pau- 

vre )  Emile  eft  riche  ,  elle  le  fait.  Com- 

bien il  a  befoin  de  fe  faire  eftimer 

d'elle  !  Quel  mérite  ne  lui  faut-il  poinc Tome  1K  L 



141  Emile, 

pour  effacer  cette  inégalité  !  mais  com
- 

ment fongeroit  -  il  à  ces  obftacles  ? 

Emile  fait-il  s'il  eft  riche  ?  Daigne- t-il 

même  s'en  informer  ?  Grâce  au  Ciel 

il  n'a  nul  befoin  de  L'être  ,  il  fait  être 

bienfaifant  fans  cela.  11  cire  le  bien 

qu'il  fait  de  fon  cœur  &  non  de  h 

bourfe.  Il  donne  aux  malheureux  (on 

tems  ,  fes  foins  ,  fes  affedions  ,  fa 

perfonne  \  &  dans  l'eftimaiion  
de  ks 

bienfaits,  à  peine  ôfe-t-il  compter  pour
 

quelque  chofe  l'argent  qu'il  répand 
 fur 

les  indigens. 

Ne  fâchant   à   quoi    s'en    prendre    de 

fa    difgrace  ,   il    l'attribue    à    fa    propre 

faure  :  car    qui    ôferoic    accufcE  de    ca- 

price   l'objet    de    fes    adorations?  L'hu
- 

miliation   de    l'amour  propre    augmente; 

les     regrets     de     l'amour     tcow 

n'approche    plus    de    Sophie 

aimable    confiance    d'un    cœur    qui 

fent    digne    du    fien  }  il    efl 

tremblant   devant   elle.   Il  u'efpere  ph 

la   toucher  pat   1  reffe  ,  il  chc 
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i  la  fléchir  par  la  pitié.  Quelquefois 

fa  patience  fc  lafTe  ;  le  dépit  eft  prêt 
à  lui  fuccéder.  Sophie  femble  preffen- 
tir  cet  emportement ,  &  le  regarde.  Ce 

feul  regard  le  défarme  &  l'intimide  : 

il  eft  plus  fournis  qu'auparavant. 
Troublé  de  cette  réiiftance  obftinée 

&  de  ce  iîlence  invincible  j  il  épanche 
fon  cœur  dans  celui  de  fon  ami.  Il  y 
dépofe  les  douleurs  de  ce  cœur  navré 

de  trifteffe  j  il  implore  (on  affiftance 

&  fes  confeils.  Quel  impénétrable 

my  Itère  !  Elle  s'intérefle  à  mon  fort  , 

je  nen  puis  douter  :  loin  de  m'évirer, 

elle  fe  plaît  avec  moi.  Quand  j'arrive, 
elle  marque  de  la  joie  j  &  du  regrec 
quand  je  pars.  Elle  reçoit  mes  foins 

avec  bonté  ;  mes  fervices  paroilTent 

lui  plaire  -y  elle  daigne  me  donner  des 
avis  ,  quelquefois  même  des  ordres. 
Cependant  elle  rejette  mes  follicita- 

tions  ,  mes  prières.  Quand  j  ofe  parler 

d'union  ,  elle  m'impofe  impérieufe- 
txicnt  filence,  &,  Ci  j'ajoute  un  mot,  elle L  x 
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me  quitte  à  l'infant.  Par  quelle  étran- 

ge raifon  veut-elle  bien  que  je  fois  à 

elle  fans  vouloir  entendre  parler  d'être 

à  moi  ?  Vous  qu'elle  honore  ,  vous 

qu'elle  aime  &:  qu'elle  nofera  faire 

taire  ,  parlez  ,  faites-là  parler  ;  fervez 

votre  ami  ,  couronnez  votre  ouvrage  ; 

ne  rendez  pas  vos  foins  funeftes  à  votre 

élevé  :  ah  !  ce  qu'il  tient  de  vous  fera 

fa  mifere  ,  fi  vous  n'achevez  fon  bon- 
heur. 

Je  parle  à  Sophie  ,  &  j'en  arrache  , 

avec  un  peu  de  peine,  un  fecret  que  je 

favois  avant  qu'elle  me  l'eue  dit.  J'ob- 

tiens plus  difficilement  la  permiflion 

d'en  inftruire  Emile;  je  l'obtiens  en- 

fin ,  &  j'en  ufe.  Cette  explication  le 

jette  dans  un  étonnement  dont  il  ne 

peut  revenir.  Il  n'entend  rien  à  cette 
délicatefle  }  il  nimagine  pas  ce  que 

des  écus  de  plus  ou  de  moins  font  au 

cara&ère  &  au  mérite.  Quand  je  lui 

fais  entendre  ce  qu'ils  font  aux  pré- 

jugés, il  fe  met  à  rire j  & ,  tranfporté  de 
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joie,  il  veut  partir  à  l'inftant ,  allée 
tout  déchirer  ,  tout  jetter  ,  renoncer  a 

tout ,  pour  avoir  l'honneur  d'être  aufli 

pauvre  que  Sophie,  &  revenir  digne 

d'être  (on.  époux. 

Hé  quoi  !  dis-je  en  l'arrêtant  ,  Se 
riant  à  mon  tour  de  fon  impétuofité  , 

cette  jeune  tête  ne  mûrira-t-elle  point? 

&,  après  avoir  philofophé  toute  votre 

vie  ,  n'apprendrez-vous  jamais  à  rai- 

fonner?  Comment  ne  voyez-vous  pas 

qu'en  fuivant  votre  infenfé  projet, 

vous  allez  empirer  votre  fkuation  &c 

rendre  Sophie  plus  intraitable  ?  C'efl: 

un  petit  avantage  d'avoir  quelques 

biens  de  plus  qu'elle,  c'en  feroit  un 

très-^rand  de  les  lui  avoir  tous  facri- 

fiés  ,  ôc  Ci  la  fierté  ne  peut  fe  réfoudre 

à  vous  avoir  la  première  obligation , 

comment  fe  réfoudroit- elle  à  vous 

avoir  l'autre?  Si  elle  ne  peut  fouffrir 

qu'un  mari  pui(Te  lui  reprocher  de 

l'avoir  enrichie  ,  fourfrira-t-elle  qu'il 

puilfe   lui  reprocher   de    s'être   appauvri 

L  3 
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pour  elle  ?  Eh  ,  malheureux  !  tremblez 

qu'elle  ne  vous  foupçonne  d'avoir  eu 
ce  projet.  Devenez  nu  contraire  éco- 

nome &  foigneux  pour  l'amour  d'elle , 

de  peur  qu'elle  ne  vous  accufe  de  vou- 
loir la  gagner  par  adrefle  ,  &  de  lui 

facrifier  volontairement  ce  que  vous 

perdrez  par  négligence. 

Croyez-vous  au  fond  que  de  grands 

biens  lui  falfent  peur  ,  que  (es  oppo- 

fitions  viennent  précifément  des  ri- 

cheflTes  ?  Non  ,  cher  Emile  ;  elles  ont 

une  caufe  plus  folide  &  plus  grave 

dans  l'effet  que  produifent  ces  richef- 

ùs  dans  l'ame  du  poffelfeur.  Elle  fait 
que  les  biens  de  la  fortune  font  tou- 

jours préférés  à  tout  par  ceux  qui  les 

ont.  Tous  les  riches  comptent  l'or 
avant  le  mérite.  Dans  la  mife  commu- 

ne de  l'argent  Se  des  fervices  ,  ils  trou- 

vent toujours  que  ceux-ci  n'acquittent 

jamais  l'autre  ,  &  penfent  qu'on  leur  en 
doit  de  refte  ,  quand  on  a  paffé  fa  vie 

a    les    fervir    en    mangeant    leur    pain. 



ou  de  l'Education.      247 

Qû'avez-vous  donc    à   faire,   o   Emile  , 

pour  la  ràflurer  fur  fes  craintes?  Faites- 

vou<.    bien    connoître   à    e!!e  j    ce    n'eft 

pas     l'affaire     d'un     jour.     Montrez  lai 
dans  les  tréfors  de  votre  ame  noble  ce 

quoi  racheter    ceux    dont  vous   avez   le 

m.- 1  heur    d'être    partagé.    A    force    de 
confiance    «Se    de    tems  ,    furmontez    fa 

réfiftance:  à  force   de  f.ntimens  grands 

&    généreux  ,    forcez-là    d'oublier    vos 
richeiîes.    Aimez-là  ,    fervez  là  ,   fervez 

{es     refpe&ables      parens.     Prouvez- lui 

que   ces  foins   ne    font   pas  l'effet  av.ne 
paflïon    folle    &    paffagere  ,    mais    <.hs 

principes    ineffaçables    gravés    au    fond 

de    votre  cœur.  Honorez   dignement   le 

mérite  outragé  par  la  fortune  ;  c'eft  !e 
fcul    moyen    de   le    reconcilier   avec    le 

mérite   qu'il  a   favoiifë. 
On  conçoit  quels  tranfporrs  de  joie 

ce  difeours  donne  au  jeune-homme  ; 
combien  il  lui  rend  de  confiance  &c 

iVefpoir  j  combien  fon  honnête  cœur 

fe  félicite  d'avoir  à  faire,  pour  plaire  a 

L  4 
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Sophie,  tout  ce  qu'il  feroit  de  lui  même; 
quand  Sophie  n'exifleroit  pas  ,  ou 
qu'il  ne  feroit  pas  amoureux  d'elle. 
Pour  peu  qu'où  ait  compris  fon  carac- 
rere ,  qui  eft-ce  qui  n'imaginera  pas fa  conduite  en  cette  occafion  ? 

Me  voilà  donc  le  confident  de  mes 
deux  bonnes  gens  &  le  médiateur  de 
leurs  amours  !  Bel  emploi  pour  un 
gouverneur!  ...fi  beau  que  je  ne  fis  de 

ma  vie  rien  qui  m'élevât  tant  à  mes 
propres  yeux  ,  &  qui  me  rendît  fi 
content  de  moi-même.  Au  refte  ,  cet 
emploi  ne  laide  pas  d'avoir  fes  aéré- 
mens:  je  ne  fuis  pas  mal  venu  dans 

Ja  maifon  j  l'on  s'y  fie  à  moi  du  foin 
d'y  tenir  les  amans  dans  l'ordre  : 
Emile  ,  toujours  tremblant  de  me  dé- 

plaire, ne  fut  jamais  fi  docile.  La  petite 

perfonne  m'accable  d'amitiés  dont  je 
ne  fuis  pas  la  duppe ,  &  dont  je  ne 

prends  pour  moi  que  ce  qui  m'en  re- 

vient. C'eft  ainfi  qu'elle  fe  dédommage 
indirectement    du    refpeft   dans    lequel 
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elU   tient   Emile.  Elle    lui   faic    en  moi 

mille   tendres  carences  ,  qu'elle   aimeroit 

mieux  mourir    que    de    lui  faire  à  lui- 

même  j  &  lui  qui  fait  que  je  ne  veux 

pas  nuire  à  fes  intérêts  ,  eft  charmé  de 

ma  bonne  intelligence  avec  elle.    Il   fe 

confole  ,   quand  elle  refufe   fou   bras  à 

la    promenade  ,    8c    que   c'eft    pour   lui 

préférer  le  mien.  Il  s'éloigne  fans  mur- 
mure ,  en  me  ferrant  la   main  ,  &  me 

difant  tout  bas  de  la  voix  de  de  l'œil  t 

ami  ,  parlez  pour  moi.  lrnous  fuit  des 

yeux  avec  intérêt  :   il  tâche  de  lire  nos 

feweimens    fur    nos   vifages  ,  &    d'inter- 

préter   nos   difeours    par   nos    geftes  :  il 

fiic   que    rien    de    ce    qui    fe   dit    entre 

nous  ne  lui   eft  indifférent.    Bonne  So- 

phie ,  combien    votre    cœur    fincere    eft 

à  fon  aife  ,  quand  ,  fans  être  entendue 

de  Télémaque  ,    vous  pouvez  vous  en-, 

tretenir  avec  l'on  Mentor  !  Avec   quelle 
aimable    franchife    vous    lui    laitfez   lire 

dans    ce   tendre    cœur    tout    ce    qui    s'y 

patte  !  Avec  quel  plâifii  vous  lui  mon- 
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trez  toute  votre  eftime  pour  fbn  élevé  i 

Avec  quelle  ingénuité  touchante  vous 

lui  laiflez  pénétrer  des  fentimens  plus 

doux  !  Avec  quelle  feinte  eolere  vous 

renvoyez  l'importun  ,  quand  l'impatien- 
ce le  force  à  vous  interrompre  !  Avec 

quel  charmant  dépit  vous  lui  repro- 

chez fon  indifcrétion  ,  quand  il  vient 

vous  empêcher  de  dire  du  bien  de  lui , 

d'en  entendre ,  &  de  tirer  toujours  de 

mes  réponfes -«.quelque  nouvelle  raifon 

«le  l'aimer  ! 

Ainfi  parvenu  à  fe  faire  fournir 

comme  amant  déclaré  ,  Emile  en  faix 

valoir  tous  les  droits  \  il  parie  ,  il  prelle  , 

il  follicite  ,  il  importune.  Qu'on  lui 

parle  durement  ,  qu'on  le  maltraite  , 

peu  lui  importe  ,  pourvu  qu'il  fe  faife 
écouter.  Enfin  ,  il  obtient  ,  non  fans 

peine  ,  que  Sophie  de  fon  côté  veuille 

bien  prendre  ouvertement  fur  lui  l'au- 

torité d'une  maîtreiffe  ;  qu'elle  lui  pref- 

crive  ce  qu'il  doit  faire  ;  qu'elle  com- 

mande ,  au-licu  de  prier  j  qu'elle  accepte, 
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au  lieu   de    remercier  ;   qu'elle   règle    îe 

nombre  &  le  tems  des  vilîtes  j    qu'elle 

lui  défende  de  venir  jufqu'à   tel  jour  , 
ôc  de  refter  paiTé  telle  heure.  Tout  cela 

ne  fe  fait  point  par  jeu  ,    mais  très  fé- 
rieufement;  &,  fi  elle  accepte  ces  droits 

avec    peine ,   elle   en    ufe    avec   une   li- 
gueur    qui     réduit    fouvent    le    pauvre 

Emile   au  regret   de   les  lui  avoir  don- 
nés. Mais ,  qaoi  quelle  ordonne  ,  il  ne 

réplique  point  ,     &  fouvent  en  partant 

pour    obéir ,    il    me    regarde    avec    des 

yeux  pleins  de  joie,  qui  me  difent:  vous 

voyez  qu'elle  a  pris   poffeflîon  de  moi. 

Cependant    l'orgueilleufe   l'obferve    en- 
délions ,  &  fourit  en  fecret  de  la  fierté 
de  fon  efclave. 

Albàne  Si  Raphaël  ,  prêtez- moi  le 
pinceau  de  la  volupté.  Divin  Mflcôn  , 

apprends  à  ma  plume  groflîere  à  dé- 

crit* les  plaifirs  de  l'amour  &  ce  l'in- 
nocence. Mais  non  ,  cachez  vos  arts 

menfonçiers  devant  la  feinte  vérité  de 

la  Nature.    Ayez    feulement   des   cœurs 

L   6 



M1  Emile, 

fenfibles  ,    des    âmes    honnêtes  ;     puis 
laiifez     errer    votre     imagination     fans 
contrainte    fur    les    transports    de    deux 
jeunes    amans  ,  qui  ,  fous    les    yeux   de 
leurs  parens  &  de  leurs  guides  ,    fe  li- 

vrent  fans   trouble   à   la    douce    iilufîon 
qui   les    Hatte  ,  &  dans  l  wefle  des  de- 

firs,  s 'avançant  lentement  vers  le  renne, 
entrelaffent    de    fleurs   &   de  guirlandes 

l'heureux    lien    qui     doit    les    unir    juf- 
qu'au    tombeau.    Tant    d'images    char- 

mantes   m'enivrent   j    je    les    ralTemble 
fans  ordre  cV  fans  fuite  ;  le  délire  qu'el- 

les  me  caufent    m'empêche   de  les   lier. 
Oh  !  qui  eft-ce  qui  a  un  cœur  ,    &  qui 
ne   faura   pas    faite   en   lui-même  le  ta- 

bleau   délicieux   à^s    Situations   direrfes 

du  père  ,  de  la  mère  ,  de  la  fille  ,  du 

gouverneur  ,     de    l'élevé  ,    &    du    con- 
cours  des   uns   &    des  autres    à    l'union 

du  plus  charmant   couple   dont   l'amour 
&  la  vertu  puiflTent  f.ure  le  bonheur? 

C'eft  à  prcfeit  que,  devenu  vérita- 
blement   empieifé     de    plaire  ,    Emile 



ou  de  l'Éducation.      155 
commence  à  feticir  le  prix  des  talens 

agréables  qu'il  s'eft  donnés.  Sophie 
aime  à  chancer,  il  chante  avec  el'.e  ;  il 

fait  plus  ,  il  lui  apprend  la  mufique.' 
Elle  eft  vive  &  légère  ,  elle  aime  à 

fauter,  il  danfe  avec  elle  ̂   il  change 

fes  fauts  en  pas  ,  il  la  perfectionne. 

Ces  leçons  font  charmantes ,  la  gaieté 

fo  acre  les  anime ,  elle  adoucit  le  ti- 

mide refpect  de  l'amour  }  il  eft  permis 
à  un  amant  de  donner  des  leçons  avec 

volupté  j  il  eft  permis  d'être  le  maître 
de  fa  maîtrefle. 

On  a  un  vieux  claveflin  tout  déran- 

gé. Emile  l'acco'r.mode  &  l'accorde  II 
eft  facteur,  il  eft  luthier  auffi-bien  que 

menuifier  ;  il  eut  toujours  pour  maxi- 

me d'apprendre  à  fe  palfer  du  fecours 

d'autrui  dans  tout  ce  qu'il  pouvoit 
faire  lui-même.  La  maifon  tft  J:<nï  une 

fituation  pittorefque  ,  il  en  ri>e  diffé- 

rentes vues  ,  auxquelles  Sophie  a  quel- 

quefois mis  la  main  ,  &  dont  elle  orne 

le  cabinet  de  fun  perd  Les  Ciidrei  n'en 
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font  point  dorés  &  n'ont  pas  befoin 

de  l'être.  En  voyant  delliner  Emile  , 

en  l'imitant  ,  elle  fe  perfectionne  à  fon 
exemple ,  elle  cultive  tous  les  talens  , 
&  (on  charme  les  embellit  tous.  Son 

père  &  fa  mère  fe  rappellent  leur  an- 

cienne opulence  ,  en  revoyant  briller 

autour  d'eux  les  beaux  arts ,  qui  feuls  la 

leur  rendoient  chère  \  l'amour  a  paré 
toute  leur  maifon  \  lui  feul  y  fut  ré- 

gner ,  fans  fraix  &  fans  peines ,  les  mêmes 

plaifirs  qu'ils  n'y  ralfembloient  autrefois 

qu'à  force  d'argent   &  d'ennui. 
Comme  l'idolâtre  enrichit  des  tre- 

fors  qu'il  eftime  l'objet  de  fon  culte , 

&  pare  fur  l'autel  le  Dieu  qu'il  adote  j 

l'amant  a  beau  voir  ù  maîtreffe  par- 
faite ,  il  lui  veut  fans  celle  ajouter  de 

nouveaux  ornemens.  Elle  n'en  a  |\is 

befoin  pour  lui  plaire  'y  mais  il  a  be- 

foin, lui,  de  la  parer;  c'eft  un  nouvel 

hommage  qu'il  croit  lui  rendre  ;  c'ell 

un  nouvel  intérêt  qu'il  donne  au  plai- 
iir  de  la  contempler.  Il  lui  femble  que 
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rien  de  beau  n'eft  à  fa  place  ,  quand  il 

nome  pas  la  fuprême  beauté.  Ceft  un 

fpeftade  à  la  fois  touchant  &  rifible  , 

de  voir  Emile  emprefle  d'apprendre  à 

Sophie  tout  ce  qu'il  fait,  fans  confulter 

fi  ce  qu'il  lui  veut  apprendre  eft  de 
fon  oouz  ou  lui  convient.  11  lui  parle 

de  tout  ,  il  lui  explique  tout  avec  un 

emprelfement  puérile  ;  il  croit  qu'il 

n'a  qu'à  dire  ,  &  qu'à  l'infant  elle  l'en- 

tendra :  il  fe  figure  d'avance  le  plaide 

qu'il  aura  de  raifonner  ,  de  philofopher 

avec  elle  ;  il  regarde  comme  inutile 

tout  l'acquis  qu'il  ne  peut  point  étaler 

à  fes  yeux  :  il  rougit  prefque  de  favoir 

quelque  chofe  qu'elle  ne  fait  pas. 
Le  voilà  donc  lui  donnant  leçon  de 

philofophie  ,  de  phyfique  ,  de  mathé- 

matique ,  d'hiftoire  ,  de  tout  en  un 

mot.  Sophie  fe  prête  avec  plaifu  à  fon 

zèle,  &  tâche  d'en  profiter.  Quand  il 

peut  obtenir  de  donner  fes  leçons  à 

genoux  devant  elle  ,  qu'Emile  eft  con- 
tent !    Il   croit  voir  les   cieux   ouverts» 
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Cependant  cette  fituarion  ,  plus  gênante 

pour  l'écoliere  que  pour  le  maîrre  , 

n'eft  pas  la  plus  favorable  à  l'inftruc- 

tiou.  L'on  ne  fait  pas  trop  alors  que 
faire  de  its  yeux  pour  éviter  ceux  qui 

les  pourfuivent,  &:  quand  ils  fe  rencon- 

trent ,  la  leçon  n'en  va  pas  mieux. 

L'art  de  psnfer  n'eft  pas  étranger 
aux  fêtâmes  \  mais  elles  ne  doivent 

faire  qu'effleurer  les  feiences  de  riifon- 
nemenr.  S  >phie  conçoit  tout  &c  ne  re- 

tient pas  grand'chofe.  Ses  plus  grands 
progrès  four  dans  la  morale  &  les 

chofes  de  goûc  j  pour  la  phyfique,  elle 

n'en  retient  que  quelque  idée  des  loix 
générales  du  fyftême  du  Monde  ;  &C 

quelquefois  dans  leurs  promenades  ,  en 

contemplant  les  merveilles  de  la  Na- 

ture, leurs  cœurs  irmocens  &  purs  ôfenr 

s'élever  jufqu'à  (on  Auteur.  Ils  ne  crai- 

gnent pas  fi  préfence  ,  ils  s'épanchent 
conjointement  devant  lui. 

Quoi  !  deux  amans  dans  la  fleur  de 

l'âge  emploient  leur*  tèce-à-tetei  à  parler 
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de    Religion  !    Ils  pafTent   leur   tems  à 

dire  leur  catéchifme  !  .  ..  Que  fert  d'a- 
vilir   ce    qui   eft    fublime  ?    Oui ,  fans 

doute  ,  ils   le    difent   dans  l'illufion  qui 
les    charme:  ils    fe    voyent    parfaits,  ils 

s'aiment  ,    ils    s'entretiennent    avec    en- 
thoufiafme  de  ce  qui   donne  un   prix  à 

la    vertu.   Les  facrifices   qu'ils   lui  font 
la  leur  rendent  chère.  Dans   des  trans- 

ports   qu'il    faut    vaincre    ,     ils    verfent 
quelquefois    enfemble   des    larmes    plus 

pures  que  la  rofée  du  Ciel ,  &  ces  dou- 

ces larmes  font  l'enchantement  de  leur 
vie  ;    ils    font   dans    le    plus   charmant 

délire     qu'aient     jamais     éprouvé     des 
âmes    humaines.     Les    privations    mê- 

mes ajoutent  à  leur  bonheur  &  les  ho- 

norent  à  leurs    propres  yeux   de   leurs 

Cicrifîces.    Hommes     fenfuels    ,      corps 

fans    âmes    !    ils    connoîtront    un    jour 

vos   plaifjrs  ,  &   regretteront   toute   leur 

vie  l'heureux  tems  où  ils  fe  les  font  re- 
fufes. 

Malgré  cette  bonne  intelligence  ,   il 
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ne  JailTe  pas  d'y  avoir  quelquefois  des 
difTenfions  ,  même  des  querelles  ;  la 

maîfrtiTe  n'eft  pas  fans  caprice  ,  ni  l'a- 
mant fins  emportement  :  mais  ces 

petits  orages  partent  rapidement  &  ne 

font  que  raffermir  l'union  ;  l'expérien- 
ce même  apprend  à  Emile  à  ne  les  plus 

tant  craindre  j  les  raccommodemens 

lui  font  toujours  plus  avantageux  que 
les  brouilleries  ne  Lu  font  nuilîbles. 

Le  fruit  de  la  première  lui  en  a  fut 

efpérer  autant  des  autres;  il  s'eft  trom- 

pé :  mais  enfin  ,  s'il  n'en  rapporte  pas 
toujours  un  profit  aufli  fenflble  ,  il  y 

gagne  toujours  de  voir  confirmer  par 

Sophie  l'intérêt  fincere  qu'elle  prend 
a  Con  cœur.  On  veut  fa  voir  quel  eft 

donc  ce  profit.  J'y  confens  d'autant 
plus  volontiers  que  cet  exemple  n  e 

donnera  lieu  d'expofer  une  maxime 
très-utile  ,  &  d'en  combattre  une  très- 
funefte. 

Emile    aime  ;   il    n'efi:    donc    pas    té- 

méraire ;  Ôc  l'on   conçoit   encore   mieux 
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que  l'impérieufe   Sophie    n'eft    pas   fille 

à  lui   paiïer  des  familiarités.  Comme  la 

fageflTe  a  fon  terme  en  toute  chofe  ,  on 

la  taxeroit   bien   plutôt  de  trop  de  du- 

reté  que  de    trop  d'indulgence,  &  ion 

père    lui-même    craint    quelquefois    que 

fon  extrême  fierté  ne  dégénère  en  hau- 

teur.     Dans    les     tête-à-  têtes    les    plus 

fecrets  ,    Emile    noferoit    folliciter    la 

moindre  faveur  ,    pas  même  y  paroître 

afpirerj  &  quand  elle  veut  bien  paffer 

fon  bras   fous  le  fien  à   la  promenade , 

grâce   qu'elle    ne   lailîe   pas  changer   en 

droit,  à  peine   ôfe-t  il    quelquefois,  en 

foupirant ,  pretfer  ce  bras  contre  fa  poi- 

trine.   Cependant  ,    après    une    longue 

contrainte  ,  il  fe  hazarde  à  baifer  furti- 

vement fa  robe  ,  &  plufieurs  fois  il  eft 

atfez   heureux   pour  quelle  veuille  bien 

né  s'en  pas  appercevoir.   Un   jour    qui! 

▼eut   prendre  un  peu  plus  ouvertement 

la  même  liberté ,  elle  s'avife  de  le  trou- 

ver très-mauvais.  Il  s'obftine ,  elle  s'ir- 

rite ;  le   dépit  lui  di&e  quelques   mots 
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piquans  ;  Emile  ne  les  endure  pas  fans 

réplique  :    le  refte  du  jour  fe  p.ifle   eu 

bouderie  ,    &    L'on    fe    fépare    très-mé- 
contens. 

Sophie  eft  mal  à  fou  aife.  Sa  mère  eft 

fa  confidente  ;  comment  lui  cacheroit- 

elle  fon  chagrin  ?  C'eft  fa  première 

brouillerie  i  &  une  brouilleiie  d'une 
heure  eft  une  fi  grande  affaire  !  Elle  fe 

repent  de  fa  faute  \  fa  mère  lui  per- 

met de  la  réparer  ,  fon  père  le  lui  or- 
donne. 

Le  lendemain  ,  Emile  inquiet ,  re- 

vient plutôt  qu'à  l'ordinaire.  Sophie 
eft  à  la  toilette  de  fa  mère  \  le  père  eft 
aufîî  dans  la  même  chambre  :  Emile 

entre  avec  refpect ,  mais  d'un  air  trifte. 

A  peine  le  père  &  la  mère  l'ont-ils  fa- 
lué,  que  Sophie  fe  retourne;  &  lui 

préfentant  la  main  ,  lui  demande  ,  d'un 
ton  carefTant  ,  comment  il  fe  potte  ? 

Il  eft  clair  que  cette  jolie  main  ne  s'a- 
vance ainfi  que  pour  être  baifee  ;  il  la 

reçoit,  &  ne  la  baife   pas.  Sophie,  un 
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peu    honteufe  ,   la    retire    d'auffi   bonne 
cuâce  qu'il  lui  eft  poflible.    Emile  ,  qui 

n'efl:  pas  fait  aux  manières  des  femmes, 
&  qui  ne  fait  à  quoi  le  caprice  eft  bon, 

ne    l'oublie    pas    aifément ,  &   ne  s'ap- 
paife  pas  fi  vite.   Le  père  de  Sophie  la 

voyant    embarraffée  ,  achevé  de  la  dé- 

concerter par  des  railleries.    La  pauvre 

fille  ,  confufe  ,   humiliée  ,    ne  fait  plus 

ce   qu'elle    fait ,    &    donneroit    tojt  au 
monde   pour   ôfer  pleurer.  Plus  elle  fe 

contraint  ,    plus    fon   cœur    fe    gonfle  \ 

une  larme  s'échappe  enfin  malgré  qu'el- 
le en   ait.   Emile    voit    cette    larme  ,  fe 

précipite   à    fes    genoux  ,   lui   prend    la 

main  ,  la  baife   plu  fleurs  fois  avec  fai- 

fiflement.  Ma  foi,  vous  êtes  trop  bon, 

dit  le  père  ,  en   éclatant  de  rire  ;  j'au- 

rois    moins    d'indulgence     pour    toutes 
ces  folles ,  &  je  punirois  la  bouche  qui 

m'auroit  offenfé.   Emile  ,  enhardi  par  ce 
difcours  ,   tourne  un   œil   fuppliant  vers 

la  mère  \  &  ,    croyant  voir  un  ligne  de 

confemement  ,    s'approche  ,    en    trem- 
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blant ,  du  vifage  de  Sophie ,  qui  dé- 

tourne la  tête  ,  & ,  pour  fauver  la  bou- 

che ,  expofe  une  joue  de  rofes.  L'indif- 

cret  ne  s'en  contente  pas ,  on  rchile 

foiblement.  Quel  baifer  ,  s'il  n'étoic 

pas  pris  fous  les  yeux  d'une  mère  ! 

Sévère  Sophie  ,  prenez- garde  a  vous: 

on  vous  demandera  fouvent  votre  robe 

à  baifer  ,  à  condition  que  vous  la  refu- 

ferez  quelquefois. 

Après  cette  exemplaire  punition ,  le 

père  fort  pour  quelque  affaire ,  la  mère 

envoie  Sophie  fous  quelque  prétexte  ; 

puis  elle  adreiïe  la  parole  à  Emile,  &  lui 

dit  d'un  ton  alfez  férieux:  «  Monfieur, 

»  je  crois  qu'un  jeune  homme  aulîi-bien 
»>  né,  aufii-bien  élevé  que  vous,  qui  a 

»  des  fentimens  &  des  moeurs ,  ne  vou- 

03  droit  pas  payer  du  déshonneur  d'une 

»  famille,  l'amitié  qu'elle  lui  témoigne. 
„  Je  ne  fuis  ni  farouche  ni  prude  ;  je 

s>  fais  ce  qu'il  faut  pafler  à  la  Jeune ife 

»  folâtre,  &  ce  que  j'ai  fouffert  fous  mes 

»  yeux  ,  vous  le  prouve  alfez.  Ccniukez 
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»  votre  ami  fur  vos  devoirs  ,  il  vous  dira 

»  quelle  différence  il  y  a  entre  les  jeux 

»  que  la  préfence  d'un  père  &c  d'une 

»  mère  autorife  ,  &  les  libertés  qu'on 

»  prend  loin  d'eux ,  en  abufanc  de  leur 
»  confiance ,  &r  tournant  en  pièges  les 

»  mêmes  faveurs  qui,  fous  leurs  yeux,  ne 

»  font  qu'innocentes.  Il  vous  dira  ,  Mon- 

»  fieur ,  que  ma  fille  n'a  eu  d'autre  tore 
s»  avec  vous,  que  celui  de  ne  pas  voir, 

»  dès  la  première  fois,  ce  qu'elle  ne  de- 
«  voir  jamais  fouffrir  :  il  vous  dira  que 

»j  tout  ce  qu'on  prend  pour  faveur  ,  en 

»  devient  une,  &  qu'il  eft  indigne  d'un 
33  homme  d'honneur  d'abufer  de  la  fim- 

»  plicité  d'une  jeune  fille,  pour  ufurper 

»  en  fecrer  les  mêmes  libertés  qu'elle 
»  peut  fouffrir  devant  tout  le  monde  : 

»  car  on  fait  ce  que  la  bienfeance  peut  to- 

»  lérer  en  public-,  mais  on  ignore  où  s'ar- 

»  rête  j  dans  l'ombre  du  myftère  ,  celui 

»  qui  fe  fait  feul  juge  de  (es  fantaifies  ». 

Après  cette  jufte  réprimande  ,  bien 

plus   adreŒce    à    moi   qu'à    mon  élève , 
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cette  fage  mère  nous  quitte  ,  &  me 

laifle  dans  l'admiration  de  fa  rare  prtt- 

dence  ,  qui  compte  pour  peu  ,  qu'on 
baife  devant  elle  la  bouche  de  fa  fille, 

&  qui  s'effraye  qu'on  ôfe  baifer  fa  robe 
en  particulier.  En  réfléchiffant  à  la  iolie 

de  nos  maximes,  qui  facrihent  toujours 

à  la  décence  la  véritable  honnêteté  ,  ]% 

comprends  pourquoi  le  langage  eft 

d'autant  plus  charte  ,  que  les  cœurs  fonc 

plus  corrompus ,  &  pourquoi  les  procé- 

dés font  d'autant  plus  exacts ,  que  ceux 

qui  les   ont    font   plus   malhonnêtes. 

En  pénétrant,  à  cette  occafion  ,  le  cœur 

d'Emile  ,  àts  devoirs  que  j'aurois  dîi 

plutôt  lui  dicter  ,  il  me  vient  une  ré- 

flexion nouvelle  ,  qui  fait  peut-être  le 

plus  d'honneur  à  Sophie,  cV  que  je  me 

oarde  pourtant  bien  de  communiquer 

à  fon  amant.  C'eft  qu'il  eft  clair  que 

cette  prétendue  fierté  qu'on  lui  repro- 

che ,  n'eft  qu'une  précaution  très  -  fage 

pour  fe  garantir  d'elle-même.  Ayant  le 

malheur   de   fe   fentir   un   tempérament 
combuftible , 
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combuftible  ,  elle  redoute  la  première 

étincelle  ,  &  l'éloigné  de  tout  fon  pou- 

voir. Ce  n'eft  pas  par  fierté  qu'elle  eft 

févere  ;  c'eft  par  humilité.  Elle  prend  fur 

Emile  l'empire  qu'elle  craint  de  n'a- 

voir pas  fur  Sophie  j  elle  fe  fert  de  l'un 

pour  combattre  l'autre.  Si  elle  étoit  plus 
confiante ,  elle  feroit  bien  moins  fiere. 

Otez  ce  feul  point  ,  quelle  fille  au 

monde  efl:  plus  facile  8c  plus  douce  ? 

Qui  efl: -ce  qui  fupporte  plus  patiem- 
ment une  offenfe?  Qui  efl: -ce  qui 

craint  plus  d'en  faire  à  autrui  ?  Qui 
eft-ce  qui  a  moins  de  prétentions  en 
tout  genre  ,  hors  la  vertu  ?  Encore 

n'eft-ce  pas  de  fa  vertu  qu'elle  eft  fiere, 
elle  ne  l'cfl:  que  pour  la  conferver  ;  & 
quand  elle  peut  fe  livrer  fans  rifque 
au  penchant  de  fon  cœur ,  elle  carefTe 

jufqu'à  fon  amant.  Mais  fa  difcrette  mère 
ne  fait  pas  tous  ces  détails  à  fon  père 
même  :  les  hommes  ne  doivent  pas 
tout   favoir. 

Loin    même    qu'elle    femble   s'enor- 
Tome  IF.  M 
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gueillir  de  fa  conquête  ,  Sophie  en  eft 

devenue  encore  plus  affable ,  &  moins 

exigeante  avec  tout  le  monde,  hors 

peut-être  le  feul  qui  produit  ce  change- 

ment. Le  fentiment  de  l'indépendance 

n'enfle  plus  fon  noble  cœur.  Elle 

triomphe  avec  modeftie  d'une  victoire 
qui  lui  coûte  fa  liberté.  Elle  a  le 

maintien  moins  libre  &  le  parler  plus 

timide  ,  depuis  qu'elle  n'entend  plus  le 
mot  éiamant  fans  rougir.  Mais  le  con- 

fentement  perce  à  travers  fon  embar- 

ras, &  cette  honte  elle-même  n'eft  pas 
un  fentiment  fâcheux.  C'eft  fur  -  tout 

avec  les  jeunes  furvenans  que  la  dif- 

férence de  fa  conduite  eft  le  plus  fcn- 

fible.  Depuis  qu'elle  ne  les  crainr  plus, 

l'extrême  réferve  qu'elle  avoir  avec 

eux  s'efl:  beaucoup  relâchée.  Décidée 
dans  fon  choix,  elle  fe  montre,  uns 

fcrupule  ,  gracieufe  aux  indifférens  j 

moins  difficile  fur  leur  mérite,  depuis 

qu'elle  n'y  prend  plus  d'intérêt ,  elle 
les  trouve  toujours  alfez  aimables  pour 
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des    gens    qui    ne    lui     feront    jamais 
rien. 

Si  le  véritable  amour  pouvoir  ufer 

de  coquetterie  ,  j'en  croirois  même 
voir  quelques  traces  dans  la  manière 

dont  Sophie  fe  comporte  avec  eux  ea 

préfence  de  fon  amant.  On  diroit  que, 

non-contente  de  l'ardente  paiîion  dont 

elle  l'embrâfe  par  un  mélange  exquis 

de  réferve  &  de  carefTes,  elle  n'eft  pas 

fâchée  encore  d'irriter  certe  même  paf- 

fion  par  un  peu  d'inquiétude.  On  di- 

roit qu'égayant  à  deffein  ùs  jeunes 
hôces,  elle  dcftine  au  tourment  d'E- 

mile les  grâces  d'un  enjouement  qu'el- 

le n'ofe  avoir  avec  lui  :  mais  Sophie 
eft  trop  Attentive  ,  trop  bonne  ,  trop 

judicieufe  pour  le  tourmenter  en  effet. 

Pour  tempérer  ce  dangereux  ftimulant.» 

l'amour  &  l  honnêteté  lui  tiennent  lien 

de  prudence  :  elle  fait  l'allatmer  de 
le  raffurer  précifément  quand  il  faut  j 

ôc  ,  fi  quelquefois  elle  i'inquiette  ,  elle 
ne  Tattrifte  jamais.  Pardonnons  le  foucl 

M  t 
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qu'elle  donne  à  ce  qu'elle  aime  ,  à  la 

peur  qu'elle  a  qu'il  ne  foie  jamais  aflez 
enlacé. 

Mais  quel  effet  ce  petit  manège 

fera-t-il  fur  Emile?  Sera-t-il  jaloux, 

ne  le  fera-t-il  pas  ?  C'eft  ce  qu'il  faut 
examiner  ;  car  de  telles  digrelïions  en- 

trent aufli  dans  l'objet  de  mon  livre ,' 

&  m'éloignent  peu  de  mon   fujet. 

J'ai  fait  voir  précédemment  com- 
ment, dans  les  chofes  qui  ne  tiennent 

qu'à  l'opinion ,  cette  paillon  s'intro- 
duit dans  le  cœur  de  l'homme.  Mais 

en  amour,  c'eft  autre  chofe;  la  jalonne 
paroît  alors  tenir  de  fi  près  à  la  Nature, 

qu'on  a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'elle 

n'en  vienne  pas ,  &  l'exemple  même 
des  animaux  ,  dont  plufieurs  font  jaloux 

jufqu'à  la  futeur  ,  femble  établir  le 
fentiment  oppofé  fans  réplique.  Eftce 

l'opinion  des  hommes  qui  apprend  aux 
coqs  à  fe  mettre  en  pièces ,  &  aux 

taureaux  à  fe  battre   jufqu'à  la  mort  ? 

L'averfion  contre  tout   ce  qui  trou-" 
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ble  &  combat  nos  plaifirs  eft  un  mou- 

vement naturel  ;  cela  eft  inconteftable. 

Jufqu'à  certain  point  le  defir  de  poifé- 
der  exclu fivement  ce  qui  nous  plaît  eft 

encore  dans  le  même  cas.  Mais  quand 

ce  defir,  devenu  pallion,  fe  transforme 

en  fureur  ou  en  une  fantaifie  ombra- 

geufe  &  chagrine ,  appellée  jaloufie , 

alors  c'eft  autre  chofe;  cette  paflîon 

peut  être  naturelle  ou  ne  l'être  pasj  ii 
faut  diftinguer. 

L'exemple  tiré  des  animaux  a  été 
ci-devant  examiné  dans  le  difcours  fur 

l'inégalité  j  &  ,  maintenant  que  j'y  ré- 
fléchis de  nouveau  ,  cet  examen  me 

paroît  allez  folide  pour  ôfer  y  renvoyer 

les  Lecteurs.  J'ajouterai  feulement  aux 

diftinctions  que  j'ai  faites  dans  cet  écrit, 
que  la  jaloufie  qui  vient  de  la  Nature 

tient  beaucoup  à  la  puiflance  du  fexe , 

&  que,  quand  cette  puiftance  eft  ou 

paroît  être  illimitée  ,  cette  jaloufie  eft  à 

fon  comble  :  car  le  mâle  alors  ,  mefu- 

rant  fcs  droits  fur  fes  befoins ,  ne  peut 
M  i 
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jamais  voir  un  autre  mâle  q-ue  comme 

un  importun  concurrent.  Dans  ces  mê- 

mes efpèces ,  les  femelles  obéiffant  tou- 

jours au  premier  venu,  n'appartiennent 
aux  mâles  que  par  droit  de  conquê- 

le ,  &  caufent  entr'eux  des  combats 
éternels. 

Au  contraire,  dans  les  efpèces  ou  un 

s'unit  avec  une ,  où  l'accouplement 
produit  une  forte  de  lien  moral ,  une 

forte  de  mariage ,  la  femelle ,  appar- 

tenant par  fon  choix  au  maie  qu'elle 

s'eft  donné ,  fe  refufe  communément 

à*  tout  autre  ;  &  le  mâle  ,  ayant  pour  ga- 
rant de  fa  fidélité  ce:te  nfteclion  de 

préférence ,  s'inquieue  aufli  moins  de 
la  vue  des  autres  mâles ,  &  vit  plus 

paifiblement  avec  eux.  Dans  ces  ef- 

pèces ,  le  mâle  partage  le  foin  des  pe- 

tits ,  &  par  une  de  ces  loix  de  la  Na- 

ture qu'on  n'obfcrve  point  fans  atten- 
driffement ,  il  femble  que  la  femelle 

rende  au  père  l'attachement  qu'il  a  pour 
fes  enfans. 
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Or  ,    à  confidcrer    l'efpece    humaine 

dans  fa  fimplicité  primitive,  iî  ?ft  
aifé 

de    voir    par    la    puiiTance    bornée    d
u 

mâle,  &  par  la  tempérance  de  fes  de
firs  , 

qu'il  eft  deftiné  par  la  Nature  à  fe  conte
n- 

ter d'une  feule  femelle  j  ce  qui  fe  confirme 

par    l'égalité   numérique    des    indiv
idus 

des    deux    fexes  ,    au    moins    dans    nos 

climats  \  égalité  qui  n'a  pas  lieu  ,  à
  beau- 

coup près  ,  dans   les   efpèces  où  la  plu
s 

grande   force  àts  maies  réunit  
plusieurs 

femelles  à  un  feul.  Et ,  bien  que  1 
 hom- 

me ne  couve  pas  comme  le  pigeon ,  & 

que  a'ayaut  pas  non-plus  de  ma
mmelles 

pour  allaiter ,  il  foit  à  cet  égard  dans 
 la 

chuTe  des   quadrupèdes  >  les  enfans  font 

fi  long  tems  rampans  &  foibles ,  que  la 

mère  &  eux  fe  palleroient  difticilemenc 

de  l'attachement  du    père,  &   des  foins 

qui   en  font   l'effet. 
Toutes  les  obfervations  concourent 

donc  à  prouver  que  1a  fureur  jaloufe 

des  mâles ,  dans  quelques  efpèces  d'am- 
M  4 
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maux  ,  ne  conclut  point  du  tour  pour 
l'homme  ;  &  l'exeepricn  n-.ême  des  cli- 

mats méridionaux  où  la  rolygarnie  eft 
établie,  ne  fait  Cju-  mieux  confirmer  le 

principe,  puifque  c'eft  de  la  pluralité 
des  femmes  ,  que  vient  la  tynnnique 
précaution  des  maris  ,  6V  que  le  fenti- 
ment  de  fa  propre  foiblelfe  porte 

l'homme  à  recourir  à  la  contrainte, pour  éluder  les  hix  de  la  Nature. 
Parmi  nous,  où  ces  mêmes  loix,  en 

cela  moins  éludées  ,  le  font  dans  un 
fens  contraire  &  plus  odieux,  la  jafou- 
iîe  a  {on  motif  dans  les  pallions  focia- 

ks  ,  plus  que  dans  l*inftinâ  primitif. 
Dans  la  plupart  des  liaifons  de  galan- 

terie, l'amant  hait  bien  plus  Ces  ri- 
vaux, qu'il  n'aime  fa  ûiaîtrefle  ;  s'il 

craint  de  n'être  pixs  feul  écouté,  c'tft 

l'effet  de  cet  amour-propre  dont  j'ai 
montré  l'origine  ,  cV  la  vanité  pâtit  en 
lui  bien  plus  que  l'amour.  D'ailleurs, 
nos   mal  adroites  inftitutions  ont  rendu 
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les  femmes  fi  diflîmulées  (15),  &  onc 

fi  fort  allumé  leurs  appécics  ,  qu'on 
peut  à  peine  compter  fur  leur  attache- 

ment le  mieux  prouvé ,  &  qu'elles  ne 
peuvent  plus  marquer  de  préférences 

qui  raffùrent  fur  la  crainte  des  con-« 
currens. 

Pour  l'amour  véritable ,  c'eft  autre 

chofe.  J'ai  fait  voir  dans  l'Ecrit  déjà 

cité ,  que  ce  fentiment  n'eft  pas  auflî 
naturel  que  l'on  penfe  \  Ôc  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la  douce  habi- 

tude qui  affectionne  l'homme  à  fa  corn* 
pagne ,  &  cette  ardeur  effrénée  qui 

l'enivre  des  chimériques  attraits  d'un 

objet  qu'il  ne  voit  plus  tel  qu'il  eft. 

Cette  pafîion,    qui  ne  refpire  qu'exclu- 
fions  &  préférences,  ne  diffère  en  ceci 
.  —         ■■  ■ 

(15)  L'efpècc  de  difllmulation  que  j'entends  ici,  eft 

oppofée  à  celle  qui  leur  convienr ,  &  qu'elles  tiennent 
de  la  Nature  ;  l'une  conlîite  à  dcguifer  les  fentimens 

qu'elles  ont ,  &  l'autre  à  feindre  ceux  qu'elles  n'ont 
pas.  Toutes  les  femmes  du  monde  palTeat  leur  vie  à 

faire  trophée  de  leur  prétendue  feniîbilité  ,  &C  n'aiment 

jamais  rien  qu'elles-mêmes, 
M  5 
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de  la  vanité  ,  qu'en  ce  que  la  vanité  , 

exigeant  tout  &  n'accordant  rien,  eft 

toujours  inique  j  au-lieu  que  l'amour, 

donnant  autant  qu'il  exige ,  eft  par  lui- 

même  un  fentiment  rempli  d'équité. 

D'ailleurs,  plus  il  eft  exigeant,  plus  il 
eft  crédule  :  la  même  illufion  qui  le 

caufe,  le  rend  facile  à  perfuadtr.  Si  l'a- 

mour eft  inquier,  l'eftime  eft  confiante, 

êc  jamais  l'amour  fans  l'eftime  n'exifta 
dans  un  cœur  honnête,  parce  que  nul 

n'aime,  dans  ce  qu'il  aime,  que  les 
qualités  dont  il    fait  cas. 

Tout  ceci  bien  éclairci  ,  l'on  peut 
dire  à  coup  fur,  de  quelle  forte  de  ja- 

loufie  Emile  fera  capable  ;  car  puifqu'à 
peine  cette  paflîon  a-t-elle  un  germe 

dans  le  cœur  humain  ,  fa  forme  eft  dé- 

terminée uniquement  par  l'éducation. 
Emile  amoureux  6V  jaloux  ne  fera  point 

colère,  ombrageux,  méfiant;  mais  déli- 

cat, fenfible  &  craintif:  il  fera  plus  al- 

Lrmé  qu'irrité  ;  il  s'attachera  bien  plus 

à  gagner  fa  maîtrelfe ,  qu'à  menacer  fou 
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rival;    il    l'écartera,   s'il   peut,   comme 

un  obllaclej  fans  le  haïr  comme  110  en- 

nemi j  s'il  le  hait,  ce  ne  fera  pas  pour 

l'audace  de  lui  difputer  un  cœur  auquel 

il   prétend ,   mais   pour   le    danger    réel 

qu'il  lui   fait,  courir  de   le  perdre;  ion 

injufte  orgueil   ne   s'offenfera  point  for- 

tement   qu'on    ôfe    entrer    en    concur- 

rence   avec    lui.    Comprenant    que    le 

droit    de    préférence    efl     uniquement 

fondé  fur   le  mérite  ,  &   que  l'honneur 

eft    dans    le    fuçcès,    il    redoublera    de 

foins   pour  fe  rendre  aimable  ,  &    pro- 

bablement  il  réuffira.  La  généreufe  So- 

phie, en  irritant  fon   amour  par  quel- 

ques allarmes  ,  faura  bien  les  régler ,  l'en 
dédommager  ;    ôc   les    concurrens ,    qui 

n'ctoient    ibufferts    que   pour   le  mettre 

à    l'épreuve  ,    ne    tarderont    pas    dècre 
écartés. 

Mais  où  me  fens-je  infenfiblemenc 

entraîné?  O  Emile!  qu'es-tu  devenu? 

Puis-je  reconnoîcre  en  toi  mon  Elève  ? 

Combien  je   te  vois   déchu  !  Où  eft  ce 

M  £ 
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jeune -homme,  formé  fi  duremenr,  qui 
bravoit  les  rigueurs  des  faifons ,  qui 
livroit  fou  corps  aux  plus  rudes  Tra- 

vaux ,  &  fon  ame  aux  feules  loix  de 

la  fagefle  ;  inacceflible  aux  préjugés  , 

aux  paffions;  qui  n'aimoit  que  la  vé- 

rité ,  qui  ne  cédoic  qu'à  la  raifon  ,  & 

ne  tenoit  à  rien  de  ce  qui  n'étoit  pas 
lui  ?  Maintenant  amolli  dans  une  vie 

oifive  ,  il  fe  laiiTe  gouverner  par  des 
femmes  j  leurs  amufemens  font  fcs  oc- 

cupations, leurs  volontés  font  Qs  loix  j 

une  jeune  fille  eft  l'arbitre  de  fa  defti- 
nre ,  il  rampe  &  fléchit  devant  elle  : 

le  grave  Emile  eft  le  jouet  d'un  en- 
fant. 

Tel  eft  le  changement  des  fcènes  de 

la  vie  ;  chaque  âge  à  fes  relions  qui  le 

font  mouvoir  j  mais  l'homme  eft  tou- 
jours le  même.  A  dix  ans  ,  il  eft  mené 

par  des  gâteaux  :  à  vingt ,  par  une  maî- 

tre fie  ;  à  trente,  par  les  plaifirs;  à  qna- 

ranre,  par  l'ambition  j  à  cinquante,  par 

l'avaiice  :    quand    ne    court-il     qu'après 
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la  fagefle  ?  Heureux  celui  qu'on  y  con- 

duit malgré  lui  1  Qu'importe  de  quel 

guide  on  fe  ferve ,  pourvu  qu'il  le  mené 
au  but?  Les  héros,  les  fages  eux-mêmes 

ont  payé  ce  tribut  à  la  foibleiïe  hu- 

maine \  &  tel  dont  les  doigts  ont  calTé 

des  fufeaux,  n'en  fut  pas  pour  cela 

moins    grand   homme. 

Voulez -vous  étendre  fur  la  vie  en- 

tière   l'effet   d'un  heureufe    éducation? 

Prolongez,  durant  la  jeunette,  les  bon- 

nes   habitudes  de    l'enfance  j  ôc    quand 

votre  Elevé  eft  ce  qu'il  doit  être,  faites 

qu'il  foit  le  même  dans  tous  les  tems. 

Voilà   la    dernière    perfection   qui   vous 

rcfte   à   donner   à  votre    ouvrage.   C'eft: 

pour  cela  fur-tout  qu'il  importe  de  laif- 
fer   un    Gouverneur    aux   jeunes    hom- 

mes j  car,  d'ailleurs  ,  il  eft  peu  à  crain- 

dre qu'ils  ne  fâchent  pas  faire  l'amour 
fans  lui.  Ce  qui  trompe  les  Inftituteurs, 

&  fur-tout  les  pères,  c'eft  qu'ils  croient 

qu'une  manière  de  vivre  en  exclut  une 
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autre,  &  qu'aufîi-tot  qu'on  cft  prand  , 

on  doit  renoncer  à  tour  ce  qu'on 
faifoit  étant  petit.  Si  cela  étoit  ,  à 

quoi  fervircit  de  foigner  l'enfance , 
puifque  le  bon  ou  le  mauvais  ufage 

qu'on  en  feroit  s'évanouiroit  avec  elle, 

&  qu'en  prenant  des  manières  de  vi- 
vre abfolumenc  différentes,  on  pren- 

drait nécertfairement  d'autres  façons  de 

penfer  ? 

Comme  il  n'y  a  que  de  grandes  ma- 
ladies qui  fartent  folution  de  continuité 

dans  la  mémoire,  il  n'y  a  guères  que.de 
grandes  partions  qui  la  fartent  dans  les 

mœurs.  Bien  que  nos  goûts  &  nos  in- 

clinations changent  ,  ce  changement  , 

quelquefois  alTez  brufquc  ,  eft  adouci 

par  les  habitudes.  Dans  la  fuccertion 

de  nos  penchans  ,  comme  dans  une 

bonne  dégradation  de  couleurs,  l'ha- 
bile Artifte  doit  rendre  les  paflages 

imperceptibles  ,  confondre  Se  mêler  les 

teintes,  & ,  pour  qu'aucune  ne  tranche, 
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en  étendre  plufieurs  far  tout  fon  
tra- 

vail. Cette  règle  eft  confirmée  par  l'ex- 

périence :  les  gens  immodérés  chan- 

gent tous  les  jours  d'affections  ,  de 

goûts  ,  de  fentimens  ,  &  n'ont  pour
 

toute  confiance  que  l'habitude  du  chan- 

gement ;  mais  l'homme  réglé  revient 

toujours  à  ks  anciennes  pratiques  ,  & 

ne  perd  pas  même  dans  fa  vieillefFe  le 

goût   des  plaifirs  qu'il  aimoit  enfant. 

Si  vous  faites  qu'en   partant   dans  un 

nouvel   âge,   les   jeunes    gens  ne   pren- 

nent   point     en    mépris    celui    qui    l'a 

précédé  ;     qu'en    contractant    de     nou- 

velles     habitiïdes  ,     ils     n'abandonnent 

point    les    anciennes ,   &   qu'ils   aiment 
toujours  à  faire  ce    qui   eft   bien,   fans 

égard   au   tems   où  ils   ont  commencé  j 

alors  feulement   vous    aurez   fauve  vo- 

tre ouvrage,    &  vous   ferez   fûrs    d'eux 

jufqu'à  la  fin  de  leurs  jouis  :  car  la  ré- 

volution   la   plus   à   craindre,    eft    celle 

de   l'âge   fur  lequel  vous  veillez  main- 

tenant. Comme  on  le  regrette  toujours 
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on  perd  difficilement  dans  la  fuite  les 

goûts  qu'on  y  a  confervcs  :  au-lieu  que, 
quand  ils  font  interrompus ,  on  ne  les 

reprend  de  la  vie. 

La    plupart   des  habitudes   que    vous 

croyez    faire   contracter   aux   en  fans   Se 

aux  jeunes  gens  ,  ne   font  point  de  vé- 

ritables   habitudes,    parce  qu'ils    ne  les 
ont   prifes   que  par  force  ,  cV   que ,    les 

fuivant  malgré  eux,  ils  n'attendent  que 

l'occafion  de  s'en  délivrer.  On  ne  prend 
point  le  goût  detre  en  prifon  ,  à  force 

d'y    demeurer  :    l'habitude    alors  ,     loin 

de  diminuer   l'averfion  ,    l'augmente.   Il 

n'en  eft  pas  ainfi  d'Emile,  qui ,    n'ayant 
rien   fait  dans  {on  enfance  que  volon- 

tairement  ôc   avec   plaifir,  ne   fait,   en 

continuant  d'agir  de  même  étant  nom- 

me ,   qu'ajouter   Pempire    de    l'habitude 
aux  douceurs  de  la  liberté.  La   vie   ac- 

tive, le  travail   des  bras,  l'exercice,  le 
mouvement     lui   font    tellement    deve- 

nus   néceflaires,    qu'il  n'y    pourroit    re-; 
noncer  fans  fcurfrir.  Le  réduire  tout- à» 
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coup  à  une  vie  molle  &  fédentaire , 

feroit  l'emprifonner  ,  l'enchaîner ,  le 
tenir  dans  un  état  violent  &  contraint  \ 

je  ne  cloute  pas  que  fon  humeur  &  la 

famé  n'en  furent  également  altérées. 

A  peine  peut  il  refpiier  à  (on  aife  dans 

une  chambre  bien  fermée  y  il  lui  faut 

le  grand  air ,  le  mouvement ,  la  fati- 

gue. Aux  genoux  même  de  Sophie  ,  il 

ne  peut  s'empêcher  de*  regarder  quel- 

quefois la  campagne  du  coin  de  l'œil , 
&  de  deiirer  de  la  parcourir  avec  elle. 

Il  refte  pourtant,  quand  il  faut  refter  ; 

mais  il  eft  inquiet  ,  agité  j  il  femble 

fe  débattre  \  il  refte  parce  qu'il  eft 
dans  les  fers.  Voilà  donc,  allez -vous 

«lire  ,  des  befoins  auxquels  je  l'ai  fou- 
rnis ,  des  aiïlijettiflemens  que  je  lui  ai 

donnés  :  &  tout  cela  eft  vrai  ;  je  l'ai 

aflujetti  à/r  l'état  d'homme. 
Emile  aime  Sophie  ;  mais  quels  font 

les  premiers  charmes  qui  l'ont  attache  ? 

La  fenfibilité ,  la  vertu ,  l'amour  des 
chofes  honnêtes.  En  aimant  cet  amour 
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dans  fa  maîcreffe  >  l'auroit-il  perdu  pour 
lui-même?  A  quel  prix,  â  Ton  tour, 
Sophie  s'eft-elle  mife  ?  A  celui  de  tous 
les  fentimens  qui  font  naturels  au  cœur 

de  fon  amant.  L'eftime  des  vrais  biens/ 
la  frugalité  ,  la  implicite  ,  le  généreux 
défintéretfement,  le  mépris  du  fafte  & 
des  richerïes.  Emile  avoir  ces  vertus 

avant  que  l'amour  les  lui  eût  inipoféesi En  quoi  donc  Emile  eft-il  véritable- 
ment changé?  Il  a  de  nouvelles  rai- 

fons  d'être  lui  -  même  ;  c'eft  le  feul 
point  où  il  foie  différent  de  ce  qu'il étoir. 

Je  n'imagine  pas  qu'en  Iifanr  ce 
livre  avec  quelque  attention,  perfora 
ne  puifTe  croire  que  toutes  les  circonf- 
rances  de  la  fituarion  où  il  fe  trouve 
fe  fuient  ainfi  raffemblées  autour  de 

lui  par  hazard.  Eft  ce  par  hazard  que  , 
Its  villes  fourniflânt  tant  de  filles  ai- 

mables, celle  qui  plaît  ne  fe  trouve 

quau  fond  d'une  retraite  éloignée? 
Eft-ce   par    hazard    qu'il  la    rencontre? 
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Eft-ce  par  hazard  qu'i
ls  fe  convien- 

nent ?  Eft-ce  par  hazard  qu'ils 
 ne  peu- 

vent loger  dans  le  même  lie
u?  Eft-ce 

par  hazard  qu'il  ne  trouve  un 
 afyle  que 

fi  loin  d'elle  ?  Eft-ce  par  h
azard  qu'il 

lavoir  fi  rarement,  &  q
u'il  eft  force 

d'acheter  par  tant  de  fatigue
s  le  plaine 

de  la  voir  quelquefois? 
 «  s'etfémme, 

dites-vous.  11  s'endurcit ,  au  contraire  ; 

il  faut  qu'il  foit  auffi  robuft
e  que  je  l'ai 

fait,  pour  réfifter  aux  fa
tigues  que  So- 

phie  lui    fait    fupporter. 

Il  logea  deux  grandes
  lieues  délie. 

Cette  diftance  eft  le  foufflet 
 de  la  forge  ; 

c;eft  par  elle   que   je  tremp
e   les   traits 

de  l'Amour.  S'ils  logeoient  port
e  à  por- 

te    ou  ou'il  pût  l'aller   voir  
 mollement 

aflis  dans  an  bon  carrofTe
  ,  il  ïaimeroit 

à    fon    aife,   il    l'aimeroi
t    en    Parifien. 

Léandre  eût-il  voulut  mou
rir  pour  Hé- 

10    fi    la    mer   ne    l'eût  
  féparé    d'elle? 

Lefteur,    épargnez-moi 
   des     paroles; 

fi  vous  êtes  faits  pour  m'
entendre ,  vous 

fuivrez  alTez  mes  règles  d
ans  mes  détails. 
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Le.  premières  fois  <,ue  nous  fommet 

ailes  vo,r  Sophie,  nous   avons  priî  de$ chevaux    p„ur     aller    p|„,    vîte.     NouJ 
trouvons    cet    expédient   eommode ,   & 
a  la  cinquième  fois  nous  continuons  de 
prendre  des  chevaux.    Nous    étions    at- 

tendus; à  plus  d'une  demi-lieue  de  la «naifon,    nous   appercevons    du    monde 
fur  le  chemin.  Emile  obferve,  le  cœur 
'»   bar,  ,1   approche ,  il  reconnoît  So- 
Ph'e,  il  fe  précipite  a  bas  de  fon  che- 

val, il  part,  il  vôle,  il  eft   aux  pieds 
^    larmable    famille.   Emile    aime  les 
beaux   chevaux;   le    fien   eft  vif,   il   f* ?ent1*».  il  s  échappe  a  rravers  champ: 
jelefms,  je  l'atteins  avec  peine ,  je  le 
ramené.     Majhenreufemeat    Sophie     a Peur   des  chevaux,   je  n'ôfe   approcher 
délie.  Emde  „e  V0it  rien;  mais  Sophie 
averm  à  l'oreille  de  la   peine  qu  ,1  a l»lfle  prendre  à  fon  ami.  Emile  accourt 

'out  honteux,  prend  les  chevaux,  relie en  arrière  ;  il  eft  jaÛQ  qa,  chacun  aic 
•on  tour.   Il  parr  le  premier  pour  fe  dé- 
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barrafler  de  nos  montures.  En  lai/Tant 
ainfi  Sophie  derrière  lui ,  il  ne  trouve 
plus  le  cheval  une  voiture  au/fi  com- 

mode. II  revient  eflbufflé,  &  nous  ren- 
contre   à  moitié  chemin. 

Au  voyage  fuivant ,    Emile   ne  veut 
plus  de  chevaux.  Pourquoi  „  lui  dis-je  ? 

Nous  n'avons   qu'à   prendre    un    laquais pour   en   avoir   foin.    Ah  !    dit-il  ,    fur- 
rhargerons  -  nous     ain/i     h     refpe&able 
famille?  Vous  voyez  bien   qu'elle   veut 
out   nourrir,    hommes  &    chevaux.   Il 

I    vrai,    reprends -je,    qu'ils    ont    la 
loble    hofpitahté    de    l'indigence.    Les 
iches,   avares  dans  leur   fafte  ,   ne  Jo- 
;ent  que  leurs  amis  :   mais  les  pauvres 
agent  auffi   les  chevaux  de  leurs  amis; 
Nions  à   pied.,  dit-il;  n'en  avez  vous 
as  le   courage  ,  vous   qui    partagez  de 
bon  cœur  les  fariguans  plaifirs  de 

otre  enfant?  Très-volontiers,  reprends- 
■à  Piuftant;  aufïi  bien  l'amour,  à  ce 

u'il  me  femble^  ne  veut  pas  être  fait ^ec  tant  de  bruit. 
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En  approchant  ,  nous  tro
uvons  1 

mère  &  la  fille  plus  loin  encore 
 que  la 

première  fois.  Nous  fo
urnies  venus 

comme  un  rrair.  Emile  eft
  tout  en 

nage:  une  main  chérie
  daigne  lui 

palTer  un  mouchoir  fur  les  j
oues.  Il  y 

auroit  bien  des  chevaux  a
u  monde, 

avant  que  nous  fullions  
déformais  ten- 

tés de  nous  en  fervir. 

Cependant  il  eft  ai^z  cru
el  de  ne: 

pouvoir  jamais  palfer  
la  foirée  enfem- 

ble.  L'été  s'avance,  les  jours
  commen- 

cent à  diminuer.  Quoi  que  nous 
 piuf- 

fioits  dire ,  on  ne  nous  p
ermet  jamais 

de  nous  en  retourner  de  nuit
,  &  quand 

nous  ne  venons  pas  dès  le
  matin  ,  il 

faut  prefquc  repartir,  au
fli-tôt  qu'on  eft 

arrivé.  A  force  de  nous  plain
dre  &  de 

s'inquietter  de  nous,  la  mèr
e  penfe 

enfin  qu'a  la  vérité  l'on  ne 
 peut  nous 

loger  décemment  dans  la 
 maifon,  mais 

qu'on  peut  nous  trouver  un
  gîte  au  vil- 

lage pour  y  coucher  quelquefoi
s.  A  ces 

mots  Emile  frappe  des  m
ains ,  treilail- 
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lit  de  joie  ;  &  Sophie  ,  fans  y  fonder 
baife  un  peu   plus  fouvent  fa  mère    le 

jour  quelle   a  trouvé   cet  expédient. 

Peu-à-peu  la  douceur  de  l'amitié, 
la  familiarité  de  l'innocence  s'établif- 
fent  &  s'afTermiffent  entre  nous.  Les 
jours  prefcrits  p.ir  Sophie  ou  par  fa 
mère,  je  viens  ordinairement  avec  moa 

ami  ;  quelquefois  aufîi  je  le  laifle  aller 

feul.  La  confiance  élevé  l'ame  ,  de  l'on 
ne  doit  plus  traiter  un  homme  en  en- 

fant ;  &  qu'aurois-je  avancé  jufques-là, 
fi  mon  Elève  ne  méritoit  pas  mon  ef- 

time?  Il  m'arrive  aufii  d'aller  fans  lui: 
alors  il  eft  trifte  &  ne  murmure  point- 
que  ferviroient  (as  murmures  ?  Et  puis, 
il  fait  bien  que  je  ne  vais  pas  nuire  à 
Tes  intérêts.  Au  refte ,  que  nous  ai- 

llions enfemble  ou  féparément ,  on 

conçoit  qu'aucun  tems  ne  nous  arrête, 
tout  fiers  d'arriver  dans  un  état  à  pou- 

voir être  plaints.  Malheureufement 
Sophie  nous  interdit  cet  honneur,  & 

défend    qu'on    vienne   par   le    mauvais 



X88  Emile; 

tems.  C'eft  la  feule  fois  que  je  la  trou- 

ve rebelle  aux  règles  que  je  lui  di&e  en 

fecrec. 

Un  jour  qu'il  eft  allé  feul ,  &  que  je 

ne  l'attends  que  le  lendemain,  je  le 

vois  arriver  le  foir  même  ,  &-  je  lui 

dis  en  l'embraflant  :  quoi  !  cher  Emile , 
tu  reviens  à  ton  ami  !  Mais  ,  au  lieu  de 

répondre  à  mes  carelles ,  il  me  dit  avec 

un  peu  d'humeur  :  ne  croyez  pas  que 

je  revienne  fi-tôt  de  mon  gré,  je  viens 

malgré  moi.  Elle  a  voulu  que  je  vinf- 

fej  je  viens  pour  elle,  &  non  pas  pour 

vous.  Touché  de  cette  naïveté,  je  l'em- 
brafTe  derechef  ,  en  lui  difant  :  ame 

franche ,  ami  (incere  ,  ne  me  dérobe 

pas  ce  qui  m'appartient.  Si  tu  viens 

pour  elle ,  c'eft  pour  moi  que  tu  le 

dis;  ton  retour  eft  fon  ouvrage:  mais 

ta  franchife  eft  le  mien.  Garde  à  ja- 

mais cette  noble  candeur  des  belles 

âmes.  On  peut  laiiïer  penfer  aux  in- 

dirTcrens  ce  qu'ils  veulent  :  mais  c'eft 

an   crime   de  fouffrir    qu'un    ami    nous 

fane 
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falTe  un  mérite  de  ce  que  nous  n'avons 
pas  fait  pour   lui. 

Je  me  garde  bien  d'avilir  à  (es  yeux 
le  prix  de  cet  aveu  y  en  y  trouvant  plus 

d'amour  que  de  généroiné,  8c  en  lui 

difant  qu'il  veut  moins  s  o:er  le  mérite 
de  ce  retour,  que  le  donner  à  Sophie. 
Mais  voici  comment  il  me  dévoile  le 

fond  de  fon  cœur  fans  y  fonger  :  s'il 
eft  venu  à  fon  aife ,  à  petits  pas  ,  8c 

rêvant  à  fes  amours ,  Emile  n'eft  que 

l'amant  de  Sophie;  s'il  arrive  à  grands 

pas,  échauffé,  quoiqu'un  peu  grondeur, 
Emile  eft  l'ami  de   fon   Mentor. 

On  voit  p\r  ces  arrangcmens  que 

mon  jeune  homme  eft  bien  éloigné  de 

pal^r  fa  vie  auprès  de  Sophie  &  de  la 

voir  autant  qu'il  voudroit.  Un  voyage 
ou  deux  par  femaine  bornent  les  per- 

milîions  qu'il  reçoit;  &  fes  vilkes,  fou- 

vent  d'une  feule  demi-journée,  s'éten- 
dent rarement  au  lendemain.  Il  em- 

ploie bien  plus  le  rems  à  elpérer  de  la 

voir  ou  à  fe  féliciter  de  l'avoir  vue,  qu'a 
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la  voir  en  effet.  Dans  celui  même  qu'il 
donne  à  fes  voyages,  il  en  palTe  moins 

auprès  d'elle  qu'à  s'en  approcher  ou 

s'en  éloigner.  Ses  plailirs,  vrais,  purs, 

délicieux,  mais  moins  réels  qu'imagi- 
naires, irritent  fon  amour  fans  efféminer 

fon  cœur. 

Les  jours   qu'il   ne   la    voit  point,  il 

n'eft  pas   oiiîf  &   fédenraire.   Ces    jours- 

là,   c'eft    Emile    encore j   il    n'eft    point 
du  tout   transformé.  Le  plus  fouvent  il 

court    les   campagnes   des    environs,    il 

fuit  fon   hiftoire  naturelle,  il  obferve  , 

il   examine    les    terres  ,    leurs    produc- 

tions, leur  culture;  il  compare  les  tra- 

vaux qu'il  voit  à  ceux  qu'il  connoît  j   il 
cherche    les    raifons    des    différences  j 

quand   il    juge   d'autres   méthodes   pré- 
férables à  celle   du   lieu,   il  les  donne 

aux     cultivateuts  ;     s'il     propofe     une 
meilleure  forme  de  charrue,  il  en  fait 

faire   fur   fes   deflîns  -,    s'il    trouve    une 
carrière  de  marne ,  il   leur  en  apprend 

l'ufage  inconnu  dans   le  pays  y   fouvent 
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il  met  lui-même  la  main  à  l'œuvre: 
ils  font  tous  étonnés  de  lui  voir  ma- 

nier leurs  outils  plus  aifément  qu'ils 
ne  font  eux-mêmes,  tracer  des  filions 

plus  profonds  &  plus  droits  que  les 

leurs,  femer  avec  plus  d'égalité,  di- 

riger des  ados  avec  plus  d'intelligence. 
Ils  ne  fe  moquent  pas  de  lui  comme 

d'un  beau  difeur  d'agriculture  j  ils  voient 
qu'il  la  fait  en  effet.  En  un  mot,  il 
étend  fon  zèle  8c  (es  foins  à  tout  ce 

qui  eft  d'utilité  première  &  générale  j 

même  il  ne  s'y  borne  pas.  Il  vifite  les 

maifons  des  payfans ,  s'informe  de  leur 
état ,  de  leurs  familles ,  du  nombre 

de  leurs  enfans,  de  la  quantité  de  leurs 

terres,  de  la  nature  du  produit,  de 
leurs  débouchés,  de  leurs  facultés,  de 
leurs  charges,  de  leurs  dettes,  &c. 

Il  donne  peu  d'argent ,  fichant  que 
pour  l'ordinaire  il  eft  mal  employé  ; 
mais  il  en  dirige  l'emploi  lui-même, 
&  le  leur  rend  utile  malgré  qu'ils  en 
aient.  Il  leur  fournit  des  ouvriers,  Se 

N  1 
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fouvent  leur  paye  leurs  propres  jour- 

nées pour  les  travaux  dont  ils  ont  be- 

foitî.  A  l'un  il  fait  relever  ou  couvrir 

fa  chaumière  à  demi  tombée  ;  à  l'autre 
il  fait  défricher  fa  terre  abandonnée 

faute  de  moyens  ;  à  l'autre  il  fournit 
une  vache,  un  cheval,  du  bétail  de 

toute  efpece  à  la  place  de  celui  qu'il 

a  perdu:  deux  voifins  font  prêts  d'en- 

trer en  procès ,  il  les  gagne  ,  il  les  ac- 

commode: un  payfan  tombe  malade, 

il  le  fait   foigner ,  il  le   foigne  lui-mê- 

Kie  (16):  un  autre  e^  vex^  Par  un 

voifin  puiflant ,  il  le  protège  &  le  re- 

commande: de  pauvres  jeunes  gens  fe 

recherchent,  il  aide  à  les  marier:  une 

bonne  femme  a  perdu  fon  enfant  chéri, 

(  iO  Soigner  un  payfan  malade,  ce  n'eft  pas  le  pur- 
ger, lui  donner  des  drogues,  lui  envoyer  un  Chirur- 

gien. Ce  n'eft  pas  de  tout  cela  qu'ont  bclbin  ces  pau- 

vres gens  dans  leurs  maladies  ;  c'eft  de  nourriture 
meilleure  &  plus  abondante.  Jeûnez  ,  vous  autres , 

quand  vous  avez  la  fièvre  :  mais  quand  vos  payf.mi 

l'ont,  donnez-leur  de  la  viande  oc  du  vin:  prel'quc 

toutes  leurs  maladies  viennent  de  miferc  &:  d'cpuile- 
ment  :  leur  meilleure  ptifanne  cft  dans  vorre  cave  : 

leur  fcul  Apothicaire  doit  être  votre   Boucher. 
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il  va  la  voir ,  il  la  confole ,  il  ne 

fore  point  aulTi-rôt  qu'il  eft  entré  ,  il 

ne  dédaigne  point  les  indigens ,  il  n'effc 

point  prelfé  de  quitter  les  malheu- 

reux: il  prend  fouvent  fon  repas  chez 

les  payfans  qu'il  affifte  ,  il  l'accepte 

aulîi  chez  ceux  qui  n'ont  pas  befoin  de 
lui  y  en  devenant  le  bienfaiteur  des 

uns  &  l'ami  des  autres,  il  ne  celle  point 

d'être  leur  égal.  Enfin,  il  fait  toujours 
de  fa  perfonne  autant  de  bien  que  de 

fon   argent. 

Quelquefois  il  dirige  fes  tournées 

du  côté  de  l'heureux  féjour  :  jl  pourroic 
efpérer  de  voir  Sophie  à  la  dérobée  j 

de  la  voir  à  la  promenade  fins  en 

être  vu;  mais  Emile  eft  toujours  fans 

détour  dans  fa  conduite,  il  ne  fait 

&  ne  veut  rien  éluder.  Il  a  cette  aima- 

ble dclicatefTe  qui  flatte  &  nourrit 

l'amour  -  propre  du  bon  témoignage  de 
foi.  Il  garde  à  la  rigueur  fon  ban ,  & 

n'approche  jamais  allez  pour  tenir  du 

haz.nd    ce    qu'il    ne    veut    devoir    qu'à 
N   3 
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Sophie.  En  revanche  il  erre  avec  pîaî- 
fîr  dans  ks  environs  ,  recherchant  les 

rraces  des  pas  de  fa  maîtreiïè,  s'atten- 

driflant  fur  les  peines  qu'elle  a  prifes 
&  fur  les  courfes  qu'elle  a  bien  voulu 
faire  par  complaifance  pour  lui.  La 

veille  des  jours  qu'il  doit  la  voir  ,  il 
ira  dans  quelque  ferme  voifine  ordon- 

ner une  collation  pour  le  lendemain. 

La  promenade  fe  dirige  de  ce  côté  L\ns 

qu'il  y  paioilîe  ;  on  entre  comme  par 
hazard-,  on  trouve  àes  fruits,  àes  gâ- 

teaux, de  la  crème.  La  friande  Sophie 

p'eft  pas  infenfible  à  ces  attentions %  & 
fait  volontiers  honneur  à  notre  pré- 

voyance ;  car  j'ai  toujours  ma  part  au 
compliment,  n'en  euffé  -  je  aucune  au 
foin  qui  l'attire  ;  c'eft  un  détour  de 
petite  fille  pour  être  moins  embarraifce 

en  remerciant.  Le  père  &  moi  man- 

geons des  gâteaux  cV:  buvons  du  vin: 

mais  Emile  efl:  de  l'écot  des  femmes, 
toujours  au  guet  pour  voler  quelque 

ailîette  de  crème  où  la  cuillier  de  Sjphie 
aie  trempe, 
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A    propos    de    gâteaux  ,   je    parle    à 
Emile    de    fes    anciennes    courfes.    On 

Yeut  favoir  ce  que   c'eft  que  ces  cour- 

fes:   je   l'explique,   on   en  rit  ;   on   lu1 

demande  s'il  fait  courir  encore?  mieux 

que  jamais,  répond -il;   je   ferois  bien 

fiché   de   l'avoir   oublié.   Quelqu'un   de 

la   compagnie    auroit   grande    envie    de 

le  voir  courir,   &   nofe  le  dire;  quel- 

qu'autre    fe   charge   de   la   proportion  ; 
il    accepte  :     on    fait    rafTembler    deux 

ou    trois    jeunes    gens    des     environs  ; 

on   décerne    un    prix,   &    pour    mieux 

imiter    les   anciens   jeux ,    on    met    un 

gâteau    fur    le    but;    chacun    fe    tient 

prêt;   le  papa  donne  le  lignai  en  frap- 

pant   des     mains.    L'agile    Emile     fend 

l'air;   &   fe    trouve  au  bout  de   la  car- 

rière ,    qu'à  peine   mes    trois    lourdauds 
font    partis.    Emile    reçoit    le    prix    ces 

mains  de  Sophie,  <k   non   moins  géné- 

reux  qu'Ence,    fait    des  préfens  à  tous 
les    vaincus. 

Au   milieu  de   l'éclat   du  triomphe  , 

N  4 
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Sophie  ôfe  défier  Je  vainqueur ,  &  fe 
vante  de  courir  auflî  bien  que  lui.  Il 

ne  refufe  point  d'entrer  en  lice  avec 

elle  j  &,  tandis  qu'elle  s'apprête  à  l'en- 

trée de  la  carrière,  qu'elle  retroufTe  fa 
robe  des  deux  côtés,  &,  que  plus  cu- 

rieufe  d'étaler  une  jambe  fine  aux  yeux 
d'Emile  que  de  le  vaincre  à  ce  combat, 
elle  regarde  fi  fes  juppes  font  affez 

courtes,  il  dit  un  mot  à  l'oreille  de  la 

mère;  elle  fourit  &  fait  un  ligne  d'ap- 
probation. 11  vient  alois  fe  placer  à 

côté  de  fa  concurrente ,  &  le  lignai 

n'eft  pas  plutôt  donné  qu'on  la  voit 
partir  &   voler   comme  un   oifeau. 

Les  femmes  ne  font  pas  faites  pour 

courir;  quand  elles  fuient,  c'eft  pour 

être  atteintes.  La  courfe  n'eft  pas  la 

feule  chofe  qu'elles  faflenc  mal  -  adroi- 

tement ,  mais  c'eft  la  feule  qu'elles 
fallent  de  mauvaile  grâce:  leurs  coudes 

en  arrière  &  colles  contre  leur  corps 

leur  donnent  une  attitude  riiible ,  & 

Us  hauts   talons   fur   lefquels  elles  font 
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juchées  ,  les  font  paroître  autant  de 

fauterelles  qui  voudroient  courir  fans 
fauter. 

Emile,  n'imaginant  point  que  Sophie 

coure  mieux   qu'une  autre  femme  a   ne 
daigne  pas  fonir  de  fa  place  Se  la  voie 

partir    avec    un    fouris    moqueur.    Mais 

Sophie    eft   légère   &  porte   des    talons 

bas;   elle   n'a  pas  befoin  d'artifice  pout 

paroître  avoir  le  pied  petit  -,  elle  prend 

les  devants  d'une    telle   rapidité  ,   que ,' 

pour  atteindre  cette  nouvelle   Atalanre,' 

il    n'a    que    le     tems     qu'il    lui     faut, 

quand  il   l'apperçoit  fi  loin   devant  lui» 
Il   part    donc    à    (on    tour   fcmblable    a 

l'aigle    qui    fond    fur    fa    proie  ;    il    la 

pourfuit ,    la    talonne ,    l'atteint    enfin 
toute    efloufflée,    palTe    doucement    fou 

bras    gauche     autour     d'elle  ,     l'enlève 
comme  une  plume  ,  cV  preffant  far  foti 

cœur    cette    douce    charge  ,    il    achevé 
aînfi   la  courfe ,  lui  fait  toucher  le  but 

la  première;  puis  criant,  victoire  à  So- 
phie j    met    devant    elle    un    genou    en 
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terre  ,      &     fe    reconnoit     le     vaincu. 

A    ces   occupations    diverfes    fc    joinc 

celle  du  métier  que  nous  avons  appris. 
Au  moins  un  jour  par  femaine,  &  tous 

ceux  où  le  mauvais  tems  ne  nous  permec 
pas   de  tenir  la  campagne,  nous  allons, 
Emile  &  moi,  travailler  chez  un  Maître. 

Nous  n'y  travaillons  pas  pour  la  forme, 
*  en  gens  au -defTus  de  cet  érac,  mais  tout 
de  bon  &  en  vrais  ouvriers.  Le  père  de 
Sophie,   nous  venant   voir,  nous  trouve 

une  fois  à  l'ouvrage,  &  ne  manque  pas  de 
rapporter  avec  admiration  à  fa  femme  &  à 

fa  fille  ce  qu'il  a  vu.  Allez  voir,  dit-il, 

ce    jeune    homme    à    l'atelier,    &    vous 

verrez  s'il  méprife  la  condition  du  pau- 
vre! on  peut  imaginer  f\  Sophie  entend 

ce  difeours  avec  plailîrl  On  en  reparle, 

on  voudroit    le    furprendre  à  l'ouvrage» 
On   me  queftionne  fans   faire   femblanc 

de  rien,  &:  après  s'être  alïiuces  d'un  de 
nos   jours,  la   mère   $    la  6Be  prennent 
une   ca.ècbe   Cv    viennent    à    la    ville  le 

même  jour. 
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En    entrant    dans     l'atelier  ,    Sophie 

apperçoit  à  l'autre  bout  un  jeune  homme 
en    vefte  ,    les    cheveux    négligemment 

rattachés ,    &    fi    occupé    de    ce    qu'il 

fait,  qu'il  ne  la  voit  point;  elle  s'arrête 

&  fût   figue  à  fa  mère.   Emile,  un  ci- 

feau  d'une  main   &    le  maillet  de  l'au- 

tre ,   achevé  une   mortaife.  Puis  il   fue 

une  planche   &:  en  met  une  pièce  fous 

le  valet  pour  la   polir.  Ce  fpeétacle  ne 

fait  point  rire  Sophie;  il  la  touche,  il 

eft    refpe&able.    Femme  ,    honore    ton 

chef,    c'eft   lui    qui   travaille  pour  toi, 

qui   te  gagne  ton  pain,  qui  te  nourrie j 

voilà    l'homme. 

Tandis    qu'elles    font    attentives     à 

l'obferver  ,    je    les    apperçois  ,    je    tire 

Emile  par   la   manche;    il   fe   retourne, 

les    voit  ,    jette    fes    outils    &    s'élance 

avec  im  cri  de  joie.  Après  s'être  livré  à 

fes   premiers   tranfports ,   il    les   fiir   af- 

feoir  &  reprend  fon  travail.  Alais  Sophie 

ne  peut  refter   afiîfe;   elle  fe  lève   avec 

vivacité  ,    parcourt     l'a ;c lier  ,    examine 
N   6 
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les  outils,  touche  le  poli  des  plan- 
ches, ramalTe  des  copeaux  par  terre, 

regarde  à  nos  mains  ,  de  puis  dit 

quelle  aime  ce  métier,  parce  qu'il  eft 

propre.  La  folâtre  efïaye  même  d'imiter 
Emile.  De  fi  blanche  &  débile  main  elle 

pou  (Te  un  rabot  fur  la  planche;  le  rabot 

gliiTe  cV  ne  mord  point.  Je  crois 

voir  l'amour  dans  les  airs  rire  6c  battre 

des  ailes  ;  je  crois  l'entendre  pouffer  des 

cris  d'allégrelfe  &  dire  ;  Hercule  eji 

venge'. 
Cependant    la    mère    queftionne    le 

Maître.   Moniîeur,  combien   payez-vous 

ces    garçons  -  là  ?     Madame  ,    je     leur 
donne  à  chacun  vingt   fols  par  jour    & 

je  les  nourris;  mais  G  ce  jeune  homme 

vouloir,    il   gagnerait    bien   davantage; 

car   c  eft    le    meilleur  ouvrier    du    pays. 

Vingt  fols  pat  jour,  6c  vous  les  nourrif- 

fez!  dit  la  mère  en  nous  regardant  avec 
attendriifement.    Madame,    il   efl:  ainfi, 
reprend    le    Maître.    A    ces    mots    elle 

court    à    Emile,    l'embrailè,    le    pufle 
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contre  fon  fein  en  verfant  fur  lui  des 

larmes,  Se  fans  pouvoir  dire  autre  chofe 

que  de  répéter  plufieurs  fois;  mon  fils! 
ô  mon  fils  ! 

Après  avoir  pafle  quelque  tems  à 

caufer  avec  nous,  mais  fans  nous  dé- 

tourner: allons-nous-en,  dit  la  mère  à* 
h  fille  j  il  fe  fait  tard,  il  ne  faut  pas 

nous  faire  attendre.  Puis  s'approchanc 
d'Emile,  elle  lui  donne  un  petit  coup 
fur  la  joue  en  lui  difant:  Hé!  bien, 

bon  ouvrier,  ne  voulez-vous  pas  venir 

avec  nous?  Il  lui  répond  d'un  ton  fort 
trifte  :  je  fuis  engagé  j  demandez  au 

Maître.  On  demande  au  Maître  s'il 

veut  bien  fe  pafler  de  nous.  Il  répond 

qu'il  ne  peur.  J'ai ,  dit-il  ,  de  l'ouvra- 

ge qui  prefle  ôc  qu'il  faut  rendre  après- 
demain.  Comptant  fur  ces  Meilleurs, 

j'ai  refufé  des  ouvriers  qui  fe  font 
préfentés;  fi  ceux-ci  me  manquent,  je 

ne  fais  plus  ou  en  prendre  d'autres,  &; 

je  ne  pourrai  rendre  l'ouvrage  au  jour 
promis,    La    mère    ne    réplique    rien  j 
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elle  attend  qu'Emile  parle.  Emile  baifli 
h  tèce  ôc  fe  taît,  Monfieur,  lui  dit- 

elle,  un  peu  furpiife  de  ce  iîlence,  n'a- 
vez-vous  rien  à  dire  à  cela?  Emile  re- 

garde tendremenc  la  fille  &  ne  répond 

que  ces  mots  ;  vous  voyez  bien  qu'il 
faut  que  je  refte,  Là-dellus  les  Dames 

partent  &  nous  laiifent.  Emile  les  ac- 

compagnent jufqu'à  la  porte ,  les  fuit 

des  yeux  autant  qu'il  peut,  foupire,  Se 
revient  fe  mettre  au  travail  fans  parler. 

En  chemin,  la  mère  piquée  parle  à 

fa  fille  de  la  bizarrerie  de  ce  procédé. 

Quoi!  dit-elle,  étoit  -  il  fi  difficile  de 

contenter  le  Maître,  fans  être  obligé  de 

refter?  &  ce  jeune  homme  fi  prodigue 

qui  verfe  l'argent  fans  nécellité  ,  n'en 
fait -il  plus  trouver  dam  les  occaiïons 
convenables?  O  maman!  répond  Sc- 

phiej  à  Dieu  ne  plaife  qu'Emile  donne 

tant  de  force  à  l'argent  qu'il  s'en  fer- 
ve  pour  rompre  un.  engagement  pci- 

fonuel  ,  pour  violer  impunément  fa 

parole,   &    faite    viole*   celle    d'auiuù  1 
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je  fiis  qu'il  dédommagerait  aifément 

l'ouviier  du  léger  préjudice  que  lui 

catiferoit  fou  abfence  ;  mais  cepen- 

dant il  afferviroit  {on  ame  aux  n- 

chefTes;  il  s'accouuimeroit  à  les  mettre 

à  la  place  de  Tes  devoirs,  &  à  croire 

qu'on  eft  difpcnfé  de  rout,  pourvu  qu'on 

paye.  Emile  a  d'autres  manières  de 

penfetj  &  j'efpere  de  n'être  pas  caufe 

qu'il  en  change.  Croyez  -  vous  qu'il 
ne  lui  en  ait  rien  coûté  de  reftei  ? 

Maman  ;  ne  vous  y  trompez  pas;  c'tft 

pour  moi  qu'il  relie;  je  l'ai  bien  vu 
dans  fes  yeux. 

Ce  n'eft  pas  que  Sophie  (bit  indul- 

gente fur  les  vrais  foins  de  l'amour. 

Au  contraire,  elle  eft  impérieufe ,  exi- 

geante -y  elle  aimeroit  mieux  n'être 

point  aimée  que  de  l'être  modérément. 
Elle  a  le  noble  orgueil  du  mérite  qui 

fe  fuit,  qui  s'e  frime,  &  qui  veut  être 

honoré  comme  il  s'honore.  Elle  dé- 

dâigneroit  un  cœur  qui  ne  femiroit  pas 

tout  le  prix   du  fien ,  qui  ne  l'aimcroi? 
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pas  pour  fes  vertus ,  autant  c\r  plus 

que  pour  tes  charmes  ;  un  cœur  qui  ne 

lui  préféreroic  pas  fou  propre  devoir, 

&  qui  ne  la  préféreroit  pas  à  toute 

autre  chofe.  Elle  n'a  point  voulu  d'a- 
mant qui  ne  connût  de  loi  que  la  fien- 

ne:  elle  veut  régner  fur  un  hemme 

qu'elle  n'ait  point  défiguré.  C'eft  ainiï 

qu'ayant  avili  les  compagnons  d'Ulyife, 
Circé  les  dédaigne  ,  &  fe  donne  à  lui 

feul,   qu'elle  n'a  pu  changer. 
Mais  ce  droit  inviolable  &  facré 

mis  à  part ,  jaloufe  à  l'excès  de  tous 
Tes  fiens ,  elle  épie  avec  quel  fcrupule 
Emile  les  refpecte  ,  avec  quel  zèle  il 

accomplit  f^s  volontés ,  avec  quelle 
adrefle  il  les  devine ,  avec  quelle  vi- 

gilance il  arrive  au  moment  prefcrit  ; 

elle  ne  veut,  ni  qu'il  retarde.,  ni  qu'il 

anticipe  ;  elle  veut  qu'il  foit  exaft. 

Anticiper,  c'eft:  fe  préférer  à  elle;  re- 

tarder, c'eft  la  négliger.  Négliger  So- 
phie !  cela  n'arriveroit  pas  deux  fois. 

L'injulte    foupçon    d'une    a    failli    tour 
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perdre  j  mais  Sophie  eft  équitable  & 

fait  bien  réparer   tes   torts. 

Un    foir    nous     fommes     attendus  : 

Emile    a    reçu    l'ordre.    On    vient   au- 

devant  de  nous;  nous  n'arrivons  point, 

Que  font -ils    devenus?   Quel   malheur 

leur  eft-il  arrivé?  Per fonne  de  leur  part! 

La  foirée   s'écoule  à  nous  attendre.  La 

pauvre    Sophie    nous   croit    morts  ;    elle 

fe  défoie,  elle  fe  tourmente,  elle  patte 

la  nuit  à  pleurer.  Dès  le  foir  on  a  ex- 

pédié un  melîager  pour  aller  s'informer 

de   nous  ,    &    rapporter    de    nos    nou- 

velles le  lendemain  matin.  Le  melfager 

revient     accompagné     d'un     autre     de 

notre    part ,    qui    fait    nos    excufes    de 

bouche,  &  dit  que   nous  nous  portons 

bien.  Un  moment  après  nous  paroiflbns 

nous  -  mêmes.    Alors  la  fcène  change  , 

Sophie  eiïuie   fes   pleurs,  ou   C\  elle   en 

verfe,  ils  font   de   rage.   Son  cœur  al- 

tier  n'a  pas  gagné  à  fe  ratfurer  fut  notre 

vie:    Emile    vit    &:    s'cft    fait    attendre 
inutilement. 



A  notre  arrivée  elle  veut  s'enfermer. 
On  veut  quelle  refte,  il  faut  refter , 
mais  prenant  à  Imitant  fon  parti,  elle 
afrecle  un  air  tranquille  Ôc  content  qui 
en  impoferoit  à  d'autres.  Le  père  vient 
au  devant  de  nous  &  nous  dit:  vous 
avez  tenu  vos  amis  en  peine-  il  y  a 
ici  des  gens  qui  ne  vous  le  pardonne- 

ront pas  aifémenr.  Qui  donc  ,  mon 
papa?  dit  Sophie  avec  une  manière 

de  fourire  le  plus  gracieux  qu'elle  puifle 
affeder.  Que  vous  importe  ,  répond 
le  père,  pourvu  que  ce  ne  foie  pas 
vous?  Sophie  ne  réplique  point  & 
baifTe  les  yeux  fur  fon  ouvrage.  La  mère 

nous  reçoit  d'un  air  froid  8i  compofé. 
Emile  embarraiî'é  nofe  aborder  Sophie. Elle  lui  parle  la  première ,  lui  de- 

mande comment  il  fe  porte:  l'invite 

à  s'afleoir,  cV  fe  contrefait  fi  bien  que 
le  pauvre  jeune  homme,  qui  n'entend 
nen  encore  au  langage  des  partions 
violentes,  eft  h  dupe  de  ce  fang-froid, 

&  prefque  fur  le  point  d'en  être  piqud lui-  même. 
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Pour  le  défabufer  je  vais  prendre  la 

main  de  Sophie,  j'y  veux  porter  mes 

lèvres  comme  je  fais  quelquefois:  elle 

la  recire  brufqiiement  avec  un  mot  de 

Monfieur  fi  fmgulierement  prononcé  , 

que  ce  mouvement  involontaire  la  dé-
 

cèle à  l'inftant  aux  yeux  d'Emile. 

Sophie    elle  -  même  3    voyant   qu'elle 
s'eft    trahie,    fe    contraint    moins.    Son 

fang-  froid  apparent   fe  change    en   un 

mépris    ironique.    Elle    répond    à    tout 

ce  qu'on   lui  dit  par  des   motiofyllabes
- 

prononcés    d'une  voix  lente  &:   mal-a
f- 

furée,  comme  daignant  d'y  lailîer  trop 

percer  l'accent   de  l'indignation.  Emile, 

demi -mort    d'effroi,    la    regarde    avec 

douleur,  &c  tâche  de   l'engager  à  jetter 

les  yeux  fur  les  fiens ,  pour  y  mieux  lire 

fes  vrais  fentimens.   Sophie   plus  irritée 

de   (a    confiance,    lui    lance    un    regard 

qui    lui    ôte    l'envie   d'en    folliciter   un 

fécond.  Emile  interdit,  tremblant,  n'ôfe 

plus  ,    très-heureufenu-nt    pour    lui  ,    ni 

lui    parler   ni  la    regarder:   car,    n'eue- 
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il  pas  été  coupable,  s'il  eût  pu  fup. 
porter  fa  colère,  elle  ne  lui  eût  jamais 
pardonné. 

Voyant  alors  que  c'eft  mon  tour,  ôc 

qu'il  eft  tems  de  s'expliquer,  je  reviens 
à  Sophie.  Je  reprends  fa  main,  qu'elle 
ne  retire  plus;  car  elle  eft  prête  à  fe 
trouver  mal.  Je  lui  dis  avec  douceur; 
chère  Sophie,  nous  fommes  malheureux, 
mais  vous  è:es  raifonnable  &  jufte  ; 
vous  ne  nous  jugerez  pas  fans  nous 
entendre:  écoutez-nous.  Elle  ne  répond 
rien,   &  je  parle  ainfî. 

«  Nous  fommes  partis  hier  à  quatre 
»  heures;  il  nous  étoit  prefcrit  d'arri- 
»  ver  a  fept,  &  nous  prenons  toujours 
»  plus  de  tems  qu'il  ne  nous  eft  né- 
»  ceflaire,  afin  de  nous  repofer  en 

»  approchant  d'ici.  Nous  avions  dtji 
»  fait  les  trois  quarts  du  chemin  ,  quand 
»  des  lamentations  douloureufes  nous 

»  frappent  l'oreille  ,  elles  partoient 
»  d'une  gorge  de  la  colline  à  quelque »   diftance    de    nous.     Nom    accourons 
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»>  aux    cris  ;    nous    trouvons    un    mal- 

»  heureux   payfan    qui    revenant    de   la 

»  ville ,  un  peu  pris  de  vin  fur  {on.  che- 

»>  val,   en   étoit   tombé  fi  lourdement, 

»  qu'il    s'étoit    ca(fé    la    jambe.    Nous 
»>  crions,    nous    appelions    du    fecoursj 

»   perfonne    ne    répond  -,   nous    elïayons 
»  de  remettre  le  blefTé  fur  fon  cheval, 

»  nous    n'en    pouvons    venir    à    bout  : 
»  au    moindre    mouvement   le  malheu- 

»  reux  fourîre  àes    douleurs  horribles  j 

»  nous    prenons   le   parti    d'attacher    le 

»  cheval   dans    le    bois   à    l'écart ,   puis 
»   faifant    un    brancard    de    nos    bras  , 

»  nous  y  pofons  le  blefTé  &  le  portons 

>»  le  plus  doucement  qu'il   eft  poffible, 
îï  en  fuivant  fes  indications  fur  la  rou- 

»  te  qu'il  falloir  tenir  pour  aller  chez 
îj  lui.    Le    trajet    étoit    long ,    il    fallut 

»  nous    repofer     plufieurs     fois.    Nous 

»  arrivons    enfin  ,  rendus    de    fatigues  ; 

»  nous    trouvons ,     avec    une     furprife 

»  amère ,    que    nous    connoiflîons    déjà 

»  la  maifon ,  &   que  ce   miférable  que 
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»>   nous  rapportons  avec  tant  de  peine  , 

»>   étoit  le   même  qui  nous  avoit  fi  cor- 

3>  dialement    reçu     Je     jour    de    notre 

»  première  arrivée  ici.  Dans  le  trouble 

»   où  nous  étions   tous,   nous   ne   nous 

s?  étions     point     reconnus     jufqu'à     ce 
»   moment. 

«   Il   n'avoir  que  deux  petits  enfans. 
»  Prête  à  lui  en  donner    un   troifieme , 

a>  fa   femme  fut   fi   faifie  en  le  voyant 

3j  arriver,    qu'elle    fentit    des   douleurs 

a»  aigucs,     &    accoucha     peu    d'heures 
»   après.  Que  faire  en  cet  état,  dans  une 

5>  chaumière  écartée  ,  où  l'on    ne  pou- 
»  voit    efpérer    aucun    fecours  ?    Emile 

»»   prit   le    parti  d'aller   prendre  le  che- 
»  val    que    nous    avions    laitte    dans    le 

»>   bois  ,    de   le  monter  ,     de   courir    à 

j>   toute    bride    chercher    un  Chirurgien o 

$i  à  la  ville.  Il  donna  le  cheval  au  Chi- 

»  rurgien ,    &   n'ayant   pu  trouver  aflez 
»>  tôt   une  garde ,  il  revint  à  pied  avec 

»»  un     domeftique  ,    après    vous     avoir 

s»  expédie  un  exprès ;  tandis  qu'embar- 
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>»  raffé,  comme  vous  pouvez  croire, 
»  entre  un  homme  ayant  une  jambe  caffée 

J3  &  une  femme  en  travail,  je  préparois 
»  dans  la  maifon  tout  ce  que  je  pouvois 
»  prévoir  être  néceflaire  pour  le  fecours 
»  de  tous  les  deux. 

»  Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  du 

»  refte;  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  eft 
»  queftion.  Il  étoit  deux  îieures  après 
»  minuit  avant  que  nous  ayons  eu  ni 

»  l'un  ni  l'autre  un  moment  de  relâche. 
»  Enfin ,  nous  fommes  revenus  avant  le 

»>  jour  dans  notre  afyle  ici  proche,  où 
»  nous  avons  attendu  l'heure  de  votre 
3>  réveil  pour  vous  rendre  compte  de 
»  notre  accident.  >» 

Je  me  tais  fans  rien  ajouter.  Mais 

avant  que  perfonne  ne  parle,  Emile  s'ap- 
proche de  fa  maîtrefTe  ,  élevé  la  voix , 

&  lui  dit  avec  plus  de  fermeté  que  je 

ne  m'y  ferois  attendu:  Sophie,  vous 
êtes  l'arbitre  de  mon  forr,  vous  le 
favez  bien.  Vous  pouvez  me  faire  mou- 

rir de  douleur  ;  mais   nefpérez  pas  me 
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faire  oublier  les  droits  de  l'Humanité: 
ils  me  font  plus  facrés  que  les  vôtres  j 

je  n'y  renoncerai  jamais  pour  vous. 

Sophie,  à  ces  mots,  au  lieu  de  répon- 

dre ,  fe  levé ,  lui  pâlie  un  bras  autour 

du  coup,  lui  donne  un  baifer  fur  la 

joue}  puis,  lui  tendant  la  main  avec 

une  grâce  inimitable,  elle  lui  dit: 

Emile,  prends  cette  main,  elle  eft  à" 
toi.  Sois,  quand  tu  voudras,  mon  époux 
&  mon  maître.  Je  tâcherai  de  mériter 

cet  honneur. 

A  peine  l'a-t-elle  embraffe ,  que  le 

père,  enchanté,  frappe  des  mains  en 

criant,  bis  bis;  &:  Sophie,  fans  fe  faire 

preiTer,  lui  donne  auili  tôt  deux  baifers 

fur  l'autre  joue  j  mais  prefque  au  même 

inftant  ,  effrayée  de  tout  ce  qu'elle 
vient  de  faire ,  elle  fe  fauve  dans  les 

bras  de  fa  mère,  &  cache  dans  ce 

fein  maternel  (on  vifage  enflammé  de 
honte. 

Je  ne  décrirai  point  la  commune  joie; 

tout  le  monde  la  doit  fentir.  Après  le 

dîner 
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dîner,  Sophie  demande  s'il  y  auroir.  trop 
loin   pour    aller    voir   ces   pauvres    ma- 

lades. Sophie  le   délire  ,    &c   c'eft    une 
bonne  œuvre  :  on  y  va.  On  les  trouve 

dans  deux   lirs  féparés  ;  Emile  en  avoic 

fait    apporter    un  :    on    trouve     autour 

d'eux    du    monde    pour    les     foulager  ; 
Emile  y   avoit  pourvu.  Mais  au  furplus 

tous  deux  font   fi  mal  en  ordre  ,  qu'ils 
fouffrent    autant    du    mal  -  aife   que   de 
leur  état.  Sophie  fe  fait  donner  un  ta- 

blier de  la  bonne  femme  ,  &  va  l'arranger 
dans   fon  lit  ;    elle  en   fait  enfuite  au- 

tant à  l'homme  ;   fa    main  douce  &  lé- 
gère fait  aller  chercher   tout  ce  qui  les 

blelTe  ,   &c  faire  pofer   plus    mollement 
leurs  membres   endoloris.  Ils  fe  fentent 
déjà  foulages    à  fon  approche  ;    on  di- 

roit   qu'elle    devine    tout    ce    qui    leur fait  mal.   Cette    fille  fi   délicate  ne   fe 
rebute  ni  de  la   mal-  propreté ,  ni  de  la 
mauvaife  odeur  ,     &    fait    faire  dlfp^ 
roître  l'une  ôc  l'autre  fans   mettre  per- fonne  en  œuvre  ,  &  fans  que   les  ma- Tome  1K  q 
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lades    foienr    tourmentés.     Elle     qu'on 

▼oit  toujours  fi  modefte  &   quelquefois 

fi  dédâigneufe  ,   elle  qui    pour  tout  au 

monde   n'auroit  pas  touché  du  bout  du 

doigt  le  Ut   d'un   homme  ,  retourne  & 

change   le   blette   fans    aucun   fcrupule , 

&  le  met  dans  une  fituation  plus  com- 

mode pour  y  pouvoir  refter  long  tems. 

Le  zèle  de  la  charité  vaut  bien  la  mo
- 

deftie  i  ce  qu'elle  fait ,  elle  le  fait  fi  légè- 

rement  &  avec    tant    d'adrefle  qu'il  fe 

fent  foulage ,  fans  prefque  s'être  apper-
 

çu  qu'on  l'ait  touché.   La  femme  &   le 

mari    bén'ilTent     de     concert    l'aimable
 

fille  qui  les  fert  ,    qui   les   plaint  ,  qui 

les  confole.  C'eft  un   ange  du  ciel   que 

Dieu   leur  envoyé  ;  elle  en  a   la  figu
re 

&  la  bonne  grâce  ,  elle  en  a  la  do
uceur 

&  la  bonté.   Emile  attendri  la  c
ontem- 

ple   en  filence.  Homme  ,  aime  ta  co
m- 

pagne :   Dieu  te  la  donne  pour  te  con- 

fofer  dans  tes   peines  ,  pou*  te  foulager 

dans  tes  maux  :   voilà  la  femme. 

On  fait  baptifer  le  nouveau  ne.  L
es 
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deux  amans  le  préfenrent  ,  brûlant  au 

fond  de  leurs  cœurs  d'en  donner  au- 

tant à  faire  à  d'autres.  Ils  afpirent  au 
moment  defiré  }  ils  croient  y  toucher  ; 

tous  les  fcr;>pu!es  de  Sophie  font  le- 

vés :  mais  les  miens  viennent.  Ils  n'eu 

font  pas  encore  ou  ils  penfentj  il  faut 

que  chacua  ait  fon  tour. 

Un  matin  qu'ils  ne  fe  font  vus  de- 

puis deux  jours  ,  j'entre  dans  la  cham- 

bre d'Emile  une  lettre  à  la  main ,  &  je 
lui  dis  en  le  regardant  fixement  'y  que 

feriez-vous  fi  l'on  vous  apprenoit  que 
Sophie  efl  morte  ?  Il  fait  un  grand  cri , 

fe  lève  en  frappant  des  mains  ,  &  , 

fans  dire  un  feul  mot ,  me  resarde  d'un 

1  œil  égaré.  Répondez  donc  ,  pourfuis- 

je  avec  la  même  tranquillité.  Alors , 

irrité  de   mon   fang-froid  ,    il  s'appro- 
|  che  les  yeux  enflammés  de  colère  ,  & 

s  arrêtant  dans  une  attitude  prefque  me- 

naçante :  ce  que  je  ferois  î  .  . .  .  je 

n'en  fais  rien  y  mais  ce  que  je  fais  ,  c'eft 
que   je   ne   reverrois   de    ma   vie   celui 

O  1 
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qui  me  l'auroit  appris.  RafTurez-vous  ; 
réponds-je  en  fouriant  :  elle  vit  ,  elle 

fe  porte  bien  ,  elle  penfe  à  vous  ,  & 
nous  fommes  attendus  ce  fbir.  Mais 

allons  faire  un  tour  de  promenade  ,  ôc 
nous  cauferons. 

La  pafîion  dont  il  eft  préoccupé  ne 

lui  permet  plus  de  fe  livrer  comme  au- 

paravant à  des  entretiens  purement  rai- 

fonnés  ;  il  faut  l'intéreiTer  par  cette 
paffion  même  à  fe  rendre  attentif  à  mes 

leçons.  C'eft  ce  que  j'ai  fait  par  ce 
terrible  préambule  ;  je  fuis  bien  sûr 

maintenant  qu'il  m'écoutera. 
<c  II  faut  être  heureux,  cher  Emile; 

»  c'eft  la  fin  de  tout  être  fenfible  ;  c'eft 
«  le  premier  defir  que  nous  imprima 

>?  la  Nature  ,  &  le  feul  qui  ne  nous 

33  quitte  jamais.  Mais  où  eft  le  bon- 

3?  heur  ?  Qui  le  fait  ?  Chacun  le  cher- 

»  che ,  &  nul  ne  le  trouve.  On  ufe  la 

i)  vie  à  le  pourfuivre  ,  ôc  l'on  meurt 

»  fans  l'avoir  atteint.  Mon  jeune  ami, 
îj  quan4>  à  ta  naifTance,  je  te  pris  dans 
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»  mes  bras  ,  &  qu'atteftant  l'Etre  fu- 

sa prême  de  l'engagement  que  j'ôfai 
»  contracter  ,  je  vouai  mes  jours  au 

»  bonheur  des  tiens  ,  favois  -  je  moi- 

»  même  à  quoi  je  m'engageois  ?  Non  ; 

»  je  favois  feulement  qu'en  te  ren- 

»>  dant  heureux  j'étois  sûr  de  Terre. 
»  En  faifant  pour  roi  cette  utile  re- 
»  cherche,  je  la  rendois  commune  à 
«  tous  deux. 

»  Tant  que  nous  ignorons  ce  que 
»  nous  devons  faire  3  la  fagefTe  confifte 

»  a  refter  dans  l'inaction.  C'eft  de  tou- 

»  tes  les  maximes  celle  dont  l'homme 

»  a  le  plus  grand  befoin ,  &  celle  qu'il 
»  fiic  le  moins  faivre.  Chercher  le 

»  bonheur  fans  favoir  où  il  eft  ,  c'eft 

»  s'expofer  à  le  fuire  ,  c'efl:  courir  au- 

»  tant  de  rifques  concraires  qu'il  y  a 

»»  de  routes  pour  s'égarer.  Mais  il 

»  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de 

"  favoir  ne  point  agir.  Dans  l'inquié- 
»  tade  où  nous  tient  l'ardeur  du  bien- 
»   eue    ,     nous     aimons     mieux     nous 

O   3 
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»  tromper  à  le  pourfuivre  que  de  ne 

»  rien  faire  pour  le  chercher ,  &  ,  fonis 

»  une  fois  de  la  place  où  nous  pou- 

»  vons  le  connoîcre  ,  nous  n'y  favons 
»  plus  revenir. 

»  Avec  la  même  ignorance  j'ef- 

»  fayai  d'éviter  la  même  faute.  En 
»  prenant  foin  de  toi  ,  je  réfolus  de 

»  ne  pas  faire  un  pas  inutile  ,  &  de 

»>  t'empêcher  d'en  faire.  Je  me  tins 
»>  dans  la  route  de  la  Nature ,  en  atten- 

»>  dant  qu'elle  me  montrât  celle  da 

»  bonheur.  Il  s'eft  trouvé  qu'elle  étoic 

3>  la  même  ,  &  qu'en  n'y  penfant  pas 

m  je  l'avois  fuivie. 
«  Sois  mon  témoin  ,  fois  mon  juge , 

y*  je  ne  te  reculerai  jamais.  Tes  pre- 

"  miers  ans  n'ont  point  été  facrifiés  a 
»  ceux  qui  les  dévoient  fuivre  ;  tu  as 

j>  joui  de  tous  les  biens  que  la  Nature 

»  t'ûvoit  donnés.  Des  maux  auxquels 

»  elle  t'allujettit  ,  &  dont  j'ai  pu  te 

»  garantir  ,  ru  n'as  fenti  que  ceux 

»  qui  pouvoient  t'endurcir   aux    autres. 



ou  hB  l'Educatiou.  3ï<? 

»  Tu  n'en  a  jamais  fouffert  aucun  que 

»  pour  en  éviter  un  plus  grand.  Tu 

»  n'as  connu  ni  la  haîne  ,  ni  l'efclava- 

»>  ge.  Libre  &  content  ,  tu  es  refté 

»  jufte  &  bon  :  car  la  peine  &  le  vice 

»  font  inféparables  ,  &  jamais  l'hom- 
»  me  ne  devient  méchant  que  lurf- 

»  qu'il  eft  malheureux.  Puiiïe  le  fou- 

»  venir  de  ton  enfance  fe  prolon- 

v  ger  jufquà  tes  vieux  jours  :  je  ne 

»  crains  pas  que  jamais  ton  bon  cœur 

»  fe  la  rappelle  fans  donner  quelques 

»  bénédictions  à  la  main  qui  la  gou- 
»   ver na. 

33  Quand  tu  es  entre  dans  l'âge  de 

»  raifon  ,  je  t'ai  garanti  de  l'opinion. 
»s  des  hommes  j  quand  ton  cœur  e(t 

»>  devenu  feniiWe  ,  je  t'ai  préiervé  de 

»  l'empire  des  pallions.  Si  j'avois  pu 

»  prolonger  ce  calme  intérieur  jnfqu'à 

a  la  fin  de  ta  vie  ,  j'aurais  mis  moi* 

»>  ouvrage  en  sûreté  ,  &  tu  fciois  tou« 

3»  jours   heureux    autant   qu'un   homme 

O     A 
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»  peut  l'être  :  mais  ,  cher  Emile  ,  j'ai 
»  eu  beau  tremper  ton  ame  dans  le 

»  Sryx  ,  je  n'ai  pu  la  rendre  par  -  tout 

»  invulnérable  j  il  s'élève  un  nouvel 

«  ennemi  que  tu  n'a  pas  encore  ap- 
»  pris  à  vaincre  ,  &:  dont  je  ne  puis 

»  plus  te  fauver  :  cet  ennemi  ,  c'eft 
53  toi  -  même.  La  nature  &  la  fortune 

j>  t'avoient  laifTé  libre.  Tu  pouvois 
»  endurer  la  mifere  ;  tu  pouvois  fup- 

>s  porter  les  douleurs  du  corps ,  celles 

«  de  lame  t'étoient  inconnues  ;  tu  ne 

3î  tencis  à  rien  qu'à  la  condition  hu- 
>»  maîne  ,  &  maintenant  tu  tiens  à 

»  tous  les  attachemens  que  tu  t  ts 

»  donnés  j  en  apprenant  à  délirer  ,  tu 

*>  t'es  rendu  l'efclave  de  tes  deiirs. 

33  Sans  que  rien  change  en  toi  ,  fans 

3>  que  rien  t'offenfe  ,  fans  que  rien 
3j  touche  à  ton  être  ,  que  de  douleurs 

«  peuvent  attaquer  ton  ame  !  Que  de 

«  maux  tu  peux  fentir  fans  être  ma- 

»3  lade  î  Que  de  morts  tu  peux  fourbit 

»  fans  mourir  !    Un   menfonge  ,    un^ 
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»>  erreur  ,  un  doute  peut  te  mettre  au 

»  défefpoir. 

»  Tu    voyois    au    théâtre    les   héros 

»  livrés   à    des   douleurs   extrêmes   fai- 

»  re    retentir    la    fcène    de    leurs    cris 

j»  infenfés  ,  s'affliger  comme  des   fem- 

3>  mes  ,    pleurer    comme    des   enfans  , 

»  &  mériter   ainfi    les    applaudilTemens 

»  publics.     Souviens  -  toi    du    fcandale 

»  que    te   caufoienc  ces   lamentations   3 

»   ces  cris  ,  ces  plaintes ,  dans  des  hom- 

»  mes  dont  on  ne  devoir  attendre  que 

a  des  actes  de  confiance   &  de  ferme- 

»  té.  Quoi  1    difois  -  tu  tout  indigné  , 

»   ce  font- là   les  exemples   qu'on  nous 

m  donne  à  fuivre  ,    les    modèles   qu'on 
»   nous  offre  à  imiter  !  A-t-on  peur  que 

»  l'homme  ne  foit  pas  allez  petit ,  alfez 

»   malheureux  ,   allez  foible ,  Ci  l'on  ne 
»  vient  encore  encenfer  fa  foibleffe  fous 

»   la  fauffe  image  de  la  vertu  ?  Mon  jeu- 

»   ne  ami  ,  fois  plus  indulgent  déformais 

»   pour   la  fcène  j  te  voilà  devenu  l'un »   de  fes  héros. 

O  5 



$21  É,   M    I    L    E, 

»   Tu    fais    fouffrir    6c    mourir  ;    tu 
»   fais    endurer    la    loi    de   la    neceflité 

»   dans    les    maux    phyfiques  :    mais    tu 

»   n'as   point    encore    impofé    de     loix 

»  aux  appétits  de  ton  cœur  ;    Se    c'eft 
»  de   nos  affections  ,   bien  plus  que  de 
»  nos  befoins  ,  que  naît   le   trouble  de 

»  notre   vie.    Nos  defirs  font  étendus  , 

•*  notre  force  eft  prefque  nulle.  L'hom- 
»   me  tient  par  (es  vœux  à  mille  cho- 

»   fes  ,    8c  par  lui  -  même  il  ne  tient  à 

»   rien  ,  pas  même  à  fa  propre  vie  j  plus 
»   il  augmente  (es    attachemens   ,    plus 

»  il  multiplie  (es   peines.   Tout  ne   fait 

»  que  paffer  fur   la  terre  :   tout  ce  que 

»   nous   aimons  nous   échappera  tôt  ou 

»   tard  ,    &c    nous  y  tenons  comme  s'il 
»  devoit    durer     éternellement.     Quel 

>j  effroi  fur  le  feul  foupçon  de  la  mort 

»   de  Sophie  !  As-tu  donc  compré  qu'el- 
ja  le    vivroit    toujours   ?    Ne    meurt  -  il 

»'  perfonne  à  fon  âge  ?   Elle  doit  mou- 

»   rir  ,    mon  enfant  ,   &  peut-être  avant 

»  loi.   Qui  fa«  fi  elle  tft  vivante  à  pré- 
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»  feat  même  ?  La  Nature  ne  
t'avoit 

»  alîervi  qu'à  une  feule  more  ;  tu 
 t'af- 

m  fer  vis  à  une  féconde  ;  te  voilà  dan
s 

»   le  cas  de  mourir  deux  fois. 

»   Ainfi  ,  fournis  à  tes  pallions  dérd- 

»  glées  ,  que  tu  vas  relier  à  plaind
re  ! 

»  Toujours    des    privations   ,     toujours 

»  des   pertes  ,    toujours  des   allar
mes  -, 

»   tu  ne  jouiras  pas  même  de  ce  qui  te 

»   fera  laitfe.    La   crainte  de    tout    per- 

»  dre    t'empêchera   de    rien    polTéder  ; 

»   pour    n'avoir    voulu    fuivre    que    te* 

„   payons  ,     jamais   tu   ne    les    p
ourras 

»   fatisfaire.  Tu  chercheras   toujours    le 

»   repos  ,   il  fuira  toujours   devant  toi  j
 

»   tu    feras   miférable   cV   tu    deviendr
as 

»   méchant  ;    &  comment  pourrois  - 
 tu 

»  ne  pas  Tctre  ,  n'ayant  de  loi  que  tes
 

n   defirs  effrénés  <  Si  tu  ne  peux  fuppor- 

»   ter     des     privations     involontaires    , 

»  comment   t'en    impoferas  -  tu    vol
on- 

„   tairement?    Comment  fauras  -  tu    f
a- 

»  criher   le    penchant    au    devoir  ,     & 

»  réfiucr  à  ton   cœur   pour  écout-r    
ta 

O    6 
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»  raifon  ?  Toi  qui  ne  veux  déjà  pins 

»>  voir  celui  qui  t'apprendra  la  more 
as  de  ta  maîtrelfe  ,  comment  verrois- 

»  tu  celui  qui  voudroit  te  L'ôier  vivan- 

»  te  ;  celui  qui  t'ôferoir  dire  :  elle  cfl: 
»  morte  pour  toi  ,  la  vertu  te  fépare 

**  d'elle  ?  S'il  faut  vivre  avec  elle  ,  quoi 

»  qu'il  arrive  ,  que  Sophie  foit  mariée 
s»  ou  non  ,  que  tu  fois  libre  ou  ne  le 

3»  fois  pas  ,  qu'elle  t'aime  ou  te  haiïfe , 

«  qu'on  te  l'accorde  ou  qu'on  te  la 

>»  refufe  ,  n'importe  ,  tu  la  veux  ,  il  la 
»  faut  poiTéder  à  quelque  prix  que  ce 

»  foit.  Apprends  -  moi  donc  à  quel 

»  crime  s'arrête  celui  qui  n'a  de  loix 
»  que  les  vœux  de  fou  coeur  ,  &r  ne  fait 

»  réfiller  a  rien  de  ce  qu'il  defire  ? 

»  Mon  enfant ,  il  n'y  a  point  de  bon- 
»  heur  fans  courage  ,  ni  de  vertu  fans 
»  combat.  Le  mot  de  vertu  vient  de 

»  force  j  la  force  ett  la  bafe  de  toute 

33  vertu.  La  vertu  n'appartient  qu'à 
»  un  être  foible  par  fa  Nature  &  fort 

»   par  fa  volonté  \    c\ft    en    cela  que 
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»  confifte  le   mérite  de  l'homme  jufte  *, 
»  &    quoique    nous     appelions    Dieu 

»  bon  ,    nous    ne   l'appelions   pas   ver- 

»  tueux  ,    parce    qu'il    n'a    pas    befoin 

»  d'efforts    pour    bien  faire.    Pour   t'ex- 

aj  pliquer  ce   mot  Ci   profané  ,    j'ai  at- 

»  tendu  que  tu  fufles  en  état  de  m'en- 
»  tendre.    Tant  que   la  vertu  ne  coûte 

»  rien  à   pratiquer  ,   on    a   peu  befoin 
»  de   la    connoître.    Ce    befoin   vient  , 

»  quand  les  paillons  s'éveillent  :    il   ell 
»  déjà  venu  pour  toi. 

»   En    t'élevant    dans    toute    la    fim- 

»  plicité  de  la  Nature  ,    au-lieu  de  te 

»  prêcher  de   pénibles  devoirs  ,    je  t'ai 
*>  garanti    des    vices    qui    rendent    ces 

35  devoirs  pénibles  ,   je  t'ai  moins  ren- 

»  du  le    menfonge   odieux    qu'inutile  , 

»  je  t'ai  moins  appris  à   rendre  à  cha- 

«  cun  ce  qui  lui  appartient  qu'à  ne   te 
»  foucier  que  de   ce   qui  eft  à  toi.    Je 

»  t'ai    fait    plutôt    bon    que   vertueux  : 

.  »  mais   celui  qui   n'eft  que    bon   >     ne 

»»  demeure    tel    qu'autant    qu'il    a    du 
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«  plaifir  à  l'être  :  la  bonté  fe  brife  & 

»  périt  fous  le  choc  des  paflions  hu- 

»  mairies  ;  l'homme  qui  n'eftquebon, 

»  n'eft  bon  que  pour  lui. 

5Î  Qu'eft-ce  donc  que  l'homme  ver- 

»  rueux  ?  Ceft  celui  qui  fait  vaincre 

«  tes  affedions  J  car  alors  il  fuit  fa 

»  raifon  ,  fa  confcience  ,  il  fait  fon  de- 

»  voir  ,  il  fe  tient  dans  l'ordre  ,  &  rien 

»  ne  l'en  peut  écarter.  Jufqu'ici  tu 
 n'é- 

3Î  tois  libre  qu'en  apparence  ;  tu  n'a- 

»  vois  que  la  liberté  précaire  d'un  
ef- 

»  clave  à  qui  l'on  n'a  rien  commandé. 

«  Maintenant  fois  libre  en  effet  ;  ap- 

»  prends  a  devenir  ton  propre  maître
; 

„  commande  à  ton  cœur  ,  6  Emile  !  & 

»   tu   feras   vertueux. 

»  Voilà  donc  un  autre  apprentiuV 

„  ge  à  faire  ,  &  cet  apprentitfage  eft 

»  plus  pénible  que  le  premier  :  car
  la 

»  Nature  nous  délivre  des  maux  qu'e
lle 

»  nous  impofe  ,  ou  nous  apprend  à  les 

»  fupporter  \  mais  elle  ne  nous  dit 
 rien 

»   peur    ce»x    qui    nous     viennent     *ie 
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»  nous  ;  elle  nous  abandonne   à   nous- 
»  mêmes  \  elle  nous  laifle  ,  victimes  de 

»»  nos  pallions  ,  fuccomber  à  nos  vaines 

»  douleurs  ,    &    nous    glorifier    encore 

»  des    pleurs    donc     nous    aurions    du 

»  rougir. 

»  C'eft  ici  ta  première  paiïion.  C'eft 
»  la  feule,  peut-être,  qui  foit  digne  de 
»  toi.    Si  tu   la  fais   régir  en   homme  , 

»>  elle  fera  la  dernière  \  tu  fubjugueras 

»  toutes   les    autres  ,    &    tu   n'obéiras 

»>  qu'à  celle   de  la  vertu. 

»  Cette   paflion  n'eft  pas  criminelle , 
»  je  le  fais  bien  ;  elle  eft  aufli  pure  que 

»  les  âmes  qui  la    reflentent.  L'honnê- 
»  teté  la  forma  ,  l'innocence  Ta  nourrie. 
»  Heureux  amans  !    les  charmes   de  la 

»  vertu    ne  font  qu'ajouter  pour  vous  à 

»  ceux  de  l'amour  \  ôc  le  doux  lien  qui 

»  vous   attend  ,   n'eft  pas  moins  le  prix 
»  de  votre  fagelTe  ,  que  celui  de  votre 
»  attachement.   Mais   dis-moi  ,   homme 

»  fîncere  ,  cette  paflîon  il  pure  t'en  a- 

»  t-elle  moins  fubjugné  ?    T'en   es  -  tu 
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»  moins  rendu  l'efclave  ;  &  ,  fi  demain 

»  elle  cefïoit  d'être  innocente  ,  letouf- 

»  ferois-tu  dès  demain  ?  C'eft  à  préfent 

»  le  moment  d'etfayer  tes  forces  ;  il 

*>  n'eft  plus  tems  ,  quand  il  les  faut  em- 

»  ployer.  Ces  dangereux  eiTais  doivent 

«  fe  faire  loin  du  péril.  On  ne  s'exerce 

»  point  au  combat  devant  l'ennemi  } 

»  on  s'y  prépare  avant  la  guerre  ;  on 

»   s'y  préfente   déjà  tout  préparé. 

»  C'eft   une  erreur   de  diftinguer  les 

»   pallions   en    permifes    &    défendues , 

»  pour   fe  livrer    aux  premières  ,   &  fe 

»  refufer  aux  autres.   Toutes  font  bon- 

»   nés  ,  quand  on  en  refte  le  maître  ;  tou- 

»   tes  font  mauvaifes ,  quand  on  s'y  laide 

»   aiï'ujettir.    Ce    qui    nous    eft    défendu 

»   par  la  Nature  ,  c'eft  d'étendre  nos  at- 
»   tachemens   plus  loin  que  nos  forces  y 

»   ce  qui  nous  eft  défendu  par  la  raifon , 

m  c'eft  de  vouloir  ce  que  nous  ne  pou- 

»   vons  obtenir  -,  ce  qui  nous  eft  défen- 

»   du  par  la  confcience,  n'eft  pas  d'être 
«   tentés  ,  mais  de  nous  lailfer  vaincre 
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»  aux  remarions.  Il  ne  dépend  pas  de 

„  nous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  des 

»  pafiions  :  mais  il  dépend  de  nous  de 

»  régner  fur  elles.   Tous  les  fentimens o  ... 

„  que  nous  dominons  font  légitimes  ; 

»  tous  ceux  qui  nous  dominent  font 

»  criminels.  Un  homme  neft  pas  cou- 

»  pable  d'aimer  la  femme  d' autrui ,  s'il 

»  tient  cette  palTion  malheureufe  afler- 

„  vie  à  la  loi  du  devoir  :  il  eft  coupable 

„  d'aimer  fa  propre  femme  au  point 

«  d'immoler   tout  à  cet  amour. 

„  N'attends  pas  de  moi  de  longs  pré- 

»  ceptes  de  morale  ,  je  n'en  ai  qu'un 
»  feul  à  te  donner  ,  &  celui-là  com- 

»  prend  tous  les  autres.  Sois  homme  ; 

»  retire  ton  cœur  dans  les  bornes  de  ta 

„  condition.  Etudie  &  connois  ces  bor- 

»  nés  ;  quelque  érroire  qu'elles  foie
nt , 

»  on  neft  point  malheureux  tant  qu'o
n 

»  s'y  renferme  :  on  ne  l'eft  cure  quand 

»  on  veut  les  pafler  ;  on  l'eft  quai  d  , 
»  dans  ks  defirs  infenfés  ,  on  met  au 

»  rang  des  poflibles  ce  qui  ne  l'eft  pas; 
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»  on  l'eft  quand  on  oublie  fon  état 

»  d'homme  pour  s'en  forger  d'imagi- 
»  naires  ,  defquels  on  retombe  toujours 
35  dans  le  fien.  Les  feuls  biens  dont  la 

33  privation  coûte  ,  font  ceux  auxquels 

»  on  croit  avoir  droit.  L'évidente  im- 
»  pofîîbilité  de  les  obtenir  en  détache  , 

»  les  fouhaits  fans  efpoir  ne  tourmen- 

33  rent  point.  Un  gueux  n'eft  point 

33  tourmenté  du  defir  d'être  Roi  ;  va\ 
»  Roi  ne  veut  être  Dieu  que  quand  il 

»   croit  n'être  plus  homme. 

33  Les  illufions  de  l'orgueil  font  la 
:>  fource  de  nos  plus  grands  maux  :  mais 

33  la  contemplation  de  la  mifere  hu- 

»  maine  rend  le  fage  toujours  modère, 

o>  11  fe  tient  à  fa  place  ,  il  ne  s'agite 

»  point  pour  en  forcir  ,  il  n'ufe  point 
»  inutilement  Ces  forces  pour  jouir  de 

>3  ce  qu'il  ne  peut  conferver  ,  &  les 
»  employant  toutes  à  bien  polféder  ce 

«  qu'il  a  ,  il  eft  en  effet  plus  pui liant  & 

»  plus  riche  de  tout  ce  qu'il  defire  de 
a»  moins  que  nous.  Être  mortel  cV  périf- 
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„  fable  ,  irai-je  me  former  des  nœuds 

»  éternels  fur  cette  terre  ,  où  tout 

«  change  ,  où  tout  pâte,  &  dont  je  dif- 

„  paroîttai  demain  ?  O  Emile  ,  ô  mon 

»  fils  !  en  te  perdant  que  me  refteroit-il 

»  de  moi  ?  Et  pourtant  il  faut  que  j'ap- 

ï  prenne  à  te  perdre  :  car  qui  fa
it 

«  quand  tu  me  fera  ôté. 

»    Veux  -  tu   donc   vivre  heureux  Se 

»   fage   ?    N'attache  ton    cœur    qu'à  la 

»   beauté  qui  ne  périt  point  :  que  ta  con- 

»   dition  borne  tes  defirs  ,  que  tes  de- 

»>  voirs    aillent    avant    tes    penchans  ; 

M  étends  la  loi  de  la  néceifité  aux  chofes 

»  morales  :    apprends   à   perdre  ce  qui 

»  peut  t'être  enlevé  ;    apprends  à  tout 

»  quitter  quand  la  vertu  l'ordonne  ,  à 
»  te  mettre  au  -  deflus  des  événemens  , 

»  à  détacher  ton  cœur  fans  qu'ils  le  dé- 

»  chirent  ;  à  être  courageux  dans  l
'ad- 

»  verfité ,  afin  de  n'être  jamais  miféra- 

rt  ble  ;  à  être   ferme  dans  ton  devoir  , 

»  afin  de  n'être  jamais  criminel.  Alors 

>>  tu  feras  heureux  malgré  la  fortune, 
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»   &  fage  malgré  les  partions.   Alors  ru 

»    trouveras  ,    dans   la  pofleflîon    même 

»   des  biens  fragiles  ,    une   volupté  que 
»   tien  ne  pourra  troubler  ;  tu  les  polle- 

»  deras  fans  qu'ils  te  pofledent  ,   &  tu 
»  fentiras    que   l'homme  ,    à    qui    tout 
»   échappe  ,  ne  jouit  que  de  ce  qu'il  fait 

»   perdre.  Tu  n'auras  point ,  il  eft  vrai , 
»  l'illufion  des  plaifirs  imaginaires  ;    tu 
»   n'auras  point  auftî  les  douleurs  qui  en 
»  font  le  fruit.    Tu  gagneras   beaucoup 
»   à  cet  échange  ;  rfir  ces  douleurs  font 

#>  fréquentes  tk  réelles  ,   &    ces    plaifirs 
»  font   rares    &    vains.    Vainqueur    de 

»    tant  d'opinions  trompeufes  ,  tu  le  fe* 
»   ras  encore  de  celle  qui   donne  un  fi 

»  grand  prix    à    la  vie.    Tu  palferas   la 
»  tienne  fans  trouble  ,  ôc  la  termineras 

ai  fans  effroi  ;  tu  t'en  détacheras  com- 
»  me  de  toutes   chofes.    Que  d'autres , 

»   faihs  d'horreur  ,   penfent ,  en  la  quit- 
»   tant  ,   ceffer  d'être  y  inftruit  de    fon 
»  néant,  tu  croiras  commencer.  La  mort 

»  eft  la  fin  de  la  vie  du  méchant,  &  le 
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s>  commencement  de   celle  du  jufte  ». 

Emile  m'écoute  avec  une  atcention 

mêlée  d'inquiétude.  Il  craint  à  ce 
préambule  quelque  conclufion  fîniftre. 

11  prefTent  qu'en  lui  montrant  la  né- 

ceiïité  d'exercer  la  force  de  l'ame  ,  je 
veux  le  fou  mettre  à  ce  dur  exercice  , 

&  ,  comme  un  bleiTé  qui  frémit  en 

voyant  approcher  le  Chirurgien  ,  il  croit 

déjà  fentir  fur  fa  plaie  la  main  doulou- 

reufe  ,  mais  falutaire  ,  qui  l'empêche 
de  tomber  en  corruption. 

Incertain  ,  troublé ,  preflx  de  favoir 

où  j'en  veux  venir  ,  au-lieu  de  répondre  , 

il  m'interroge  ,  mais  avec  crainte.  Que 

faut-il  faire  ,  me  dit-il  ,  prefqu'en  trem- 
blant ,  &  fans  ôfer  lever  les  yeux  ?  Ce 

qu'il  faut  faire  ,  réponds  -  je  d'un  ton 
ferme  !  il  faut  quitter  Sophie.  Que 

dites  -  vous ,  s'écrie  -  t  -  il  avec  empor- 
tement ?  Quitter  Sophie  !  la  quitter ,  la 

tromper ,  être  un  traître  ,  un  fourbe , 

un  parjure  ! . .  .  Quoi  !  reprends-je  en 

l'interrompant  j   e'eft   de  moi  qu'Emile 
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craint  d'apprendre  à  mériter  de  pareils 

noms?  Non,  continue  - 1  -  il  avec  la 

même  impétuolîté  ,  ni  de  vous ,  ni  d'un 

autre  :  je  faurai  ,  malgré  vous  ,  confer- 

ver  votre  ouvrage  ,  je  faurai  ne  les  pas 

mériter. 

Je  me  fuis  attendu  à  cette  première 

furie  :  je  la  biffe  paiTer  fans  m'émou- 

voir.  Si  je  n'avois  pas  la  modération 

cjue  je  lui  prêche  ,  j'aurois  bonne  grâce 

à  'la  lui  prêcher  !  Emile  me  connoîl 

trop  pour  me  croire  capable  d'exiger  de 

lui  rien  qui  foit  mal ,  &  il  fait  bien  qu'il 
feroit  mal  de  quitter  Sophie  ,  dans  le 

fens  qu'il  donne  à  ce  mot.  Il  attend  donc 

enfin  que  je  m'explique.  Alors ,  je  re- 

prends mon  difcours. 

,)  Croyez -vous,  cher  Emile,  qu'un 

»  homme,  en  quelque  fituation  qu'il  fe 

»  trouve  ,  puiife  erre  plus  heureux  que 

»  vous  l'êtes  depuis  trois  mois  ?  Si  vous 

»  le  croyez  ,  détrompez  -  vous.  Avant 

i>  de  goûter  les  plaifirs  de  la  vie,  vous 

»>  en   avez  épuifc  le  bonheur.   Il  n'y  * 
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»  rien  au -delà  de  ce  que  vous  avez  fenci. 

>>  La  félicité  des  feus  eft:  pafTigere. 

»  L'état  habituel  du  cœur  y  perd  tou- 

»  jours.  Vous  avez  plus  joui  par  l'efpé- 
»  rance ,  que  vous  ne  jouirez  jamais  en 

»  réalité.  L'imagination  qui  pare  ce 

»  qu'on  defire ,  l'abandonne  dans  la  pof« 
»  felîîon.  Hors  le  feul  être  exiftant  par 

»  lui-même  ,  il  n'y  a  rien  de  beau  que 

»  ce  qui  n'eft  pas.  Si  cqz  état  eût  pu  du- 
»  rer  toujours  ,  vous  auriez  trouvé  le 

»  bonheur  fuprême.  Mais  tout  ce  qui 

»  tient  à  l'homme  fe  fent  de  fa  cadu- 

»  cité  ;  tout  eft  fini  ,  tout  eft  palïàger 

»  dans  la  vie  humaine  ,  8c  quand  1  état 

»>  qui  nous  rend  heureux  dureroit  fans 

»  cefle  ,  l'habitude  d'en  jouir  nous  en 
»>  ôteroit  le  goût.  Si  rien  ne  change  au- 

»>  dehors ,  le  cqeur  change  ;  le  bonheur 

•>  nous  quitte ,  ou  nous  le   quittons. 

»  Le  tems ,  que  vous  ne  mefuriez  pas, 

»»  s'écouloit  durant  votre  délire.  L'été 

»  fini: ,  l'hiver  s'approche.  Quand  nous 
»»  pourrions  continuer  nos  couefes  dans 
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»  une  faifon  C\  rude  ,  ou  ue  le  fouffnroic 

*  jamais.  II  faut  bien  ,  malgré  nous  , 

»  changer  de  manière  de  vivre  \  celle- 

»  ci  ne  peut  plus  durer.  Je  vois  dans 

53  vos  yeux  impatiens  que  cette  dirri- 

»j  culte  ne  vous  embarafle  guères  :  l'a- 

,3  veu  de  Sophie  6V  vos  propres  ddirs 

33  vous  fuggerent  un  moyen  facile  d'é- 

33  virer  la  neige  ,  &  de  n  Avoir  plus  de 

»3  voyage  à  faire  pour  l'aller  voir.  L'ex-
 

33  pédient  efl:  commode  fans  doute  ; 

a»  mais,  le  printems  venu,  la  neige  fond, 

3>  &  le  mariage  refte  ,  il  y  faut  penfer 

»   pour  toutes  les  faifon?. 

33  Vous  voulez  époufer  Sophie  ,  & 

»  il  n'y  a  pas  cinq  mois  que  vous  la 

33  eonnoiflez  !  Vous  voulez  l'époufer  , 

>3  non  parce  qu'elle  vous  convient ,  mais 

»  parce  qu'elle  vous  plaîc  ;  comme  h 

»  l'amour  ne  fe  trompoic  jamais  fur 
33  les  convenances  ,  Cv  que  ceux  qui 

33  commencent  par  s'aimer  ne  finiflent 

33  jamais  par  fe  haïr.  Elle  efl:  vertueu- 

>3  fe  ,  je  le  fais  ;    mais  en  cft-oe  allez  ? 

»>  Suffit- il 
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»  fuffîc  il  d'être  honnêtes  gens  pour  fe 

>•>  convenir  ?  ce  n'dfc  pas  fa  .vertu  que 

»  je  mets  en  doute  ,  c'efl:  fon  caractère. 
33  Celui  d'une  femme  fe  aaonte-t-il  en 

»  un  jour  ?  Savez-vous  en  combien  de 

»  fituations  il  faut  l'avoir  vue  pour 
»  connoître  à  fond  ion  humeur  ?  Qua- 

rt tre  mois  d'attachement  vous  répon- 
»  dent-ils  de  toute  la  vie  ?  Peut-être 

»  deux  mois  d'abfence  vous  feront-ils 

33  oublier  d'elle  ;  peut-être  un  autre 

»  n'attend-il  que  votre  éloigneraient 
r>  peur  vous  effacer  de  fon  cœur  j  peut- 
»  ctre  à  votre  retour  la  trouverez-vous 

>3  atiffi  indifférente  que  vous  l'avez 
*  trouvée  fenfible  jufqtra  préfent.  Les 

»  fentimens  ne  dépendent  pas  des 

»  principes  ;  elle  peut  refter  fort  hon- 

sj  nêre  ,  &  ceffer  de  vous  aimer.  Elle 

»  fera  confiante  Ce  fidelle ,  je  penche 

»  à  le  croire  ;  mais  qui  vous  répond 

«  d'elle  &c  qui  lui  répond  de  vous , 
»  tant  que  vous  ne  vous  êtes  point  mis 

»>  à  l'épreuve  ?  Attendrez-vous ,  pour Tome  IV.  P 
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»  cette  épreuve,  qu'elle  vous  devienne 
»  inutile  ?  Attendrez-vous  ,  pour  vous 

»  connoître  ,  que  vous  ne  puiflïez  plus 

»   vous  féparer  ? 

•>   Sophie     n'a     pas    dix-huit    ans  ,    à 

»   peine    en    paflez-vous    vingt-deux -, 

»  cet    â°e  eft   celui    de  l'amour  ,   mais 

5Î  non  celui  du  mariage.  Quel  père  ÔC 

»  quelle  mère  de  famille  !  Eh  !  pour  fa- 

„  voir  élever  des  enfans,  attendez  au- 

*   moins    de     ceffer    de    l'être.    Savez- 

»   vous  à  combien  de  jeunes  perfonnes 

»  les  fatigues  de  la  groflefle  ,  apportées 

»   avant   l'âge  ,  ont  affoibli  la  conftitu- 

m   tion ,  ruiné  la  fanté  ,  abrégé  la  vie  ? 

„   Savez-vous    combien     d'enfans    font 

»  reftés    languitfans    &    foibles  ,    faute 

M  d'avoir    été    nourris    dans     un    corps 

„   a(Tez  formé  ?  Quand  la  mère  & 
 l'en- 

„   fant   croiiTent  à    la    fois ,  &  que  la 

„  fubftance  néceflaire  a  l'accroiflemenc 

^  de  chacun  des    deux   fe  partage ,    ni 

„  l'un  ni    l'autre  n'a  ce  que  lui  defti- 

»  noie  U  Nature  :   comment  fe  p
eut-il 
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»»  que  tous  deux  n'en  fouffrent  pas  ? 
»  Ou  je  connois  fort  mal  Emile  ,  ou  il 
»  aimera  mieux  avoir  une  femme  Sz 
»  des  en  fans  robuftes,  que  de  conten- 
»  ter  fon  impatience  aux  dépens  «Je 
»  leur  vie  8c  de  leur  faute. 

»   Parlons    de    vous.    En    afpirant    à 

»   l'état    d'époux  &   de   père,  en  avez »   vous    bien   médité   les    devoirs  >  En 
»  devenant  chef  de   famille ,  vous   ai- 
*  lez    devenir    membre   de    l'Etat;   fk 
»   qu'eft-ce   qn  être  membre  de  l'Etat  ? 
»   Le    favez-vous  ?    Savez-vous   ce   que 
»   c'eft  que  gouvernement ,  lofs  ,  patrie  > »  Savez-vous    à   quel    prix    il  vous   eft 
»  permis  de  vivre ,   &  pour  qui  vous 
»  devez    mourir  ?    Vous    croyez    avoir 
»   tout    appris ,  &    vous   ne  favez  rien 
»  encore.  Avant  de  prendre  une  place 
»  dans    l'ordre     civil  ,    apprenez  à   le 
»  connoître  &  à  favoir  quel  rang  vous »  y  convient. 

»  Emile ,  il    faut  quitter  Sophie  ;  je 
»  ne   dis  pas  l'abandonner  :  fi  vous  en P  x 
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„  étiez  capable,  elle  feroit  t
rop  heu- 

„  reufe  de  ne  vous  avoir  point
  épbu- 

„  fé  ;  il  U  faut  qui:ter ,  po
ur  revenir 

„  digne  d'elle.  Ne  foyez  pas  
alT.z  vain 

„  po°ur  croire  déjà  la  méricer. 
 O  com- 

„  bien  il  vousrefte  à  faire  ! 
 Venez  rem- 

„  plir  cette  noble  ûche  ;  ve
nez  appren- 

»  dre  à  fupporter  l'abfence  
;  venez  ga- 

„  gner  le  prix  de  la  fid
élité  ,  afin  qu'a 

„  votre  retour  vous  piûme
z  vous  ho- 

„  norer  de  quelque  chof
e  auprès  d'elle, 

„  &  demander  fa  main  ,  
non  comme 

„   une  grâce  ,   mais  comm
e  une   tecom- 

»   penfe.  » 

Non  encore  exercé  a  lutt
er  contre 

lui-même  ,  non  encore  ac
coutumé  à 

délirer  une  chofe  &  a  en  v
ouloir  une 

autre,  le  jeune  homme  ne  fe  rend  pas
j 

,1  rétine  ,  il  difpute.  Pourq
uoi  fe  re- 

fuferoit-il  au  bonheur  qui  
l'attend?  Ne 

feroit-ce  pas  dédaigner  la  main
  qui  lui 

Cft  offerte,  que  de  tarde
r  à  l'accepter? 

Qu'eil-il  befoin  de  s'éloi
gner  d'elle 

pour  s'inuiuire  de   ce  qu'il  doi
t  favoit  ? 
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Et  quand  cela  ferôit  néceflafré ,  pour- 

quoi ne  lui  laiiTeioit-il  pas,  dans  des 

nœuds  indiiïblubles ,  le  gage  affuré  de 

fon  retour  ?  Qu'il  foir  fon  époux ,  & 

il  eft    prêt  à   me    fuivre  ;  qu'ils   foieat 
unis,   il   la  quitte   fans  crainte   

Vous  unir  pour  vous  quitter ,  cher 

Emile  ,  quelle  contradiction  !  Il  eft 

beau  qu'un  amant  puitfe  vivre  fans  fa 

maître  (Te  ;  mais  un  mari  ne  doit  ja- 

mais quitter  fa  femme  fans  riéceffité. 

Pour  guérir  vos  fcrupules  ,  je  vois  que 

vos  délais  doivent  être  involontaires  : 

il  faut  que  vous  puiiîiez  dire  à  So- 

phie que  vous  la  quittez  malgré  vous.' 

Hé  !  bien,  foyez  content';  puifque  vous 

n'obéi flez  pas  à  la  raifon  ,  recon  coiffez 

nn  autre  maître.  Vous  n'avez  pas  ou- 

blié rengagement  que  vous  avez  pris 

avec  moi ,  Emile  j  il  faut  quitter  So- 

phie :   je  le   veux. 

A  ce  mot  il  br.ifle  la  tête,  fe  taîr , 

rêve  un  moment  ;  6c  puis,  me  regardant 

avcc.uT  urance  ,  il    me  dit  :  quand    par- 
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tons-nous  ?  Dans  huit  jours  ,  lui  dis- 

je  y  il  faut  préparer  Sophie  à  ce  départ. 

Les  femmes  font  plus  foibles ,  on  leur 

doit  des  ménagemens  ;  &  cette  abfence 

n'étant  pas  un  devoir  pour  elle  3  com- 
me pour  vous ,  il  lui  eft  permis  de  la 

fuppoiter    avec  moins  de  courage. 

Je  ne  fuis  que  trop  tenté  de  prolon- 

ger jufqu'à  la  féparation  de  mes  jeunes 
«eus  le  journal  de  leurs  amours;  mais 

j'àbufe  depuis  long-tems  de  l'indulgen- 
ce des  Lecteurs  :  abrégeons  pour  finir 

une  fois.  Emile  ôfera-t-il  porter  aux 

pieds  de  fa  maîtrefTe  la  même  aiTu- 

rance  qu'il  vient  de  montrer  à  fon  ami  ? 

Pour  moi ,  je  le  crois  ;  c'eft  de  la  véri- 

lé  même  de  fon  amour  qu'il  doit  tirer 
cette  afîurance.  Il  feroit  plus  confus  de- 

vant elle  ,  s'il  lui  en  coûtoit  moins  de 
la  quitter  j  il  la  quirrercit  en  coupable, 

ôc  ce  rôle  eft  toujours  embarrallanr 

pour  un  cœur  honnête.  Mais  plus  le 

facrirlce  lui  coûte  ,  plus  il  s'en  honore 
aux  ytux  de  celle  qui  le  lui  rend  péni- 
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Me.  Il  n'a  pas  peur  qu'elle  prenne  le 
change  fur  le  motif  qui  le  détermine. 

Il  femble  lui  dire  à  chaque  regard  :  ô 

Sophie',  lis  dans  mon  cceur,  &  fois  ri- 

delle }  tu  n'as  pas  un  amant  fans  vertu. 

La  fiere  Sophie  ,  de  fon  côté ,  tâche 

de  (apporté*  avec  dignité  le  coup  im- 

prévu qui  la  frappe.  Elle  s'efforce  d'y 
paraître  infenfible  ;  mais  comme  elle 

n'a  pas,  ainfi  qu'Emile  ,  l'honneur  du 
combat  &  de  la  victoire  ,  fa  fermeté 

fe  foutient  moins.  Elle  pleure,  elle  gé- 

mit en  dépit  cï'elle  ,  &  la  frayeur  d'ê- 

tre oubliée ,  aigrit  la  douleur  de  la  fé- 

paration.  Ce  n'ett  pas  devant  fon 

amant  qu'elle  pleure,  ce  n'eft  pas  à  lui 

qu'elle  montre  fes  frayeurs  ;  elle  étouf- 
feroit  plutôt  que  de  laiffer  échapper  un 

foupir  en  fa  préfence  :  c'eft  moi  qui  re- 

çois (es  plaintes,  qui  vois  fes  larmes, 

qu'elle  affecte  de  prendie  pour  confi- 
dent. Les  femmes  font  adroites  Si  fa- 

vent  fe  déguifer  :  plus  elle  murmure 

e»  fecret  comte  ma  tyrannie  ,  plus  elle P   4 
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eft  attentive  à   me  flatter  :  elle  fent  eue 

fon  fore  eft  dans  mes  mai. .s. 

Je  la  confole  ,  je  la  raflure,  je  lui  ré- 

ponds de  (on  amant,  on  plutôt  de  (on 

Epoux  :  qu'elle  lui  garde  la  même  fidé- 

lité qu'il  aura  pour  elle ,  &  dans  deux 

ans  il  le  fera,  je  le  jure.  Elle  m'atime 
afTez  ,  pour  croire  que  je  ne  veux  pas  la 

tromper.  Je  fuis  garant  de  chacun  des 

deux  envers  l'autre.  Leurs  cœurs,  leur 

vertu  ,  ma  probité  ,  la  confiance  de 

leurs  païens ,  tour  les  ralîure  j  mais  que 

fert  la  raifon  contre  la  i\i;bklle?  Ils 

fe  féparent  comme  s'ils  ne  dévoient 
plus  fe   voir. 

C'eft  alors  que  Sophie  fe  rappelle  les 

regrers  d'Eucharis  ,  &  fe  croit  réelle- 

ment à  fa  place.  Ne  lailfons  point  ,  du- 

rant l'abfence  ,  réveiller  ces  fantafques 

amours.  Sophie  ,  lui  dis-je  un  jour, 

faires  avec  Emile  un  ̂ change  de  livres. 

Donnez -lui.  votre  Télémaque  ,  ahn 

qu'il  apprenne  à  lui  relTembler  ,  & 

qu'il    vous    donne    le    (pcclateur,    dont 
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vous  aimez  la  lecture.  Etudiez-y  les 

devoirs  des  honnêtes  femmes  ,  &  fon- 

gez  que  dans  deux  ans  ces  devoirs  fe- 

ront les  vôtres.  Cet  échange  plaît  à 

tous  deux  ,  &  leur  donne  de  la  con- 

fiance. Enfin  vient  le  trifte  jour,  il  fane 

fe  féparer. 

Le  digue  père  de  Sophie  ,  avec  le- 

quel j'ai  tout  concerté,  m'embrafle  en 
recevant  rnes  adieux;  puis,  me  prenant 

à  part  ,  il  me  dit  ces  mots  d'un  ton  gra- 

ve &  d'un  accent  un  peu  appuyé  «  j'ai 

»  tout  fait  pour  vous  complaire;  je  fa- 

»  vois  que  je  traitois  avec  un  homme 

»  d'honneur  ;  il  ne  me  refte  qu'un  root 

»  à  vous  dire.  Souvenez-vous  que  vo- 

»  tre  Elevé  a  ligné  foa  contrat  de  ma- 

»»   riage  fur  la  bouche  de  ma  Fille  ». 

Quelle  efficience  dans  ia  contenance 

des  deux  Amans  !  Emile  impétueux, 

ardent  ,  agité  ,  hors  de  lui  ,  pouffe  des 

cris,  verfe  des  torrfcns  de  pleurs  fur  les 

mains  du  pece  ,  ids  ,1a  oïetc  ,  de  \i  fille*; 

tmbralTe,  en  fangloccasic  3  tous  les  • 

P   5 
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ce  la  maifon  ,   &  répète    mille  fois  les 

mêmes   chofes ,    avec    un    défordre  qui 
feroit    rire     en     tome    autre    occasion. 

Sophie  morne,  pâle,  l'œil  éteint,  le  re- 
gard fombre  ,   refte  en    repos ,   ne  dit 

rien  ,    ne    pleure   point ,    ne   voit  per- 

fonne  ,    pas  même  Emile.  Il  a  beau  lui 

prendre  les  mains  ,   la  prefter  dans   fes 

bras  j   elle    refte    immobile  ,   infenfiblc 

à  (es    pleurs  ,  à  (es  carefTes,  à  tout  ce 

qu'il   fait  j    il   eft  déjà  parti  pour  el!e. 
Combien    cet   objet   eft    plus    touchant 

que  la  plainte  importune  &  les  regrets 

bruyans    de    ion  amant  !  Il    le  voit ,  il 

le  fent ,    il    en    eft   navré  :  je  l'entraîne 
avec   peine  :    fi  je    le   laiiTe   encore    un 

moment  ,  il  ne  voudra  plus    partir.  Je 

fuis  charmé  qu'il  emporte  avec  lui  cette 

-trifte  image.  Si  jamais  il  eft  tenté  d'ou- 

Wier  ce  qu'il  doit  à    Sophie,  en   la  lui 

rappelant    telle  qu'il    la  vit  au  moment 

de    fon   départ  ,  il    faudra    qu'il    ait    le 
cœur  bi.n  aliéné,  fi  je  ne  le  ramène  pas 
à  elle  , 
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DES     VOYAGES. 

N  demande  s'il  eft  ban  que  les 

jeunes  gens  voyagent  ,  &  Ton  difpute 

beaucoup  là-deflus.  Si  l'on  propofoit 

autrement  la  queftion ,  &  qu'on  de-
 

manda: s'il  eft  bon  que  les  hommes 

aient  voyagé  ,  peut-être  ne  difputeroit- 

on  pas  tant. 

L'abus    dos     livres    tue     la    feience. 

Croyant  favoir    ce    qu'on   a   lu  ,  on  fe 

croit    difpenfé  de  l'apprendre.  Trop  de 

le&ure  ne  fert  qu'à  faire  de  préfomp- 

tueux  ignorans.  De  tous  les    fièdes  de 

littérature  ,  il  n'y  en  a  point  eu  où  l'on 

lût  tant  que  dans  celui-ci ,  &  point  où 

l'on  fût  moins  favant  :  de  tous  les  pays 

de  l'Europe  ,  il   n'y  en  a  point  où  l'on 

imprime  tant  d'hiftoires  ,  de  relations  de 

voyages ,  qu'en  France ,  &  point  où  l'on 
connoiflfe  moins  le  génie   &  les  moeurs 

des  autres  Nations.  Tant  de  livres  nous 

P  6 
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font  négliger  le  livre  du  monde  ;  cru, 

iî  nous  y  liions  encore  ,  chacun  s'en 
tient  à  fon  feuillet.  Quand  le  mot  > 

peut-on  être  Perfan  ?  me  feroit  inconnu, 

je  devinerois  ,  à  l'entendre  dire  ,  qu'il 
vient  du  pays  où  les  préjuges  natio- 

naux font  le  plus  en  règne  ,  &  du  feJte 

qui  les  propige    le   plus. 
Un  Parifien  croit  connoirre  les  hom- 

mes ,    &  ne  connoît   que    Us  François} 

dans  fa  ville ,    toujours  pleine   d'étran- 
gers ,   il   regarde  chaque    étranger  com- 

me   un   phénomène    extraordinaire    qui 

n'a  rien    d'égal   dans   le   refle  de  l'Uni- 
vers. Il  faut  avoir  vu  de  près  les  Bour- 

geois   de    cette    grande    ville  ,    il    fuit 

avoir  vécu  chez  eux  ,  pour  croire  qu'a- 

vec    tant    d'efprit    on    pniiie    erre    aulîî 

flnpide.  Ce  qu'il  y  a  de  bifarre  eft  que 

chacun  d'eux  a  lu  dix  fois ,  peut  erre  ,  la 
defeription    du    pays    dont    un   habitant 

va  fi    fort    l'émerveiller. 

Ceft    trop  d'avoir  à   percer  à    la    fois 
les  préjugés    des    Auteurs    Se  les  nôtres 
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pour  arriver  à  la  vérité.  J'ai  patTé  ma 
vie  à  Jire  des  relirions  ce  voyages  , 

&  je  n'en  ai  jamais  trouvé  deux  qui 
m'aient  donné  la  même  idée  du  même 

peuple.  En  comp ..  ant  le  peu  que  je 

pouvois  obftrver  avec  ce  çjne  j'avois 

lu  ,  j'ai  fini  par  laitier  !à  les  Voyageurs , 

&  regretter  le  tems  que  j'avois  donné, 

pour  fn'inftruire  ,  à  leur  lecture  ,  bien 

couvaincu    qu'en    fait  d'obfervations   de 
.  toute  efpece  ,  il  ne  faut  pas  lire  ,  il  fuir 

voir.  Cela  feroit  vrai  dans  cette  occa- 

sion ,  quand  tous  les  Voyageurs  fe- 

roicnt  finceres  ,  qu'ils  ne  diroïent  que 

ce  qu'ils  ont  vu  ou  ce  qu'ils  croient,  & 

qu'ils  ne  dcguiferoicr.t  la  vér.té  que 

par  les   fui  Tics  cou'eurs   qu'elle  prend  à 
.leurs  yeu;:.  Que  doit- ce  être,  quap.d  il 
la  faut  démêler  encore  à  travers  leurs 

menfonges  &    leur-  m;uva;fe  {01  ? 
fcaiflons  donc  la  reflource  des  livres 

.  qu'on  nous  vante  ,  à  ceux  qui  font 

faits  pour  s'en  contenter.  Elle  cft  bonne, 

z'wÀi  que  l'art  de  Raymond  Lullc,  pour 
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apprendre  à  babiller  de  ce  qu'on  ne 
fait  point.  Elle  eft  bonne  pour  drefTer 

<\qs  Plarons  de  quinze  ans  à  philofo- 

pher  dans  des  cercles  ,  &  à  inftruire 

une  compagnie  des  ufages  de  l'Egypte- 
&  des  Indes  ,  fur  la  foi  de  Paul-Lucas 
ou  de   Tavernier. 

Je  tiens  pour  maxime  inconteftable 

que  quiconque  n'a  vu  qu'un  peuple  , 
au-lieu  de  connoître  les  hommes  ,  ne 

connoît  que  les  gens  avec  lefquels  il  a 

vécu.  Voici  donc  encore  une  autre  ma- 

nière de  pofer  la  même  queftion  des 

voyages.  Suffit-il  qu'un  homme  bien 
élevé  ne  connoifTe  que  fes  compatrio- 

tes, ou  s'il  lui  importe  de  connoître  les 
hommes  en  général  ?  il  ne  refte  plus  ici 

ni  difpute  ni  doute.  Voyez  combien  la 

folution  d'une  queflion  difficile  dé- 

pend quelquefois  de  la  manière  de  la 

pofer  ! 

Mais ,  pour  étudier  les  hommes*,  faut- 

il  parcourir  la  terre  entière  ?  Faut-il 

aller  au  Japon  obfttver  les  Européens  ? 
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Pour  connoîcre  l'efpece  ,  faut-il  conuoî- 
tre  tous  les  individus  ?  Non  ;  il  y  a 

des  hommes  qui  fe  reflemblent  fi  fore 

que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  les  étudier 
féparément.  Qui  a  vu  dix  François  les 

a  tous  vus  ;  quoiqu'on  n'en  pui(Te  pas 
dire  autant  des  Anglois  &  de  quelques 

autres  peuples,  il  eft  pourtant  certain 

que  chaque  Nation  a  fon  caractère  pro- 

pre &  fpécifique  qui  fe  tire ,  par  induc- 

tion ,  non  de  l'obfervarion  d'un  feul 
de  (qs  membres ,  mais  de  pluiieurs. 

Celui  qui  a  comparé  dix  peuples  con- 

noît  les  hommes  ,  comme  celui  qui  a 
vu  dix  François  connoît  les  François. 

Il  ne  fuffit  pas  ,  pour  s'inftruire  ,  de 
courir  les  pays;  il  faut  favoir  voyager. 

Pour  obferver  ,  il  faut  avoir  des  yeux, 

&:  les  tourner  vers  l'objet  qu'on  veut 
connoître.  11  y  a  beaucoup  de  gens  que 
les  voyages  inftruifent  encore  moins 

que  les  livres  ,  parce  qu'ils  ignorent 

l'art  de  penfer;  que,  dans  la  leétuie, 

leur  efprit  eft  au  moins  guidé  par  l'Au- 
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teut  ;  &  que,  dans  leurs  voyages,  ils  né 

lavent    rien    voir    d'eux-mêmes.    D 

très  ne  s'inftruifent  point ,  parce  qu'ils 

ne  veulent  pas  s'infrruire.  Leur  objet 

éft  fi  différent ,  que  celui-là  ne  les  frappe 

guère*  :  c'eft  grand  hazard ,  fi  l'on  voir 

exactement  ce  qu'on  ne  fe  fonde  point 

de  regarder.  De  tous  les  peuples  du 

monde,  le  François  eft  celui  qui  voyage 

le  plus  :  mais  ,  plein  de  fes  ufages ,  il 

confond  tout  ce  qui  n'y  reifemb'.e  pas. 

Il  y  a  des  François  dans  tous  les  coins 

du  monde.  Il  n'y  a  point  de  pays  où 

l'on  trouve  plus  de  gens  qui  aient  voya- 

gé ,  qu'on  nQ\\  trouve  en  France  :  avec 

cela  pourtant  ,  de  tous  les  peuples  de 

l'Europe  celui  qui  en  voit  le  plus  ,  les- 

connoît  le  moins.  L'Angîois  voyage 

aulii  ,  mais  d'une  aune  manière  ;  il 

fan:  eue  cts  deux  Peuples  foient  con- 

traires en  tout.  La  NoblelTe  Angloife 

voyage  ,  la  Nobletfe  Ftançoife  ne  \ 

ge  point  :  le  Peuple  Français  voy. 

le    Peuple    Anglois     ne    voyage   poinfc 
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Cette    différence    me    paroî
c    honorable 

au    dernier.    Les  François  on
t   ptefque 

toujours     quelque     vue     
d'intérêt    dans* 

leurs    voyages  :    mais     les    
Anglais    ne 

vont    point   chercher    fortune
   chez    les 

autres  Nations  ,  fi  ce   n'ef
t  par  le  com- 

merce ,   &     1"    mains    pleines  ;    qu
and 

ils    y    voyagent  ,    c'eft    
pour    y    verfer 

leur    argent  ,    non    pour   
vivre   d  indut- 

Uie  ;    ils     font    trop    fiers 
    pour   ailer 

ramper    hors    de    chez    eux. 
    Cela    fait 

auflï     qu'ils      s'inftruifent     mi
eux    chez 

l'étranger     que    ne    font    l
es    François, 

qui  ont    un    tout    autre  ob
jet    en  tête. 

Les    Anglois    ont   pourtant    
auiïi    leurs 

préjugés    nationaux  ;    ils  
en   ont   même 

plus  que   perfonne  ;'  mais    
ces    préjuges 

tiennent    moins    à    l'ignorance    
qu'à    la 

paflion.    L' Anglois    a    les    préjugés   
 de 

l'orgueil  ,  &  le  François  ceux  
de  la  vanité. 

Comme    les  Peuples    les   
 moins  cul- 

tivés font  généralement  les  plus  fige
s  j 

ceux  qui  voyagent    le  moins,    
voyagent 

le  mieux,  parce  qu'étant  
moins  avancés 
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que  nous  clins  nos  recherches  frivoles,  & 
moins  occupés  àes  objets  de  notre  vaine 
curiofité,  ils  donnent  toute  leur  attention 
à  ce  qui  eft  véritablement  utile.  Je  ne  con- 

noisguères  que  les  Espagnols  qui  voyagent 

de  cette  manière.  Tandis  qu'un  François 
court  chez  les  Artiftes  d'un  pays,  qu'un 
Anglois  en  fait  deflîner  quelque  antique, 

&  qu'un  Allemand  porte  fon  album  chez 
tous  les  Savans,  l'Efpagno!  étudie  en  fî- 
lence  le  gouvernement,  les  mœurs,  la 

police  ,  &  il  eft  le  feul  des  quatre  qui , 

de  retour  chez  lui,  rapporte,  de  ce  qu'il 
a  vu  ,  quelque  remarque  utile  à  fon  pays. 

Les  Anciens  voyageoient  peu  ,  li- 
foient  peu,  faifoient  peu  de  livres,  & 
pourtant  on  voit  dans  ceux  qui  nous 

reftent  d'eux  ,  qu'ils  s'obfervoient  mieux 
les  uns  les  autres  que  nous  n'obfervons 
nos  contemporains.  Sans  remonter  aux 

écrits  d'Homère  ,  le  feul  Poète  qui 
nous  tranfporte  dans  les  pays  qu'il  dé- 
crir  ,  on  ne  peut  refuser  à  Hérodote 

l'honneur   d'avoir  peint   les  mœurs  dans 
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fon  Hiftoire ,  quoiqu'elle  foie  plus  en 

narrations  qu'en  réflexions,  mieux  que 
ne  font  tous  les  Hiftoriens  ,  en  char- 

geant leurs  livres  de  porrraits  &  de  ca- 
ractères. Tacite  a  mieux  décrit  les  Ger- 

mains de  fon  tems  qu'aucun  Ecrivain 

n'a  décrit  les  Allemands  d'aujourd'hui. 
Inconteftablement  ceux  qui  font  ver- 

fés  dans  l'Hiftoire  ancienne ,  connoif- 

fent  mieux  les  Grecs ,  les  Carthagi- 

nois ,  les  Romains,  les  Gaulois,  les 

Perfes ,  qu'aucun  Peuple  de  nos  jours 
ne  connoît  fes  voifîns. 

Il  faut  avouer  aulli  que  ,  les  carac- 

tères originaux  des  Peuples  s'effaçant 
de  jour  en  jour ,  deviennent  en  même 

raifon  plus  difficiles  à  faifir.  A  mefure 

que  les  races  fe  mêlent ,  &  que  les  Peu- 

ples fe  confondent  ,  on  voie  peu-à-pôu 

difparoître  ces  différences  nationales 

qui  frappoient  jadis  au  premier  coup- 

d'œil.  Autrefois  chaque  Nation  reftoit 
plus  renfermée  en  elle-même,  il  y  avoir 

moins    de    communication  ,    moins    de 
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voyages  ,  moins  d'intérêts  communs  on 
contraires,  moins  de  liaifons  politi- 

ques &  -civiles  de  Peuple  à  Peuple  j 
point  rant  de  ces  tracatferies  royales 

appelées  négociations  ,  point  d'Am- 
balladeurs  ordinaires  ou  réfidens  con- 

tinuellement; les  grandes  navigations 

croient  rares  ;  il  y  avoir  peu  de  com- 

merce éloigné ,  &  le  peu  qu'il  y  en 
avoir,  étoit  hait  par  le  Prince  même  oui- 

s'y  fervoit  d'étrangers  ,  ou  par  des  genj>- 
méprifés  qui  ne  donnoient  le  ton  à 

perfonne  ,  &  ne  rapprochoienc  point 

les  Nations.  Il  y  a  cent  fois  plus  de 

liaifon  maintenant  entre  l'Europe  ôc 

1  Aile,  qu'il  n'y  en  avoir  jadis  entre  la 

Gaule  &  l'Efpagne  j  l'Europe  feule  étoit 

plus  éparfe  que  la  terre  entière  ne  l'eft 

aujourd'hui. 
Ajoutez  à  cela  que  les  anciens  Peu- 

pies  ,  fe  regardant  la  plupart  comme 

Autochtones  ,  ou  originaires  de  leur 

propre  pays ,  l'occupoient  depuis  allez 
long-tems,    pour    avoir    perdu    la    me- 



ou  de  l'Education.  557 
moire  des  fiecles  recules  où  leurs  Ancê- 

tres   s'y  étoient   établis  ,   &    pour  avoir 
1  a i f Fc  le  tems  au  climat  de  faire  fur  eux 

des  imprefiions    durables  j    au-lieu    que 

parmi   nous  ,     après    les    invafions    des 

Romains  ,     les     rérentes     émigrations 
des  Barbares  ont  tout   mêlé  ,   tout  con- 

fondu.  Les    François    d'aujourd'hui    ne 
font    plus    ces  grands   corps    blonds   de 

blancs  d'autrefois  ;    les  Grecs    ne  font 
plus  ces   beaux  hommes  faits  pour  fer- 

vir  de  modèle  à  l'Art  j  la  figure  des  Ro- 
mains   eux-mêmes]  a  changé    de    carac- 

tère ,   ainfi    que    leur  naturel  :  les   Per- 

fans,  originaires    de  Tartarie ,    perdent 

chaque  jour  de    leur  laideur  primitive  , 

par  le   mélange  du  fang  Circalîien.  Les 

1  Européens  ne   font   plus  Gaulois ,  Ger- 
mains ,    Ibériens ,    Allobroges  ;    ils   ne 

font   tous  que  des   Scythes  diverfement 

dégénérés   quant  d  la  figure  ,  ôc  encore 

plus  quant  aux   mœurs. 

Voilà    pourquoi   les   antiques  diftinc- 

tions  de    races ,  les  qualités  de   l'air   & 
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du  terroir  ,  marquoient  plus  fortement , 

de  Peuple  à  Peuple,  les  tempérameusL 

les  figures,  les  moeurs,  les  caractères, 

que  tout  cela  ne  peut  fe  marquer  de  nos 

jours ,  où  l'inconftance  Européenne  ne 
lailTe  à  nulle  caufe  naturelle  le  tems  de 

faire  Ces  impreiîions  ,  8c  où  les  forêts 

abattues,  les  marais  deiîéchcs,  la  terre 

plus  uniformément  ,  quoique  plus  mal 

cultivée  ,  ne  biffent  plus  ,  même  au 

phyfique,  la  même  différence  de  terre 

à  terre  ,  8c  de  pays  à   pays. 

Peut-être  avec  de  femblables  réfle- 

xions fe  preflTeroit-on  moins  de  tour- 

ner en  ridicule  Hérodote  ,  Créfîis,  Pli- 

ne, pour  avoir  repiéfenté  les  habitant 

de  divers  pays ,  avec  dts  traits  origi- 

naux 8c  des  différences  marquées  que 

nous  ne  leur  voyons  plus.  Il  faudroic 

retrouver  les  mêmes  hommes  ,  pour  re- 
connoître  en  eux  les  mêmes  figures  ;  il 

f.iudroit  que  rien  ne  les  eût  changés , 

pour  qu'ils  Meut  reliés  les  mêmes.  Si 
nous  pouvions,  confidérer  à  la  fois  tous 



ou  de  l'Education.      359 
tes  hommes  qui  ont  été  ,  peut-on  dou- 

ter que  nous  ne  les  trou  valions  plus 
variés  de  fiecle  à  fiecle  ,  qu'on  ne  les 
trouve  aujourd'hui  de  Nation  à  Na- tion ? 

En  même  tems  que  les  obferva- 
rions  deviennent  plus  difficiles ,  elles  fe 
font  plus  négligemment  &  plus  mal  j 

c'eft  une  autre  raifon  du  peu  de  fuccès 
de  nos  recherches  dans  l'Hiftoire  natu- 

relle du  genre  humain.  L'inftru&ion 

qu'on  retire  des  voyages  fe  rapporte  à 
l'objet  qui  les  fait  entreprendre.  Quand 
cet  objet  eft  un  fyftême  de  Philofophie, 

Je  voyageur  ne  voit  jamais  que  ce  qu'il 
veut  voir  :  quand  cet  objet  eft  l'intérêt, 
il  abforbe  toute  l'attention  de  ceux  qui 
s'y  livrent.  Le  commerce  &  les  Arts, 
qui  mêlent  &  confondent  les  Peuples, 

les  empêchent  auflî  de  s'étudier.  Quand 
ils  favent  le  profit  qu'ils  peuvent  faire 
l'un  avec  l'autre,  qu'ont-ils  de  plus  à favoir  ? 

Il  eft   utile  à  l'homme  de  connoure 
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tous  les  lieux  où  l'on  peut  vivre,
  af}« 

de  choifir  enfuite  ceux  où  Von  
peut  vi- 

vre   le    plus  commodément.    Si   c
hacun 

fe   fuffifoit  à  lui-même  ,  il    »e  lui
    im- 

porterait  de  connaître  que   le  pays  qui 

peut   le   nourrir.    Le    Sauvage,
  qui  n'a 

befoin     de    perfonne ,    &    ne    convoite 

rien  au  monde  ,  ne  connoîc  &
  ne  cher- 

che   à  connaître   d'autres    pays    que  le 

fien.    S'il  eft    forcé    de  s'étendre    p
our 

fubiîfter ,   il  fuit  les  lieux  habités  par  les 

hommes  ;  il  n'en  veut  qu'aux   bèt
es ,  & 

n'a  befoin   que   d'elles  pour   fe  n
ourrir. 

Mais  pour  nous  ,  à    qui  la  vie
  civile  eft 

néccllaire,  &  qui  ne  pouvons  
plus  nous 

palier  de  manger   des   h
ommes,  l'inté- 

rêt de  chacun  de   nous  eft  de  fréq
uen- 

ter les  pays  où  l'on  en  trouve  le   p
lus. 

Voilà    pourquoi  tout  afflue  à   Rom
e  ,  à 

Paris  ,    à   Londres.    C'eft  touj
ours  dans 

les    Capitales    que    le    fang-huma
in    fe 

rend  à  meilleur  marché.  Ainfi  
,  l'on  ne 

connoît  que  les  grands  Peuples
,  Se  les 

Btands  Peuples  fe  reiTemblenc 
 tous. b  Nous 
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Nous  avons,  dit-on ,  des  Savans  qui 

voyagent  pour  s'inftrûiréj  c'eft  une  er- 
reur. Les  Savans  voyagent  par  intérêc 

comme  les  aurres.  Les  Plato'ns ,  les' 

Pythagores ,  ne  fe  trouvent  plus ,  ou  s'il 
y  en  a,  c'eft  bien  loin  de  nous.  Nos 
Savans  ne  voyagent  que  par  ordre  de  la 
Cour;  on  les  dépêche,  on  les  défraye, 
on  les  paye  pour  voir  tel  eu  tel  objet , 

qui ,  très-fûreme ru  ,  n'eft  pas  un  objet moral.  Ils  doivent  tout  leur  tems  à  cet 
objet  unique  ,  ils  font  trop  honnêtes 
gens  pour  voler  leur  argent.  Si,  dans 

quelque  pays  que  ce  puîSe  erre ,  des  cu- 

rieux voyagent  à  leurs  dépens,  ce  n'eft 
,  jamais  pour  étudier  les  hommes,  c'eft 

,  pour  les  inftruire.  Ce  n'eft  pas  de  feience 
qu'ils  ont  befoin  ,  mais  d'oftentation. 

.  Comment  apprendroient-ils  dans  leurs 

voyages  à  fecouer  le  joug  de  l'opinion? 
Ils  ne   les   font   que  pour  elle. 

Il   y    a    bien   de    la   différence    entre 

voyager    pour    voir  du    pays  ,   ou  pour 
voir  des   Peuples.  Le  premier  objet   eft 

Tome  I?l  Q 
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toujours  celui  des  curieux ,  l'autre  n'eft 

pour  eux  qu'acceflbire.  Ce  doit  être  tour 

le  contraire  pour  celui  qui  veut  philo- 

sopher. L'enfant  obferve  les  chofes ,  en 

attendant  qu'il  puitfe  obferver  les  hom- 

mes. L'homme  doit  commencer  par 
obferver  Tes  femblables,  &  puis  il  obferve 

les   chofes,  s'il  en   a  le    tems. 
C'eft  donc  mal  raifonner ,  que  de 

conclurre  que  les  voyages  font  inutiles, 

de  ce  que  nous  voyageons  mal.  Mais 

l'utilité  des  voyages  reconnue  ,  s'en-  , 

fuivra  -  t  -  il  qu'ils  conviennent  à  tout 

le  monde  ?  Tant  s'en  faut  ;  ils  ne  con- 

viennent, au  contraire,  qu'à  très-peu  de 

<rens  :  ils  ne  conviennent  qu'aux  hom- 
mes aflez  fermes  fur  eux-mêmes,  pour 

écourer  les  leçons  de  l'erreur  fans  fe  , 

laifler  féduire  ,  &  pour  voir  l'exemple 
du  vice  fans  fe  laifler  entraîner.  Les 

voyages  pouffent  le  naturel  vers  fa  pen- 

te ,  &  achèvent  de  rendre  l'homme 
bon  ou  mauvais.  Quiconque  revient 

de  courir  le  Monde,  eft,  à  fon  retour, 
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ce  qu'il  fera  route  fa  vie;  il  en  revient 
plus    de    médians    que    de    bons  ,   parce 

qu'il    en     parc    plus    d'enclins    au    mal 
qu'au  bien.  Les  jeunes  gens  mal  élevés &  mal  conduits,  contractent  dans  leurs 

voyages     tous     Us     vices    des    Peuples 

qu'ils  fréquentent ,  &  pas  une  des  vertus dont    ces  vices   font   mêlés:   mais  ceux 
qui  font  heureufemenr  nés,  ceux  donc 
on   a  bien  cultivé    le    bon   naturel ,   ôc 
qui    voyagent   dans   le  vrai    deiTein    de 

s'inftruire,  reviennent,    tous,  meilleurs 
&    plus    fages    qu'ils    n'étoient    partis. 
Ainfi  voyagera  mon  Emile  :  ainfi  avoic 

voyagé    ce    jeune    homme,   digne   d'un 
meilleur  fiecle  ,  dont  l'Europe  étonnée 
admira  le  mérite ,  qui  mourut  pour  fon 
pays   à  la  fleur   de  fes   ans  ,   mais   qui 
méritoit  de  vivre,   &   dont  la  tombe, 
3rnée  de   fes  feules  vertus,    attendoic , 
pour  être  honorée,  qu'une  main  étran- 

gère y  femât  des   fleurs. 

Tout  ce  qui  fe  fait  par   raifon  ,  doit 
woir    fes    règles.    Les    voyages  ,    pris 

Q  1. 
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comme  une  partie   de  l'éducation  j
  doi- 

vent   avoir    les     leurs.    Voyager     pont 

voyager ,    c'eft    errer  ,    être    vagabond  ; 

voyager   pour  s'inftruke  ,  eft   enco
re   un 

objet   trop   vague:   l'inftruction   
qui    n'a 

pas   un  but    déterminé  ,    n'eft   rien
.    Je 

voudrois   don^cï    au   jeune   homme   un
 

intéiêt  fenllble  à    s'inftruire ,    &  cet  in- 

térêt bien   choifi   fixeroit  encore   la   na- 

ture   de    l'inftruftion.  C'eft   toujours    la 

filtre  de   la  méthode    que  j'ai   tâc
hé   de 

pratiquer. 

Or  ,   après    s'être    confideré   par 
  Tes 

rapports  phyfiques  avec  
les  autres  êtres, 

par  fes   rapports  moraux  a
vec  les  antres 

femmes  ,   il    lui   refte  à   fe
   coniidcrer 

par    fes  rapports   civils  ave
c   fcs  conci- 

toyens.  Il  faut ,  pour  cela ,  qu'il  c
om- 

mence par  étudier  la  nature  du  gou
va- 

nement    en    général,   les    di
verfes    for- 

mes  de  gouvernement  ,   enfin    le    g
ou- 

vernement particulier  fous  lequel  il  eft 

né,  pour  favoir  s'il   lui  co
nviai*   d'y  vi- 

vre ,  car  par  un  droit  que  rien  ue  p
* 
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abro^er  ,  chaque  homme  ,  en  devenant 

majeur  &  maître  de  lui  -  même  ,  de- 

vient maître  auflï  de  renoncer  au  con- 

trat par  lequel  il  tient  à  la  communauté, 

en  quittant  le  pays  dans  lequel  elle  eft 

établie.  Ce  n'eft  que  par  le  féjour  qu'il 

y  fait  après  l'âge  de  raifon ,  qu'il  eft 

cenfé  confirmer  tacitement  l'engage- 

ment qu'ont  pris  fes  ancêtres.  Il  ac- 

quiert le  droic  de  renoncer  à  fa  Patrie  , 

comme  à  la  iuccdhon  de  fon  Père  :  en- 

core ,  le  lieu  de  la  îv.iflance  étant  un 

don  de  la  Nature,  céde-t-on  du  lien  eu 

y    renonçant.    Par    le    droit    rigoureux, 

1  chaque  homme  refte  libre  à  fes  rifques 

en  quelque  lieu  qu'il  naiffe  ,  à  moins 

qu'il     ne     fe    foumette     volontairement 

■    aux   loix  ,    pour   acquérir    le   droit   d'en 
.    erre   prorége. 

Je  lui  dirois  donc,  par  exemple: 

jufqu'ici  vous  avez  vécu  fous  ma  di- 

re&ion  ,  vous  étiez  hors  d'état  de  vous 

gouverner  vous-même.  Mais  vous  ap- 

prochez  de  l'âge  où  les  loix,  vous  laif- Q  3 
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fant  la  difpofition  de  votre  bien  ,  vous 

rendent      maître     de     votre     perfonne. 
Vous    allez    vous   trouver  feul    dans   la 

fociété,   dépendant  de   tout,   même   de 

votre    patrimoine.    Vous    avez    en    vue 
un  établuTement.    Cette    vue    eft   loua- 

ble ,  elle  eft  an  des  devoirs  de  l'hom- 
me j    mais    avant    de    vous    marier  ,    il 

faut    favoir    quel    homme    vous    voulez 

être ,  à  quoi    vous    voulez   pafTer    votre 

vie,   quelles  mefures  vous  voulez  pren- 

dre  pour  affiner   du   pain    à  vous  &   à 

votre  famille  :   car  bien   qu'il   ne  faille 

pas    faire    d'un    tel    foin    fa    principale 
affaire ,   il    y   faut  pourtant   fonger   une 

fois.  Voulez-vous  vous  engager  dans  la 

dépendance  des  hommes  que  vous  mé- 

piifez?   Voulez-vous    établir    votre    ror- 

tune    &    rixer    vorre  érat    par  des   rela- 

tions   civiles    qui    vous     mettront     fa  ni 

celfe  a  la  diferétion    d'autrni  ,   &    vous 
forceront ,  pour  échapper  aux  frippons , 

4e   devenir  frippon  vous-même  ? 

Là  •  deffus   je    lui    décrirai   tous  les 
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moyens  poflîbles  de  faire  valoir  fori 

bien,  foie  dans  le  commerce,  foie  dans 

les  charges,  foie  dans  la  finance,  &  }ù 

lui  montrerai  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  lui  laiiïe  des  rifques  à  courir,  qui 
ne  le  mette  dans  un  état  précaire  &  dé- 

pendant ,  &  ne  le  force  de  régler  fes 
mœurs,  Ces  fentimens,  fa  conduite,  fur 

l'exemple  &  ks  préjugés  d'autrui. 
U  y  a,  lui  dirai -je,  un  autre  moyen 

d'employer  fou  tems  6c  fa  perfonne  ; 
c'eft  de  fe  mettre  au  fervice ,  c'eft-à- 
dire,  de  fe  louer  à  très  -  bon  compte, 
pour  aller  tuer  des  gens  qui  ne  nous 
ont  point  fait  de  mal.  Ce  métier  eft  en 

grande  eftime  parmi  les  hommes,  ôz 
ils  font  un  cas  extraordinaire  de  ceux 

qui  ne  font  bons  qu'à  cela.  Au  furplus , 
.  loin  de  vous  difpcnfer  des  autres  ref- 

fources  ,  il  ne  vous  les  rend  que  plus 
néceflaires;  car  il  entre  aulîi  dans 

l'honneur  de  cet  état  de  ruiner  ceux 

qui  s'y  dévouent.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne 
s'y    ruinent    pas    tous.   La    mode    vient Q  4 
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même  infenfiblement  de  s'y  enrichir 
comme  dans  les  autres.  Mais  je  doute 

qu'en  vous  expliquant,  comment  s'y 
prennent  pour  cela  ceux  qui  réuflllfent, 

je  vous  rende   curieux  de  les  imiter. 

Vous  faurez  encote  que  dans  ce  mé- 

tier même  il  ne  s'agit  plus  de  cour.ige 

ni  de  valeur  ,  fi  ce  n'eft  peut  ê:re  au- 

près des  femmes  ;  qu'au  contraire  le 

plus  rampant,  le  plus  bas,  le  plus  fer-' 
vile  eft  toujours  le  plus  honoré  ;  que 
fi  vous  voas  avifez  de  vouloir  faire 

tout  de  bon  votre  métier ,  vous  ferez 

méprifé  ,  haï  ,  charte  peut-être  ,  tout 

au  moins  accablé  de'  parte-droits ,  ôc 
fupplanté  par  tous  vos  camarades  , 

pour  avoir  fait  votre  fervice  à  la  tran- 

chée ,  tandis  qu'ils  faifoient  le  leur  à 
la    toilette. 

On  fe  doute  bien  que  tous  ces  em- 

plois divers  ne  feront  pas  fort  du  goût 

d'Emile.  Eh  quoi  !  me  dira-t-il,  ai-je 
oublié  les  jeux  de  mon  enfance  ?  ai-je 

perdu    mes    bras  ?    ma  force    cft  -  elle 
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épuifée?  ne  fais  -  je  plus  travailler  ? 

Que  m'importent  tous  vos  beaux  em- 
plois, &  toutes  les  fon.es  opinions  des 

hommes  ?  Je  ne  connois  point  d'au- 

rre  gloire  que  d'être  bienfaifant  &  jufte; 

je  ne  connois  point  d'autre  bonheur 
que  de  vivre  indépendant  avec  ce 

qu'on  aime  ,  en  gagnant  tous  les  jours 

de  l'appétit  &  de  la  famé  par  fon  tra- 
vail. Tous  ces  embarras  dont  vous  me 

parlez ,  ne  me  touchent  guères.  Je  ne 

veux  pour  tout  bien  qu'une  petite  mé- 
tairie dans  quelque  coin  du  Monde.  Je 

mettrai  toute  mon  avarice  à  la  faire 

valoir,  &  je  vivrai  fans  inquiétude, 

Sophie  ck  mon  champ ,  &  je  ferai 
riche. 

Oui ,  mon  ami ,  c'eft  aflez ,  pour  le 

bonheur  du  fage ,  d'une  femme  &  d'un, 
champ  qui  foient  à  lui.  Mais  ces  tré- 

fors  ,  bien  que  modeftes  ,  ne  font  pas  Ci 

communs  que  vous  penfez.  Le  plua 

rare  tft  trouvé  pour  vous  j  parlons  de 
Vautre, 

Q  J 
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Un    champ    qui    foie    à    vous ,    cher 

Emile  !  «5c  dans   quel  lieu   le  choifirez- 

voas?  En  quel  coin  de  la  terre  pourrez- 

vous   dire  :  je  fuis   ici  mon   maître   8c 

celui  du    terrein  qui   m'appartient.    On 

fait  en  quels  lieux  il  eft  aifé  de  fe  faire 

riche ,    mais   qui  fait    où    l'on   peut   fe 

palier  de   l'être?  Qui   fait  où  l'on  peut 
vivre   indépendant    &  libre  ,  fans  avoir 

befoin  de  faire  mal  à  perfonne  ,  &  fans 

■crainte     d'en     recevoir  ?     Croyez  -  vous 

que   le  pays    où  il  eft   toujours   permis 

d'être    honnête-homme   foit    fi    facile   à 

trouver  ?  S'il   eft  quelque    moyen   légi- 
time &  sûr   de  fubfifter   fans  intrigue  , 

fans    affaire,    fans    dépendance;    c'eft, 

j'en   conviens,   de   vivre   du   travail   de 

ùs  mains,  en  cultivant  fa  propre  terre: 

mais    où     eft    l'État    où    l'on    peut    fe 

dire  :   la  terre    que  je   roule  eft   à  moi  ? 

Avant   de   choiiîr   cette  heureufe  terre, 

alTurez  -  vous    bien   d"y   trouver   la  paix 

«nie  vous  cheschez  j  gardez  qu'un  gou- 

vernement    violent,     qu'une     religion 



ou  de  l'Éducation.  5?r 
permutante,  que  des  mœurs  perverfes 
ne  vous  y  viennent  troubler.  Mettez- 
vous  à  l'abri  des  impôts  fans  mefure 
qui  dévoreroient  le  fruit  de  vos  pei- 

nes ,  des  procès  fans  fin  qui  confume- 
roient  votre  fonds.  Faites  en  forte 

qu'en  vivant  juftement  vous  n'ayez point  à  faire  votre  cour  à  des  Inten- 
dans,  a  leurs  Subftituts ,  à  des  Juges, 
à  des  Prêtres,  à  de  puifTans  voifins",  à des  frippons  de  toute  efpece,  toujours prêts  à  vous  tourmenter,  fi  vous  les 
négligez.  Mettez-vous  fur  tout  à  l'abri 
<les  vexations  des  grands  Se  des  riches  ; 
Songez  que  par  -  tout  leurs  terres  peu- vent  confiner  à  h  vigne  de  Naboth. 
Si  votre  malheur  veut  qu'un  homme 
™  place  acheté  ou  bâtiiïe  une  maifon 
près  de  votre  chaumière,  répondez- 
vous  qu'il  ne  tr0uvera  pas  le  moyen  , fous  quelque  prétexte,  d'envahir  votre 
héritage  pour  s'arrondir,  ou  que  vous 
ne  verrez  pas  ,  dès  demain  peut  -  être  , 
abforber  toutes  vos   reifources  dans   un 

Q  * 
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large  grand-chemin?  Que  Q  vous  voas 

confervez  du  créai:  pour  parer  à  tous 

ces  inconvéniens  ,  autant  vaut  confér- 

ai aufli  vos  richeffes  j  car  elles  ne  vous 

coûteront  pas  plus  à  garder.  La  ticheff
e 

&  le  crédit  s'étayent  mutuellement  ; 

l'un     fe     foutient     toujours     mal     fans 

l'autre. 

J'ai  plus  d'expérience  que  vous ,  cher 

Emile  j  je  vois  mieux  la  difficulté  
de 

votre  projet.  Il  eft  beau ,  pourtant  j  il 

cft  honnête  :  il  vous  rendroit  heureux 

en  effet,  efforçons  -  nous  de  l'exécute
r. 

J'ai  une  propofuion  à  vous  faire.  Con- 

facrems  les  deux  ans  que  nous  avons 

pris  jufqu'à  votre  retour,  à  choifir  
un 

afyle  en  Europe  où  vous  puifliez  vivre 

heureux  avec  votre  famille  à  
l'abri 

de  tous  les  dangers  dont  je  viens  de 

>ous  parler.  Si  nous  réullilïbns,  vous 

aurez  trouvé  le  vrai  bonheur  vainement 

cherché  par  tant  d'autres  ,  &  vous 

n'aurez  pas  regret  à  votre  tems.  Si 

u^as    ne   réuffriîbiis    pas,    vous     fexez 
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guéri  d'une  chimère  j  vous  vous  con- 

folerez  d'un  malheur  inévitable ,  8c 

vous  vous  foumettrez  à  la  loi  de  la 

néceflité. 

Je  ne  fais  fi  tous  mes  Le&eurs  ap- 

percevront  jufqu'où  va  nous  mener 
cette  recherche  ainfi  propofée  ;  mais 

je  fais  bien  que  fi ,  au  retour  de  fes 

voyages  commencés  &  contiuués  dans 

cette  vue  ,  Emile  n'en  revient  pas 

verfé  dans  toutes  les  matières  de  gou- 

vernement ,  de  mœurs  publiques ,  8c 

de  maximes  d'Etat  de  toute  efpèce ,  il 

faut  que  lui  ou  moi  foyons  bien  dé- 

pourvus, l'un  d'intelligence,  &  l'autre 
de  jugement. 

Le  droit  politique  eft  encore  à  naî- 

tre ,  &  il  eft  à  préfumer  qu'il  ne  naîtra 
jamais.  Grotius  ,  le  maître  de  tous  nos 

Sa/ans  en  cette  partie,  n'eft  qu'un  en- 

fant, Sz  t  qui  pis  eft,  un  enfant  de  mau- 

vaife  f)i.  Quand  j'entends  élever  Gro- 

tius jufqa'aux.  nues  ,  8c  couvrir  Hobbes 

d'exécration ,  je   vois    combien  d  nom- 
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mes  fenfés  lifent  ou  comprennent  ces 

deux  Auteurs.  La  vérité  eft  que  leurs 

principes  font  exactement  femblables , 

ils  ne  différent  que  par  les  expreffions. 

Ils  dffferent  aufli  par  la  méthode.  Hob- 

bes  s'appuie  fur  des  fophifmes  ,  & 
Grotius  fur  des  Poètes  :  tout  le  refte 

leur  eft  commun. 

Le  feul  moderne ,  en  état  de  créer 

cette  grande  &  inutile  fcience,  eût  été 

rilluftre  Montefquieu.  Mais  il  n'eut 
garde  de  traiter  des  principes  du  droit 

politique  j  il  fe  contenta  de  traiter  du 

droit  pofitif  des  gouvernemens  éta- 

blis j  &  rien  au  monde  n'eft  plus  dif- 
férent que  ces  deux  études. 

Celui  pourtant  qui  veut  juger  faine- 

menc  des  gouvernemens  tels  qu'ils 
exiftent,  eft  obligé  de  les  réunir  toutes 

deux  j  il  faut  favoir  ce  qui  doit  être , 

pour  bien  juger  de  ce  qui  eft.  La  plus 

grande  difficulté,  pour  cclaircir  ces 

importantes  matières  ,  eft  d'intéreftèc 
un    particulier    à   les  difcucer,    de   ré«* 
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pondre  à  ces  deux  queftions  :  que  m'im- 

porte ?    &,    qu'y    puis-je    faire?    Nous 
aîfons    mis   notre    Emile  en  état  de    fe 

répondre  à  toutes  deux. 

La     deuxième    difficulté     vient     des 

préjugés     de     l'enfance ,    des    maximes 

dans  lefquelles   on  a   été    nourri  ,   fur- 

tout  de  la  partialité  des  Auteurs,  qui, 

parlant    toujours   de   la   vérité   dont   ils 

ne  fe  foucient  guères  ,  ne  fongent  qu'à 
leur    intérêt    dont  ils  ne    parlent   point. 

Or,  le  peuple  ne  donne  ni  chaires,  ni 

penfions ,  ni  places  d'Académies  ;  qu'on 
juge    comment  (es   droits   doivent   être 

établis  par  ces  gens-là  !  J'ai  fait  en  forte 
que     cette   difficulté    fût    encore    nulle 

pour  Emile.  A  peine  fait-il  ce  que  c'eft 
que  gouvernement  j   la  feule  chofe   qui 

lui   importe  eft  de  trouver  le  meilleur  -, 

fon  objet   n'eft   point   de  faire    des   li- 
vres ,  &  fi  jamais  il  en  fait ,  ce  ne  fera 

point   pour   faire   fa  cour    aux   PuifTan- 

ces ,    mais   pour    établir   les   droits   de 

l'Humanité. 

-, 
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Il  refte  une  troifieme  difficulté  pins 

fnécieufe  que  folide,  Ôc  que  je  ne  veux 

ni  réfoudre ,  ni  propofer  j  il  me  fulhc. 

qu'elle  n'effraye  poinc  mon  zèle  ;  bien 

fur  qu'en  des  recherches  de  cette  ef- 
pece ,  de  grands  talens  font  moins  né- 

cessaires qu'un  fincere  amour  de  la 
juftice  &  un  vrai  refpedt  pour  la  vérité. 

Si  donc  les  matières  de  gouvernement 

peuvent  être  équitablemenr  traitées  , 

en  voici  ,  félon  moi. ,  le  cas  ou 

jamais. 

Avant  d'obferver  ,  il  faut  fe  faire 
des  règles  pour  fes  obfervations  :  il 

faut  fe  faire  une  échelle  pour  y  rap- 

porter les  mefures  qu'on  prend.  Nos 
principes  de  droit  politique  font  cette 

échelle  ;  n?>s  mefures  fjnt  les  loix 

politiques  de  chaque  pays. 

Nos  élémens  feront  clairs ,  (impies, 

pris  immédiatement  dans  la  nuure 

des  chofcs.  Ils  fe  formeront  àcs  quef- 

riom  difcurées  entre  nous  ,  &  que  nous 

ne  convertirons  en  principes  que  quand 



au  se  l'Education.       377 

elles   feront   fufnfamment  réfolues. 

Par  exemple  ,  remontant  d'abord  à 
l'état  de  Nature  ,  nous  examinerons 

fl  les  hommes  naiftent  efclaves  ou  li- 

bres, alîociés  ou  indépendans  \  s'ils 
fe  réunifient  volontairement  ou  par 

force  j  fi  jamais  la  force  qui  les  réunit 

peut  former  un  droit  permanent ,  par 

lequel  cette  force  antérieure  oblige  , 

même  quand  elle  eft  furmontée  par 

une  autte  \  en  forte  que  depuis  la  force 

du  Roi  Nembrot ,  qui ,  dit-on  ,  lui 

fournit  les  premiers  Peuples ,  toutes 

les  autres  forces  qui  ont  détruit  celle^ 

là  foient  devenues  iniques  &c  ufurpa- 

toires  :  &  qu'il  n'y  ait  plus  de  légiti- 
mes Rois  que  les  defcendans  de  Nem- 

brot ou  fes  ayant  caufes  j  ou  bien  h  , 

cette  première  force  venant  à  ceffer,  la 

force  qui  lui  fuccede  oblige  à  (on  tour, 

&  détruit  l'obligation  de  l'autre,  en 

forte  qu'on  ne  foit  obligé  d'obéir  qu  au- 

tant qu'on  eft  forcé  ,  &  qu'on  en  foit 

difpenfé ,   û-tôt   qu'on   peut  faire  réiif- 
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tance  :  droit  qui ,  ce  femble ,  n'ajoute-, 
roit  pas  grand'-chofe  à  Ja  force ,  &  ne 
feroit  guères   qu'un  jeu  de  mots. 

Nous  examinerons  fi  l'en  ne  peut 
pas  dire  que  toute  maladie  vient  de 

Dieu,  Se  s'il  s'enfuit  pour  cela  que  ce 
foit  un  crime  d'appeller  le  Médecin. 

Nous  examinerons  encore  fi  l'on  eft 
obligé  en  confeience  de  donner  fa  bour- 
fe  à  un  bandit,  qui  nous  la  demande 
fur  le  grand-chemin,  quand  même,  on 
pourrait  la  lui  cacher  ;  car  enfin,  le 

piftolet  qu'il  tient  eft  auffi  une  puif- fance. 

Si  ce  mot  de  puijfancc  en  cette  oc~ 

cafion  veut  dire  autre  chofe  qu'une 
puitfance  légitime,  &  par  conféquent 
foumife  aux  loix  dont  elle  tient  fon 
être. 

Suppofé  qu'on  rejette  ce  droit  de 
force,  qu'on  admette  celui  de  la  Na- 

ture ou  l'autorité  paternelle  comme 
principe  des  fociétés ,  nous  recherche- 

rons la  mefure  de  cette  autorité ,  corn- 
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ment  elle  eft  fondée  dans  la  Nature,  & 

Ç\  elle  a  d'autre  raifon  que  l'utilité  de 

l'enfant,  fa  foiblefTe ,  &  l'amour  natu- 

rel que  le  père  a  pour  lui  j  fi  donc ,  la 

foiblefle  de  l'enfant  venant  à  cefler ,  & 

fa  raifon  à  mûrir  ,  il  ne  devient  pas 

feul  juge  naturel  de  ce  qui  convient  à  fa 

confervation,  par  conféquent  fon  pro- 

pre maître  ,  &  indépendant  de  tout 

autre  homme,  même  de  fon  père  \  car 

il  eft  encore  plus  fur  que  le  fils  s'aime 

lui-même,  qu'il  neft  fur  que  le  père 
aime  fon  fils. 

Si,  le  père  mort,  les  enfans  f
ont 

tenus  d'obéir  à  leur  aîné  ou  à  quelque 

autre  qui  n'aura  pas  pour  eux  l'att
ache- 

ment naturel  d'un  père  -,  &  fi ,  de  race 

en  race,  il  y  aura  toujours  un  chef 
 uni- 

que, auquel  toute  la  famille  fuit  tenue
 

d'obéir  ;  auquel  cas  on  chercheroit
 

comment  l'autorité  pourroit  jamais  être 

partagée  ,  &  de  quel  droit  il  y  au
roit , 

fur  la  terre  entière ,  plus  d'un  chef  qui 

gouvernât  le  genre   humain.? 
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Suppofé  que  les  Peuples  fe  fulTent 

formés  par  choix ,  nous  diftinguerons 

alors  le  droit,  du  fait;  &  nous  deman- 

derons il ,  s'étant  ainfl  fournis  à  leurs 

frères,  oncles  ou  parens,  non  qu'ils  y 

fuflenc  obligés*,  mais  parce  qu'ils  l'onc 
bien  voulu ,  cette  forte  de  fociété  ne 

rentre  pas  toujours  dans  l'afrociation 
libre  &  volontaire. 

Paffant  enfuite  au  droit  d'efclavace, 
nous  examinerons  fi  un  homme  peut 

légitimement  s'aliéner  à  un  autre ,  fans 
restriction,  fans  réferve ,  fans  aucune 

efpece  de  condition;  c'eft-à-  dire  ,  s'il 
peut  renoncer  à  fa  perfonne  ,  a  fa  vie, 

à  fa  raifon  ,  à  fon  moi  >  à  toute  morali- 

té dans  fes  actions ,  &  à  et  (fer  en  un  mol 

d'exifter  avant  fa  mort  ,  malgré  la  Na- 
ture qui  le  charge  immédiatement  de 

fa  propre  confervarion ,  &  malgré  fa 

confcience  &  fa  raifon  qui  lui  prefcri- 

vent  ce  qu'il  doi:  fan  c  &  ce  dont  il 
doit   s'arftenii  ? 

Que  s'il   y  a  quelque  tcferve  ,    quel- 
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que  reftriclion  dans  l'acte  d'efclavage  , 
nous  difcuterons  ii  cet  acte  ne  de- 

vient pas  alors  un  vrai  contrat ,  dans 

lequel  les  deux  contractons  ,  n'ayant 
point  ,  ei  cette  qualité  ,  de  Supé- 

r  commun  (17),    reftent   leurs  pro- 

fil s  jnges  quant  aux  conditions  du  con- 

trat ,  par  conféquent  libres  chacun 

dans  cette  partie,  &c  maîtres  de  le  rom- 

pre ,  fi-tôt  qu'ils    s'eftiment  léfés. 

Que  C\  donc  un  efclave  ne  peut  s'a- 
liéner fans  réfeive  à  Ton  maître  ,  com- 

ment un  Peuple  peut-il  s'aliéner  fans 
réferve  à  Ton  chef;  Se  Ci  Pefclave  refte 

juge  de  l'obfervation  du  contrat  par 
fou  maître,  comment  le  Peuple  ne  ref- 

tera-t-il  pas  juge  de  l'obfervation  du 
contrat   par  fon   chef? 

Forcés  de  revenir  ainfi  fur  nos  pas  , 

&  confidérant  le  fens  de  ce  mot  collée- 
— - —  ,      1 

(17)  S'ils  en  avoient  un,  ce  Supérieur  commun  ne 

feroic  autre  que  le  Souverain  ,  2c  alors  le  droit  d'efcU- 

vage  ,  fondé  fur  le  droit  de  fouveraineté,  n'eu  ferait 
pat  le  principe. 
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tif  de  Peuple ,  nous  cherchons  fi  pour 

l'établir  ,  il  ne  faut  pas  un  contrat,  au 
moins  tacite ,  antérieur  à  celui  que 

nous   fuppofons. 

Pnifqu'avant  de  s'élire  un  Roi  ,  le 

Peuple  eft  un  Peuple  ,  qu'eft-ce  qui  Wa 
fait  tel ,  finon  le  contrat  focial  ?  Le  con- 

trat focial  eft  donc  la  bnfe  de  route  fo- 

ciéré  civile  ,  &  c'eft  dans  la  nature  de 

cet  acte  qu'il  faut  chercher  celle  de  la 

fociété  qu'il  forme. 
Nous  rechercherons  quelle  eft  la  te- 

neur de  ce  contrat  ,  &  iî  l'on  ne  peut 

pas,  à-peu-près,  l'énoncer  par  cette  for- 
mule :  Chacun  de  nous  met  en  commun 

fes  biens  3  fa  pcrfonne  3  fa  vie  &  toute  fa 

puïffance  fous  la  fuprcme  direction  de  la 

volonté  générale  3  &  nous  recevons  en 

corps  chaque  membre  ,  comme  partie  in* 
dixïfble  du  tout. 

Ceci  fuppofé;  pour  définir  les  ter- 
mes dont  nous  avons  befoin  ,  nous  re- 

marquerons qu'au  lieu  de  la  perfonne 
particulière  de  chaque  contractant  ,   cet 
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acte  d'atfociarion  produit  un  corps  mo- 
ral &  collectif,  compofé  d'autant  de 

membres  que  l'aifemblée  a  de  voix. 
Cette  perfonne  publique  prend  en  gé- 

néral le  nom  de  Corps  politique  :  le- 
quel eft  appelle  par  fes  membres  Etat 

quand  il  eft  paflif,  Souverain  quand  il 
eft  actif,  Puijfance  en  le  comparant  à 
fes  femblables.  A  l'égard  des  membres 
eux-mêmes,  ils  prennent  le  nom  de 
Peuple  collectivement,  &  s'appellent,  en 
particulier  ,  Citoyens  _,  comme  membres 

de  la  Cité j  ou  participans  à  l'autorité 
fouveraine  ;  &c  Sujets  >  comme  fournis  a 
la  même  autorité. 

Nous  remarquerons  que  cet  acte  d'af- 
fociation  renferme  un  engagement 
réciproque  du  Public  ôc  des  particu- 

liers ,  &  que  chaque  individu ,  con- 
tractant,  pour  ainfi  dire,  avec  lui-mê- 

me ,  fe  trouve  engagé  fous  un  double 
rapport  ;  favoir  comme  membre  du 
Souverain,  envers,  les  particuliers;  & 
comme  membre  de  l'Etat,  envers  le Souverain. 
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Nous  remarquerons  encore  que,  nul 

n'étant  renu  aux  engagemens  qu'on  n'a 

pris  qu'avec  foi  ,  la  délibération  publi- 

que qui  peut  obliger  tous  les  Sujets  en- 

vers le  Souverain,  à  caufe  des  deux 

différens  rapports  fous  lefquels  chacun 

d'eux  eft  envifagé  ,  ne  peut  obliger  l'E- 

tat envers  lui-même.  Par  où  l'on  voit 

qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  d'autre 
loi  fondamentale ,  proprement  dite , 

que  le  feul  pacte  focial.  Ce  qui  ne  li- 

gnifie pas  que  le  corps  politique  ne 

puifle,  à  certains  égards,  s'engager  en- 

vers  autrui  j  car  ,  par  rapport  à  l'Etran- 

ger,  il  devient  alors  un  être  fimple  , 

un  individu. 

Les  deux  parties  contractantes ,  fa- 

voir  chaque  particulier  &  le  Public , 

n'ayant  aucun  Supérieur  commun  qui 

puifle  juger  leurs  différends,,  nous
  exa- 

minerons fi  chacun  des  deux  refte  le 

maître  de  rompre  le  contrat  quand  il 

lui  plaît  i  c'ea-à-dire,  d'y  renon
cer 

pour   fa  part,  fi- toc  qu'il  fe   croi
t  lcfé. 
Pour 
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Pour  éclaircir  cette  queftion ,  nous 

obferverons  que,  félon  le  pacte  focial, 
Je  Souverain  ne  pouvant  agir  que  par 
des  volontés  communes  &  générales, 
Tes  actes  ne  doivent  de  même  avoir  que 

des  objets  généraux  8c  communs  ;  d'où 

il  fuit  qu'un  particulier  ne  fauroit  être 
léfé  directement  par  le  Souverain,  qu'ils 
ne  le  foient  tous  y  ce  qui  ne  fe  peut  , 
puifque  ce  feroit  vouloir  fe  faire  du 

mal  à  foi-même.  Ainfi  le  contrat  focial 

n'a  jamais  befoin  d'autre  garant  que  la 
•force  publique  ;  parce  que  la  lé/îon  ne 
peut  jamais  venir  que  des  particuliers  , 
&  alors  ils  ne  font  pas  pour  cela  libres 

.<îe  leur  engagement ,  mais  punis  de  l'a- 
voir violé. 

Pour  bien  décider  toutes  les  quef- 
:  Vions  femblables  ,  nous  aurons  foin  de 

nous  rappeler  toujours  que  le  pa&e  fo- 

cial eft  d'une  nature  particulière  ,  & 
propre  à  lui  feul,  en  ce  que  le  Peuple 
ne  contracte  qu'avec  lui-même,  c'eft-à- 
dire  le  Peuple  en  corps    comme  Souve- 

Tome  ir.  j^ 



rain ,  avec  les  particuliers  comme  Su- 

jets. Condition  qui  fait  tout  l'artifice  & 
le  jeu  de  la  machine  politique ,  &  qui 

feul  rend  légitimes  ,  raifonnables  &  fans 

danger,  des  engagemens  qui,  fans  cela, 

feroient  abfurdes ,  tyranniques ,  8c  fu- 

jets  aux  plus  énormes  abus. 

Les  particuliers  ne  s'étant  fournis 

qu'au  Souverain  ,  &  l'autorité  fouve- 

raine  n'étant  autre  chofe  que  la  volonté 

générale  ,  nous    verrons    comment  cha- o  * 

que  homme  ,  obéilfant  au  Souverain  , 

n'obéit  qu'à  lui-même,  &  comment  on 

cft  plus  libre  dans  le  pacte  focial  ,  que 

dans  l'état  de  Nature. 

Après   avoir   fait    la  comparaifon   v!c 
la  liberté   naturelle    avec   la  liberté  ci- 

vile quant  aux  perfonnes  ,  nous  ferons, 

quant  aux  biens ,  celle  du  droit  de  pro- 

priété   avec    le    droit    de    fouveraineré, 

du    domaine     particulier    avec    le    do. 

maine  éminenr.  Si  c'eft  fur  le  dtc 

propriété    qu'eft    fondée    l'autorité 

veiaine ,  ce   droit   eft  celui  qu'elle  doit 
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le  plus  refpeder;  il  eft  inviolable  &  fa- 

cré  pour  elle ,  tant  qu'il  demeure  un 
droit  particulier  Se  individuel  :  fî- tôt 

qu'il  eft  confidéré  comme  commun  à 
tous  les  citoyens ,  il  eft  fournis  à  la  vo- 

lonté générale  ,  &  cette  volonté  peut 

l'anéantir.  Ainli  le  Souverain  n'a  nul 

droit  de  toucher  au  bien  d'un  particu- 
lier ,  ni  de  plu  (leurs  ;  mais  il  peut  légi- 

timement s'emparer  du  bien  de  tous  i 
comme  cela  fe  rit  à  Sparte  au  tems  de 

Lyciugue  :  au- lieu  que  l'abolition  des 
dette;»  par  Solon ,  fut  un  acte  illégitime. 

Puifque  rien  n'oblige  les  Sujets  que 
la  volonté  générale  ,  nous  recherche- 

rons comment  fe  manifefte  cette  vo- 

lonté ,  à  quels  figues  on  eft  sûr  de  la. 

'reconnoître ,  ce  que  c'eft  qu'une  loi  ; 
Se  quels  Coin  les  vrais  caractères  de  la 

loi.  Ce  fujet  eft  tout  neuf  :  la  défini- 

tion de  la  loi  eft  encore  à  faire. 

A  L'infant  que  le  Peuple  confidere 
sn    particulier    un  ou   plufieurs  de   fe* 

R  i 
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membres ,  le  Peuple  fe  divife.  11  fe  for- 

me, entre  le  tout  Se  fa  partie  ,  une  rela
- 

tion qui  en  fait  deux  êtres  féparés ,  dont
 

la  partie  eft  l'un  ,  &  le  tout  moin
s  cette 

partie  eft  l'autre.  Mais  le  tout
  moins 

une  partie  neft  pas  le  tout  ;  tan
t  que 

ce  rapport  fubilfte  ,  il  n'y  a  
donc  plus 

de-  tout ,  mais  deux  parties  inégales. 

Au  contraire  ,  quand  tout  le  Pe
uple 

ftatue  fur  tout  le   peuple  ,  il
  ne  conii- 

dere   que  lui-même  ,    &    s'il
  fe    forme 

un  rapport,  c'eft  de    l'objet
  entier  fous 

un  point  de   vue   à   l'objet    
entier    fous 

un   autre    point    de    vue  ,   
fans    aucune 

divifion  du  tout.    Alors   l'o
bjet   fur  le- 

quel    on    ftatue    eft  général ,  &
    la   vo- 

lonté qui  ftatue  eft  auffi  générale. 
 Nous 

examinerons  s'il  y  a  quelque   a
utre   ef- 

pece  d'ade  qui  puilTe  porter  
le  nom  de 

loi. 

Si  le  Souverain  ne  peut  parle
r  que 

pat  des  loix  ,  &  fi  la  loi  
ne  peut  ja- 

mais avoir  qu'un  objet  général  &  
refc 
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tif  également  à  tous  les  membres  de
 

l'Etat ,  il  s'enfuit  que  le  Souverain  n'a 

jamais  le  pouvoir  de  rien  ftatuer  fur  un
 

objet  particulier  ;  &  comme  il  importe 

cependant  à  la  convcrfation  de  l'Et
at 

qu'il  foit  auflî  décidé  des  cbofes  parti- 

culières ,  nous  rechercherons  comment 

cela  fe  peut  faire. 

Les  actes  du  fouverain  ne  peuvent 

être  que  des  aftes  de  volonté  générale, 

des  loix  :  il  faut  enfuite  des  actes  dc- 

terminans,  des  actes  de  force  ou  de 

gouvernement  pour  l'exécution  de  ces 

mêmes  loix  j  &  ceux-ci ,  au  contraire  , 

ne  peuvent  avoir  que  des  objets  parti- 

culiers. Ainfi  l'ade  par  lequel  le  Sou- 

verain ftatue  qu'on  élira  un  chef  eft  une 

loi ,  &  l'a&e  par  lequel  on  élit  ce  chef 

en  exécution  de  la  loi ,  n'en  qu'un  acte 

de  gouvernement. 

Voici  donc  un  troifieme  rapport 

fous  lequel  le  Peuple  atfemblé  peut  être 

confidéré  j    favoir  ,    comme    Magiftrat 
R   3 
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exécnceur  de  la  loi  qu'il  a  portée 
..verni n  (  i  8  ). 

Nions  examinerons  s'il  eft  poffible 
que  le  peuple  fe  dépouille  de  fou 

droir  de  fouveraineré  pour  en  revêtir 

un  homme  ou  plufieurs  \  car  l'acte  d'é- 

lection n'étant  pas  une  loi  ,  &:  dans  cet 

acte  le  Peuple  n'étant  pas  Souverain 
lui-même  ,  on  ne  voit  point  comment 

alors  il  peut  transférer  un  droit  qu'il  n'a 

pas. L'eflTence  de  la  fouveraineté  confif- 

tant  dans  la  volonté  générale  ,  on  ne 

voit  point  non  plus  comment  on  peut 

s'afTurer  qu'une  volonté  particulière 

fera  toujours  d'accord  avec  cette  vo- 
lonté générale.  On  doit  bien  plutôt 

préfumer   qu'elle    y    fera    fouvent    con- 

(18)  Ces  queftions  Se  propositions  font  la  plupart 

extraites  du  traité  du  contrat  j'ocial  ,  cxtr.iit  lui-mime 
d'un  plus  grand  ouvrage  entrepris  fans  confultcr  n-.ci 
forces  ,  &:  abandonné  depuis  long-tems.  Le  petit  traire 

que  j'en  ai  détaché,  ̂   dont  c'eft  ici  le  fommairc ,  fetf public  a   part. 
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traire  \  car  l'intérêt  privé  tend  toujours 

aux  préférences  ,  &  l'intérêt  public  à  l'é- 

galité j  &  quand  cet  accord  feroit  pof- 

fible  ,  il  fuffiroit  qu'il  ne  fût  pas  nécef- 
faire  &  indeftruftible  pour  que  le  droit 

fonverain  n'en  pût  réfulter. 
Nous  rechercherons  fi  ,  fans  violer 

le  pa&e  focial  ,  les  chefs  du  Peuple  , 

fous  quelque  nom  qu'ils  foient  élus  ,  ne 
peuvent  jamais  être  autre  chofe  que 

les  officiers  du  Peuple  ,  auxquels  il 

ordonne  de  faire  exêtutéî  les  loix  ;  ii 

ces  chefs  ne  lut  doivent  pas  compte  de 

leur  adminiftration  ,  &  ne  font  pas  fou- 

rnis eux-mêmes  aux  loix  qu'ils  font  char- 
gés de  faire  obferver. 

Si  le  Peuple  ne  peut  aliéner  fon  droit 

fuprême  ,  peut- il  le  confier  pour  un 

terns5  S'il  ne  peut  fe  donner  un  maître , 
peut-il  fe  donner  des  reprefentans  ? 

cette  queltion  cft  importante  <5c  mérite 
difcuflion. 

Si  le  Peuple  ne  peut  avoir  ni  Sou- 

verain ,   ni    reprefentans  ,    nous    exami- 
R  4 
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nerons  comment  il  peut  porter  Tes  Ioîx 

lui-même  ,  s'il  doit  avoir  beaucoup  de 

Joix,  s'il  doit  les  changer  fouvent  \  s'il 

eft  aifé  qu'un  grand  Peuple  foit  (on 
propre  Légilïateur  ? 

Si  le  Peuple  Romain  n'étoit  pas  un 
grand  Peuple  ? 

S'il  eft  bon  qu'il  y  ait  de  grands 
Peupres  ? 

Il  fuit  des  considérations  précéden- 

tes, qu'il  y  a  dans  l'Etat  un  corps  inter- 
médiaire entte  les  Sujets  &  le  Souve- 

rain -y  &"  ce  corps  intermédiaire  ,  formé 

d'un  ou  de  plufieurs  membres ,  eft  chargé 

de  l'adminiftration  publique  ,  de  l'exé- 
cution des  loix  ,  &  du  maintien  de  la 

liberté  civile  &  politique. 

Les  Membres  de  ce  corps  s'appellent 

Magiflrats  ou  Rois  j  c'eft-àdire  ,  Gou- 
verneurs. Le  corps  entier  confîJeré  par 

les  hommes  qui  le  compofent ,  s'appelle 
Prince,  cV  conlldéré  par  fon  action  ,  il 

s'appelle  Gouvernement. 

Si  nous  confiderons  l'action  du  corps 
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entier  agitant  fur  lai-même  ,  c'eft  à- 

dire,  le  rapport  du  tout  au  tout,  eu  du 

Souverain  à  l'Etat,  nous  pouvons  com- 

parer ce  rapport  à  celui  des  extrêmes 

d'une  proportion  continue  ,  dont  le 
Gouvernement  donne  le  moyen  terme. 

Le  Ma°iftrat  reçoit  du  Souverain  les 

ordres  qu'il  donne  au  Peuple  ;  &,  tout 

Icompenfé  ,  fon  produit  ou  fa  pui
tfance 

eft  au  même  degré  que  le  produit  ou 

la  puiflance  des  Citoyens  qui  font  Su- 

jets d'un  coté  Se  Souverains  de  l'autre. 
On  ne  fauroit  altérer  aucun  des  trois 

termes  fans  rompre  à  l'inftant  la  pro- 

portion. Si  le  Souverain  veut  gouver- 

ner ,  ou  Ci  le  Prince  veut  donner-  des 

loix  ,  ou  li  le  Sujet  refnfe  d'obéir  ,  le 

défordre  fuccede  à  la  règle ,  &  l'Etat  , 
dilTout  ,  tombe  dans  re  defpotifme  eu 

dans  l'anarchie. 

Suppofons  que  l'Etat  foit  compofé 
de  dix-mille  Citoyens.  Le  Souvetain 

ne  peut  être  conii.léré  qne  collective- 

ment  «Se-  en  corps }   mais    chaque  pît'rti* 

R   5 
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culier  a  ,  comme  Sujet  ,  une  exigence 

individuelle  &:  indépendante.  Ainfi  le 

Souverain  efl:  au  Sujet  comme  dix- mille 

à  un  :  c'eft-A-dire  ,  que  chaque  mem- 

bre de  l'Etat  n'a  pour  fa  part  que  la 

dix-miliieme  partie  de  l'autorité  fou- 

veraine  ,  quoiqu'il  lui  foit  fournis  tout 
entier.  Que  le  Peuple  foit  compofé  de 

cent-mille  hommes  •,  l'état  des  Sujets. 
ne  change  pas  ,  &  chacun  porte  tou- 

jours tout  l'empire  des  loix  ,  tandis  que 
ion  fuffrage  réduit  à  un  cent  millième 

a  dix  fois  moins  d'influence  dans  leur 

rédaction.  Ainfi  le  Sujet  reftant  tou- 

jours un,  le  rapport  du  Souverain  aug- 
mente en  raifon  du  nombre  des  Ci- 

toyens. D'où  il  fuir  ,  que  plus  l'Etat 

s'aggrandit,  plus  la  liberté  diminue. 
Or  ,  moins  les  volontés  particuliè- 

res fe  rapportent  à  la  volonté  générale, 

«'eft- à-dire  les  mœurs  aux  loix,  plus 
la  force  réprimante  doit  augmenter.,. 

D'un  autre  côté ,  la  grandeur  de  l'E- 

tat   donnant    aux  ce  peu"  ta  ires    de.l'au- 
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rorité    publique    plus    de   tentations   & 

de  moyens  d'en  abufer  ,  plus  le  sou- 
vernement  a  de  force  pour  contenir 

le  Peuple  ,  plus  le  Souverain  doit  en 

avoir  à  fon  rour  pour  conrenir  le  gou- 
vernement. 

Il    fuie  de  ce  double   rapport  que  !a 
proportion    continue    entre    Je    Souve- 

rain ,  le  Prince  &  le  Peuple  n'eft  poinr 
une    idée    arbitraire  ,   mais    une   confé- 

rence   de   la   nature    de   l'Etat.  Il  fuie 

encore  que  l'un  des  extrêmes,  favoir  le 
Peuple  ,  étant  fixe ,   toutes   les  fois  que 
la    raifon    doublée    augmente    ou  dimi- 

nue, la   raifon   (impie  augmente  eu  di- 

minue à  fon  tout  •     ce  qui  ne  peut  Ce 
faire  fans  que  le  moyen  terme  c] 

autant  de   fois.  D'où   nous  pouvons   ti- 
rer cette  .  conféquence  ,    qu'il  n'y   a  pis 

une   conllitution  de   gouvernemsn 

que  Se   abfolue  ;   mais  qu'il  deir  y  avoir 
autant     de    gouveinuKens    dif . 

nature  ,  qu'il    y    a  d'Encs    difT:rcio    en 
grandeur. 

R  £ 
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Si  ,  plus  le  Peuple  eft  nombreux "9 
moins  les  mœurs  fe  rapportent  aux 

loix  ,  nous  examinerons  fi  ,  par  une 

analogie  aifez  évidente  ,  on  ne  peut  pas 

dire  auffi  que  plus  les  Magiftrats  font 

nombreux  ,  plus  le  gouvernement  eft 
faible  ? 

Pour    éclaircir    cette    maxime ,    nous 

diftinçuerons   dans  la   perfonne  de  cha- 

que Magiftrat,  trois  volontés  eflentielle- 

ment     différentes  ;    premièrement  ,    la 

volonté    propre    de    l'individu    qui    ne 

tend     qu'à     Ton     avantage    particulier  : 
fecondement  ,     la     volonté     commune 

des    Magiftrats  ,    qui    fe    rapporte    uni* 

quement  au  profit  du  Prince  ;    volonté 

qu'on  peut   appeller   volonté  de   corps  , 
laquelle    eft    générale     par    rapport    au 

gouvernement    ,     &     particulière     par 

rapport  à  l'Etat    dont   le   gouvernement 

fait    partie  :  en    troifieme    lieu ,    la   vo- 

lonté  du   Peuple  ou   la  volonté  fouve- 

raine  ,  laquelle   eft    générale  ,   tant   par 

rapport   à    l'Etat    confidéré    comme    le 
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tout ,    que   par    rapport    au    gouverne- 
ment confidéré   comme  partie  du   tour. 

Dans   une  Jégiflarion    parfaite ,    la    vo- 

lonté   particulière    Se    individuelle   doit 

être  prefque  nulle  ,  la  volonté  de  corps 

propre     au     gouvernement     très-fubor- 

donné,    Se    par    conféquent    la    volonté 

générale    Se    fouveraine  eft  la   règle  de 

toutes    les    autres.   Au   contraire  ,  félon 

l'ordre    naturel ,  ces    différentes    volon- 
tés   deviennent   plus    actives    à    mefure 

qu'elles  fe  concentrent  j    la  volonté  gé- 
nérale   eft    toujours    la    plus   foible  ;   la 

volonté  de  corps  a  le   fécond  rang  ,  Se 

la   volonté    particulière    eft    préférée    à 

tout:  en  forte  que  chacun  eft  première- 

ment foi-méme  ,  Se  puis  Magiftrat ,  &c 

puis    Citoyen  :    gradation    directement 

•ppofée  à  celle  qu'exige  l'ordre  focial. 
Cela  pofé  ,  nous  fuppoferons  le 

gouvernement  entre  les  mains  d'un 
feul  homme.  Voilà  la  volonté  particu- 

lière &  la  volonté  de  corps  parfaite- 

ment réunies ,  Se  par  conféquent  celle- 



3£)8  E  M   I   L   E  j 

ci  au  plus  haut  degré  d'intenfité  qu'elle 

puifTe  avoir.  Or  ,  comme  c'eft  de  ce 

degré  que  dépend  l'ufage  de  la  force,; 
&  que  la  force  abfolue  du  gouverne**! 

ment ,  étant  toujours  celle  du  peuple  ,  ne 

varie  point  ,  il  s'enfuit  que  le  plus  ac- 

tif des  gouvernemens  effc  celui  d'un feul. 

Au  contraire  ,  unifions  le  gouver- 

nement à  l'autorité  fuprême  :  faifons  le 
Prince  du  Souverain  ,  &  des  Citoyens 

autant  de  Maçiftiats  :  alors  la  volonté 

de  corps,  parfaitement  confondue  avec 

la  volonté  générale  ,  n'aura  pas  plus 

d'activité  qu'elle  ,  &  biffera  la  volon- 
té particulière  dans  toute  fa  force. 

Ainli  le  gouvernement  ,  toujours  avec 

la  même  force  abfolue  ,  fera  dans  (on 

minimum  d'activité. 

Ces  règles  font  inconteftal  les  ,  Se 

d'autres  confulcrations  fervent  à  les 
confirmer.  On  voie  ,  par  exemple  , 

que  ks  Magiftrats  font  plus  actifs  dans 

leur  corps  ,  que  lt  Citoyen  ne  l'ell  dans  le 
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lien  ,  &  que  par  conféquent  la  volonté 

particulière  y  a  beaucoup  plus  d'in- 
fluence. Car  ,  chaque  Magiftrat  eft 

prefque  toujours  chargé  de  quelque 

fonction  particulière  de  gouvernement  ; 

au  lieu  que  chaque  Citoyen  ,  pris  à  part, 

n'a  aucune  fonction  de  la  fouveraine- 

té.  D'ailleurs  ,  plus  l'Etat  s'étend  ,  plus 

fa  force  réelle  augmente  ,  quoiqu'elle 

n'augmente  pas  en  raifon  de  fon  éten- 

due :  mais  l'Etat  reftant  le  même ,  les 
Magiftrats  ont  beau  fe  multiplier  j  le 

gouvernement  n'en  acquiert  pas  une 

plus  grande  force  réelle,  parce  qu'il  eft 

dépofitaire  de  celle  de  l'Etat  que  nous 
fuppofons  toujours  égale.  Ainii  ,  par 

cette  pluralité  ,  l'activité  du  gouverne- 
ment diminue  ,  fans,  que  fa  force  puiife 

augmenter. 

Après  avoir  trouvé  que  le  gouver- 

nement fe  relâche  à  mefure  que  les 
Magiftrats  fe  multiplient,  Se  que,  plus 

le  Peuple-  eft  nombreux  ,  plus  la  force 
réprimante  du-  gouvernement  doit  aug- 
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menter ,  nous  conclurons  que  le  rap- 

port des  Magiftrats  au  gouvernemenc 

doit  être  inverfe  de  celui  des  Sujets  au 

Souverain  :  c'eft-à-dire  ,  que  plus  1 E- 

tat  s'aggrandit ,  plus  le  gouvernement 
doit  fe  refferrer  ,  tellement  que  le 
nombre  des  chefs  diminue  en  raifon  de 

l'augmentation  du   Peuple. 
Pour  fixer  enfuite  cette  diverfîté  de 

formes  fous  des  dénominations  plus 

précifes  ,  nous  remarquerons  en  pre- 

mier lieu  que  le  Souverain  peut  com- 

mettre le  dépôt  du  gouvernement  à 

tout  le  Peuple  ou  à  la  plus  grande  par- 

tie du  Peuple,  en  forte  qu'il  y  ait  plus 
de  citoyens  Magiftrats  que  de  ci- 

toyens fimples  particuliers.  On  donne- 

le  nom  de  Démocratie  à  certe  forme1 

de  gouvernement. 

Ou  bien  il   peut  refferrer  le  gouver- 

nement  entre    les    mains   d'un   moindre' 

ombre,  en    forte    qu'il    y   ait   plus    de 

/fimples    Citoyens    que    de    Magiftrats; 

&   cette   forme   porte  le  nom  d'Arifto- 
c  ratic . 
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Enfin  ,  il  peut  concentrer  tout  le 

gouvernement  entre  les  mains  d'un 

Magiftrat  unique.  Cette  troifieme  for- 

me eft  la  plus  commune  ,  &c  s'appelle 
Monarchie  ou  gouvernement  royal. 

Nous  remarquerons  que  toutes  ces 

formes ,  ou  du  moins  les  deux  pre- 

mières ,  font  fufceptibles  de  plus  Se  de 

moins  ,  &  ont  même  une  allez  grande 

latitude.  Car  la  Démocratie  peut  em- 

brafler  tout  le  Peuple  ,  ou  fe  reiïerrer 

jufqu'à  la  moitié  j  l'Ariftocratie  ,  à  fort 
tour  ,  peut ,  de  la  moitié  du  peuple  , 

fe  refferrer  indéterminément  jufqu'aux 

plus  petits  nombres  ;  la  Royauté  mê- 

me admet  quelquefois  un  partage ,  foit 

entre  le  père  &  le  fils  ,  foit  entre  deux, 

frères ,  foit  autrement.  Il  y  a  voit  toujours 

deux  Rois  à  9 parte ,  &  l'on  a  vu  dans 

l'Empire  Romain  jufqu'à  huit  Empe- 

reurs à  la  fois  ,  fans  qu'on  pût  dire  que 

l'Empire  fût  divifé.  Il  y  a  un  point  où 
chaque  forme  de  gouvernement  fe  con- 

■  fond  avec  la  fuivante;  &  fous  trois  dé- 
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nominations  fpécifiques  le  gouverne- 

ment eft  réellement  capable  d'au...: 

de  formes  que  l'Etat  a  de  citoyens. 
Il  y  a  plus,  chacun  de  ces  gouver- 

nemens  pouvant  ,  à  certains  égards ,  fe 

fubdivifer  en  diverfes  parties  ,  l'une 

adminiPrrée  d'une  manière  ,  cV  l'autre 

d'une  autre  ,  il  peut  réfulter  de  ces 
trois  formes  combinées  une  multitude 

de  formes  mixtes,  dont  chacune  eft  mui- 

tipliable  par  toutes  les  formes  Simples. 

On  a  de  tout  tems  beaucoup  dif- 
puté  fur  la  meilleure  forme  de  cou- 

vernement  ,  fans  confidérer  que  cha- 

cune eft  la  meilleure  en  certains  cas  , 

&  la  pire  en  d'autres.  Pour  nous ,  fi 
dans  les  difîérens  Etats  le  nombre  iks 

Jttagiitrars  (15?}  doit  être  inverfe  de 

celui  àes  citoyens  ,  nous  conclurons 

qu'en     général     le    gouvernement     dc- 

(ip)  On  fe  fotivicn^ra  que  je  n'entends  p.irler  ici 
que  de  Magiftrats  fuprfmes  ,  eu  ther's  .le-  l.i  Nation  ; 
les  autres  «'étant  que  leurs  Sublhtuts  eu  telle  ou  tcllt 
p.  rtit. 
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mocratie  convient  aux  petits  Etats  , 

l'ariltocratie  aux  médiocres  ,  &  le 

monarchique  aux  grands. 

Ceft  par  le  fil  de  ces  recherches  3 

que  nous  parviendrons  à  favoir  quels 

font  les  devoirs  &  les  droits  des  Ci- 

toyens ,  &  fi  l'on  peut  féparer  les  uns 

àQS  autres  ;  ce  que  c'eft  que  la  patrie  , 
en  quoi  précifément  elle  confifte  ,  &  à 

quoi  chacun  peut  connoître  s'il  a  une 

patrie,  ou  s'il  n'en  a  point. 
Après  avoir  ainfi  confidéré  chaque 

efpèce  de  fociété  civile  en  elle-même  , 

nous  les  comparerons  pour  en  obferver 

les  divers  rapports  :  les  unes  grandes , 

les  autres  petites  ;  les  unes  fortes ,  les 

autres  foibîes  ,  s'aîtâquanc,  s'orrenfant  ,* 
s'entre-détruifant ,  &,  dans  cette  action 
&  réaction  continuelle,  faifant  plus  de 

miférables  j  &  coûtant  la  vie  à  plus 

d'hommes  ,  que  s'ils  avoient  tous  gardé 
leur  première  liberté.  Nous  exami- 

nerons fi  l'on  n'en  a  pis  fait  trop  ou 

tron    peu    dans    l'inftitution    faciale.  Si 
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Les  individus  fournis  aux  loix  Se  aux 

hommes ,  tandis  que  les  fociétés  gar- 

dent entr'elles  l'indépendance  de  la 
Nature  ,  ne  reftent  pas  expofés  aux 

maux  des  deux  crars  ,  fans  en  avoir  les 

avantages  j  &  s'il  ne  vaudroit  pas 

mieux  qu'il  n'y  eue  point  de  fociété 

civile  au  Monde ,  que  d'y  en  avoir 

plufîeurs  ?  N'eft  ce  pas  cet  état  mixte 

qui  participe  à  tous  les  deux  ,  &  n'af- 

fùre  ni  l'un  ni  l'autre, per  quem  neutrum 
licet  y  nec  tanquam  in  bello  paratum  ejjc  y 

nec  tanquam  in  pacc  fecurum  ?  N'eft- ce 

pas  cette  aflocia'tion  partielle  Se  impar- 
faite ,  qui  produit  la  tyrannie  &C  la 

guerre  ?  &  la  tyrannie  Se  la  guerre  ne 

font-elles  pas  les  plus  grands  fléaux  de 
l'Humanité  ? 

Nous  examinerons  enfin  l'efpèce  de 

remèdes  qu'on  a  cherché  à  ces  incon- 
veniens ,  par  les  ligues  £v  confédéra- 

tions ,  qui  ,  laillant  chaque  Etat  fon 

maître  au-dedans  ,  l'arme  au  dehors 
fontre     tout    aggielTeur    injufte.    Nous 
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rechercherons  comment  on  peut  éta- 
blir une  bonne  afibciation  fédérative , 

ce  qui  peut  la  rendre  durable  ,  &  juf 

qu'à  quel  point  on  peut  étendre  le  droit 
de  la  confédération ,  fans  nuire  à  celui 

de  la  fouveraineté. 

L'abbé  de  S.-Pierre  avoir  propofé 
une  afibciation  de  tous  les  Ecats  de 

l'Europe  ,  pour  maintenir  entr'eux  une 
paix  perpétuelle-  Cette  alîociation  étoit- 

elle  pratiquable  ?  &  ,  fuppofant  qu'elle 
eût  été  établie  ,  étoit  il  à  préfumer 

qu'elle  eût  duré  (zo)  ?  Ces  recherches 
nous  mènent  directement  à  toutes  les 

queftions  de  droit  public  ,  qui  peu- 

vent achever  d'éclaircir  celle  du  droit 

politique. 

Enfin   nous   poferons    les   vrais  prin- 

cipes  du    droit   de   la  guerre ,  &   nous 

(ia)  Depuis  que  j'ecrivois  ceci ,  les  raifons  pour 
ont  été  expofees  dans  l'extrait  de  ce  projet  ,  les  rai- 

fons contre,  du  moins  celles  qui  m'ont  paru  folides, 
fe  trouveront  dans  le  Recueil  de  mes  écrits ,  à  la  Xuic« 
ic  ce  même  extrait. 
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examinerons  pourquoi  Grotius  &  les 

autres  n'en  ont  donné  que  de  faux. 

Je  ne  ferois  pas  étonné  qu'au  mi- 
lieu de  tous  nos  raifonnemens  ,  mon 

jeune  homme ,  qui  a  du  bon  fens ,  me 

dît  en  m'iaterrompant  :  on  diroit  que 
nous  bâtirions  notre  édifice  avec  du 

bois ,  &  non  pas  avec  des  hommes  , 

tant  nous  alignons  exactement  chaque 

pièce  à  la  règle....  Il  eft  vrai  ,  mon  ami  j 

mais  fongez  que  le  droit  ne  fe  plie  point 

aux  parlions  des  hommes ,  cV  qu'il  s'a- 

giiîbit  entre  nous  d'établir  d'abord  les 
vrais  principes  du  droit  politique.  A 

préfent  que  nos  fondemens  font  pofés, 

venez  examiner  ce  que  les  hommes 

ont  bâti  delïus  ,  ôc  vous  verrez  de 

belles  chofes  ! 

Alors  je  lui  fait  lire  Tclémaque  ,  Se 

pourfuivre  fa  route  :  nous  cherchons 

l'heureufe  Salente,  &  le  bon  Idoménce 

rendu  fage  à  force  de  malheurs.  Che- 
min faifant  nous  trouvons  beaucoup 

de    Protéiilas ,  ôc    point   de    Philoclès  j 
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Adrafte,  Roi  des  Dauniens,  n'eft  pas 
non  plus  introuvable;  Mais  Iaiffôns  les 
Lecteurs  imaginer  nos  voyages,  ou  les 
faire  à  notre  place  un  Télémaque  à  la 
main  ,  6c  ne  leur  fuggérons  point  des 
applications  affligeantes  ,  que  l'Auteur 
même  écarte  ,  ou  fait  malgré  lui. 

Au  refte  ,  Emile  n'étant  pas  Roi ,  ni 
moi  Dieu  ,  nous  ne  nous  tourmentons 

point  de  ne  pouvoir  imiter  Télémaque 
&  Mentor,  dans  le  bien  qu'ils  fai- 
foient  aux  hommes:  perfonne  ne  fait 
mieux  que  nous  fe  tenir  à  fa  place  8c 
ne  defire  moins  d'en  fortir.  Nous  fa- 
Tons  que  la  même  tâche  eft  donnée  à 
tous  ,  que  quiconque  aime  le  bien  de 
tout  fon  cœur,  8c  le  fait  de  tout  fon 

pouvoir,  l'a  remplie.  Nous  {avons  que Télémaque  8c  Mentor  font  des  chi- 
mères. Emile  ne  voyage  pas  en  homme 

oifif ,  8c  fait  plus  de  bien  que  s'il  étoic 
Pnnce.  Si  nous  étions  Rois,  nous  ne 
ferions  plus  bienfaifans  j  fi  nous  étions 
Roi*  8c  bienfaifans ,  nous  ferions ,  fajis 
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le  favoir ,  mille  maux  réels  pour  un 

bien  apparent  que  nous  croirions  faire; 

fi  nous  étions  Rois  «Se  fages ,  le  pre- 

mier bien  que  nous  voudrions  taire  i 

nous-mêmes  &  aux  autres,  feroit  d'ab- 

diquer la  royauté,  &c  de  redevenir  ce 

que  nous  fommes. 

J'ai  dit  ce  qui  rend  les  voyages  in- 

fructueux à  tout  le  monde.  Ce  qui  les 

rend  encore  plus  infructueux  à  la  Jeu- 

ne (Te ,  c'eft  la  manière  dont  on  les  lui 

fait  faire.  Les  Gouverneurs ,  plus  cu- 

rieux de  leur  amufement  que  de  fou 

inftru&ion  ,  la  mènent  de  Ville  en 

Ville  ,  de  Palais  en  Palais ,  de  cercle  en 

cercle  j  ou  ,  s'ils  font  favans  &  gens 

de  Lettres  ,  ils  lui  font  paner  ion  tems  
à 

courir  des  bibliothèques,  à  vifite-r  d
es 

Antiquaires,  à  fouiller  de  vieux  
monil- 

mens,  à  tranferire  de  vieilles  incrip^ 

rions.  Dans  chaque  pays ,  ils  s'occupent 

d'un  autre  fiecle  ;  c'eft  comme  s'ils  
s'oc- 

eupoient  d'un  autre  pays  ,  en  forte 

qu'après  avoir,  à  grands  fraix,  parcouru 
l'Europe 
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l'Europe,  livrés  aux  frivolités  ou  à  l'en- 
Hui ,  ils  reviennent  fans  avoir  rien  vu  de 

ce  qui  peut  les  intéreflfer ,  ni  rien  ap- 

pris de  ce  qui  peut  leur  être  utile. 

Toutes  les  Capitales  fe  relîemblent  : 

tous  les  Peuples  s'y  mêlent  ,  toutes  les 

mœurs  s'y  confondent  ;  ce  n'eft  pas-là 

qu'il  faut  aller  étudier  les  Nations.  Paris 
&  Londres  ne  font  à  mes  yeux  que  la 

même  Ville.  Leurs  habitans  ont  quel- 

ques préjugés  différens ,  mais  ils  neti 

ont  pas   moins  les  uns  que  les  autres 

1  Se  toutes  leurs  maximes  pratiques  font 

les  mêmes.  On  fait  quelles  efpeces 

d'hommes    doivent    fe    raiïembler    dans 
i  les  Cours.   On  fait  quelles  mœurs  I'en- 

.  taflement  du  Peuple  &  l'inégalité  des 
fortunes   doit   par-tout  produire.    Si-tôt 

1  qu'on  me  parle  d'une  Ville  compofée  de 
deux  cent  mille  âmes,  je  fais  d'avance 
comment  on  y  vit.  Ce  que  je  faurois  de 

plus  fur  les  lieux ,  ne  vaut  pas  la  peine 

d'aller  l'apprendre. 

C'eft  dans  les  Provinces  reculées,  oà Tome  IV.  S 
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il  y  a  moins  de  mouvement ,  de  com- 

merce ,      où     les     étrangers     voyagent! 

moins,  dont   les   habit.ms   fe  déplacent 

moins  ,   changent    moins  de  fortune  & 

d'état,  qu'il    faut  aller  étudier  le  génie 

&   les  mœurs   d'une  Nation.    Voyez  en 

partant   la   Capitale,    mais    allez    obfer- 

ver  au  loin    le  pays.     Les   François    ne 

font  pas  à  Paris ,  ils  font  en  Touraine  ; 

les  AnMois  font  plus  Anglois  en  Mer- 

cie  ,    qu'à    Londres  ,    &    les    Efpagnols 

plus  Efpagnols  en  Galice ,  qu'à  Madrid. 

C'eft  à  ces  grandes  diftances  qu'un  peu- 

ple fe  caraetérife,  cV  fe  montre  tel  qu'il 

eft  fans  mélange  :  c'eft-là  que  les  bons  & 

les  mauvais   effets  du  gouvernement  fe 

font  mieux  fentir  j  comme  au  bout  d'
un 

plus  grand  rayon  ,  la  mefure  des  arcs  
eft 

plus  exacte. 

Les  rapports  rïéceffaires  des  mœurs
 

au  gouvernement  ,  ont  été  fi  bien  e
x- 

pofés  dans  le  livre  de  TEfprit  des  Loix , 

qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de  re- 

courir  à   cet   ouvrage    pour   étudier  ces 
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rapports.  Mais  ,  en  général ,  il  y  a  deux 
règles  faciles  ôc  fimples,  pour  juger  de 
h  bonté  relative  des  gouvernemens. 

L'une  eft  la  population.  Dans  tout  pays 
qui  fe  dépeuple ,  l'État  tend  à  fa  ruine  ; 
&  le  pays  qui  peuple  le  plus,  fût-il  le 
plus  pauvre ,  eft  infailliblement  le  mieux 
gouverné. 

Mais  il  faut,  pour  cela,  que  cette  po- 
pulation foit  un  effet  naturel  du  gou- 

vernement &  des  mœurs  ;  car  Ci  elle  fe 
faifoit  par  des  colonies ,  ou  par  d'autres- 
voies  accidentelles  &  palTageres ,  alors 
elles  prouveroient  le  mal  par  le  remède. 
Quand  Augufte  porta  des  loix  contre  le 
Célibat,  ces  loix  montroient  déjà  le  dé- 

clin de  l'Empire  Romain.  Il  faut  que  la bonté  du  gouvernement  porte  les  Ci- 
toyens à  fe  marier,  &  non  pas  que  la 

loi  les  y  contraigne  :  il  ne  faut  pas  exa- 
miner ce  qui  fe  fait  par  force  :  car  la 

loi  qui  combat  la  conftitution  ,  s'élude 
&  devient  vaine  ;  mais  ce  qui  fe  fait 

pw    l'influence   des    mœurs    &    par    U 
S  x 
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pente  naturelle   du   gouvernement
  :  car 

ces    moyens    ont    feuls    un    effet  
  conf- 

iant.  C'étoit  la  politique  du  bon  Abbé 

de  Saint  -  Pierre  ,    de  chercher   toujou
rs 

un    petit    remède    a    chaque    mal   
 par- 

ticulier,  au -Heu   de    remonter   à    leur 

fource  commune,   &  de  voir   q
u'on  ne 

les  pouvoir  guérir  que  tous  à  l
a  fois.  Il 

ne  s'agit  pas  de  traiter  féparément  cha
que 

ulcere°  qui  vient  fur  le  corps  d'un
  ma- 

lade ,    mais    d'épurer  la  maflfe    du   fang 

qui  les  produit  tous.  On  dit
  qu'il  y  a 

des  prix  en   Angleterre   po
ur   l'agricul- 

ture i  je  n'en  veux  pas   davantage  
:  cela 

feul  me  prouve  qu'elle  n'y  b
rillera  pas 

long-tems. 

La  féconde  marque  de  la  bont
é  rela- 

tive du  gouvernement  Se  des  loi
x ,  f« 

tire  aufli  de  la  population  
,  mais  d'une 

autre  manière  i  c'eft-à-dire  , 
 de  fa  dit 

tribution  ,  Se  non  pas  de  
fa  quantité 

Deux  États  égaux  en  gran
deur  Se  ei 

nombre  d'hommes,  peuvent 
 être  for 

Jne>UX  en  force  ;   Se   
le  plus  puifcn 



ov  de  l'Éducation:      41 5 

'des  deux,    eft  toujours  celui   dont  les 

habitans  font  le  plus  également   répan- 

dus fur  le  territoire  :  celui  qui  n'a  pas 

«le  fi  grandes  Villes ,  &  qui  par  confé- 

quent  brille   le  moins  ,  battra  toujours 

l'autre.  Ce  font  les   grandes  Villes  qui 

épuifent  un    État   &    font  fa  foiblefTe  : 

la   richeiïe  qu'elles   produifent ,  eft  une 

richefîe    apparente    Se    illufoire   :    c'eft 

beaucoup    d'argent  &  peu    d'effet.    On 

i  dit  que  la' Ville  de  Paris  vaut  une  Pro- 
î  vince   au   Roi   de  France:  moi  je  crois 

qu'elle  lui  en  coûte  plufieurs ,  que  c'eft 

à  plus  d'un  égard  que  Paris  eft   nourri 

par  les  Provinces  ,  de  que  la  plupart  de 

leurs  revenus  fe  verfent  dans  cette  Ville 

&  y  reftent ,  fans   jamais    retourner  au 

Peuple  ni  au    Roi.    Il  eft   inconcevable 

que ,   dans    ce    fiecle    de    calculateurs ,' 

il  n'y  en  ait  pas  un  qui  fâche  voir  que 
la    France    feroit    beaucoup    plus    puif- 

faïue  ,  fi  Paris  étoit  anéanti.    Non-feu- 

lement   le    Peuple    mal    diftribué   neft 

pas  avantageux  à  l'Etat}  mais  il  eft  plus 

S  * 



414  Emile, 

ruineux  que  la  dépopulation  même ,  en 

ce  que  la  dépopulation  ne  donne  qu'un 
produit  nul ,  &  que  la  confommation 

mal  entendue  donne  un  produit  négatif. 

Quand  j'entends  un  François  &  un  An- 
glois ,  tout  fiers  de  la  grandeur  de  leurs 

Capitales  ,  difputer  entr'eux  lequel  de 
Paris  ou  de  Londres  contient  le  plus 

d'habitans  ,  c'eft  pour  moi  comme  s'ils 
difputoient  enfemble ,  lequel  des  deux 

Peuples  a  l'honneur  d'être  le  plus  mal 
gouverne. 

Étudiez  un  Peuple  hors  de  Tes  Villes  j 

ce  n'eft  qu'ainfi  que  vous  le  connoî- 
trez.  Ce  n'eft  rien  de  voir  la  forme 

apparente  d'un  gouvernement ,  fardée 

par  l'appareil  de  l'adminiftration  &  par 
le  jargon  des  Administrateurs  ,  fi  1  on 

nen  étudie  auflî  la  nature  par  les  effets 

qu'il  produit  fur  le  peuple  ,  ôc  dans 

tous  les  degrés  de  l'adminiftration.  La 
différence  de  la  forme  au  fond  fe  trou- 

vant partagée  entre  tous  ces  degrés,  ce 

n'eft    qu'en    les    embraffant    tous  ,   que 
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Ion  connoîc  cette  différence.  Dans  tel 

pays,  c'eft  par  les  manœuvres  des  Sub- 

délécrués  qu'on  commence  à  fentir  l'ef- 

prit  du  Miniftere  3  dans  tel  autre ,  il 

faut  voir  élire  les  membres  du  Parle- 

ment,  pour  juger  s  il  eft  vrai  que  la 

Nation  foit  libre  ;  dans  quelque  pays  que 

ce  foit ,  il  eft  impoflible  que  qui  n'a  vu 

que  les  Villes,  connoiflè  le  gouverne- 

ment ,  attendu  que  Tefprit  n'en  eft  jamais 

le  même  ,  pour  la  Ville  &  pour  la  cam- 

pagne. Or ,  c'eft  la  campagne  qui  fait  le 

pays ,  &  c'eft  le  Peuple  de  la  campagne 
qui  fait  la  Nation. 

Cette  étude  des  divers  Peuples  dans 

leurs  Provinces  reculées ,  &  dans  la  fim- 

plicité  de  leur  génie  originel  ,  donne 

une  obfervation  générale  bien  favorable 

à  mon  épigraphe ,  &  bien  confolante 

pour  le  cœur  humain.  C'eft  que  toutes 
les  Nations  ainfi  obfervées  paroiftènt  en 

valoir  beaucoup  mieux  j  plus  elles  fe 

rapprochent  de  la  nature,  plus  la  bonté 

domine    dans    leur   caractère  j   ce    n'eft 

S  4 
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qu'en  fe  renfermant  dans  les  Villes ,  ce 

n'efl:  qu'en  s'altérant  à  force  de  culture 

qu'elles  fe  dépravent ,  &  qu'elles  chan- 
gent en  vices  agréables  &  pernicieux , 

quelques  défauts  pkis  greffiers  que  mal- 
faifans. 

De  cettflr  obfervation  ,  réfulte  un 

nouvel  avantage  dans  la  manière  de 

voyager  que  je  propofe,  en  ce  que  les 

jeunes  gens  ,  féjoumant  peu  dans  les 

grandes  Villes  où  règne  une  horrible 

corruption  ,  font  moins  expofés  à  la 

contracter  ,  <k  confervent  parmi  des 

hommes  plus  fîmples ,  &c  dans  des  fo- 
ciétés  moins  nombreufes ,  un  jugement 

plus  sûr  ,  un  goût  plus  fain ,  des  mœurs 

plus  honnêtes.  Mais  au  reîte  ,  cette 

contagion  n'efl:  guères  à  craindre  pour 

mon  Emile  ;  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 

s'en  garantir.  Parmi  toutes  les  précau- 

tions que  j'ai  prifes  pour  cela  ,  je  compte 

pour  beaucoup  l'attachement  qu'il  a  dans 
le  cœur. 

On  ne  fait  plus  ce  que  peut  le  ve'ri- 
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table     amour    fur    les    inclinations    des 

jeunes  gens ,  parce  que  ne  le  connoilfant 

pas   mieux   qu'eux,    ceux   qui    les    gou- 
vernent les  en  détournent.  Il  faut  pour- 

tant qu'un  jeune  homme  aime  ou  qu'il 

(bit  débauché.    Il  efl:  aifé   d'en   impofer 

par  les  apparences.  On  me  citera  mille 

jeunes    gens    qui ,    dit-on  ,    vivent    fort 

changement  fans  amour  j  mais  qu'on  me 

cite  un  homme  fait  >  un  véritable  hom- 

me qui  dife  avoir  ainfi  pâlie  fa  jeunefle , 

&  qui  foit  de  bonne   foi.    Dans   toutes 

les  vertus  ,  dans  tous  les  devoirs ,  on  ne 

cherche  que  l'apparence  j  moi  je  cherche 

la  réalité  ̂   6c  je  fuis  trompé  ,  s'il  y  a ,  pour 

y   parvenir  ,  d'autres   moyens  que    ceux 

que  je  donne. 

L'idée  de  rendre  Emile  amoureux 

avant  de  le  faire  voyager  ,  n'eft  pas  de 

mon  invention.  Voici  le  trait  qui  me  l'a 
fuggérée. 

J'étois  à  Venife ,  en  vîfite  chez  le 

Gouverneur  d'un  jeune  Anglois.  C'étoïc 
en  hiver ,  nous  étions  autour  du  feu.  Le 

S  5 
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Gouverneur  reçoit  Tes  lettres  de  la  Polie, 

Il  les  lit ,  &  puis  en  relit  une  tout  haut 

&  (on  élevé.  Elle  étoit  en  Anglois  :  je  n'y 
compris  rien  j  mais  durant  la  lecture , 

je  vis  le  jeune  homme  déchirer  de  très- 

belles  manchettes  de  point  qu'il  portoir, 

&  les  jetter  au  feu  l'une  après  l'autre  , 

le  plus  doucement  qu'il  put  ,  afin  qu'on 

ne  s'en  apperçût  pas  :  furpris  de  ce  ca- 
price ,  je  le  regarde  au  vifage  &  crois  y 

voir  de  l'émotion  ;  mais  les  lignes  exté- 

rieurs des  pallions ,  quoiqu'aflez  fem- 
blubles  chez  tous  les  hommes  ,  ont  des 

différences  nationales  ,  fur  lefquelles  il 

eft  facile  de  fe  tromper.  Les  Peuples 

ont  divers  langages  fur  le  vifage  ,  auili 

bien  que  dans  la  bouche.  J'attends  la 
fin  de  la  lecture  ,  &'  puis  montrant  au 
Gouverneur  les  poignets  nuds  de  fon 

élevé  ,  qu'il  cachoit  pourtant  de  (on 
mieux,  je  lui  dis  j  peut-on  favoir  ce  que 

cela  lignifie  ? 

Le  Gouverneur ,  voyant  ce  qui  s'étoit 
paiïe  ,  fe  mit  à  rire ,  embraffa  fon  élevé 
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d'un  air  de  fatisfa&ion  ,  &,  après  avoir 
obtenu  fon  confentement  ,  il  me  donna 

l'explication  que  je  fouhaitois. 
Les  manchettes  ,  me  dit-il ,  que  M. 

John  vient  de  déchirer  ,  font  un  préfent 

qu'une  Dame  de  cette  Ville  lui  a  fait  il 

n'y  a  pis  long-tems.  Or  ,  vous  faurez 
que  M.  John  eft  promis  dans  fon  pays 

à  une  jeune  Demoifelle  pour  laquelle  il 

a  beaucoup  d'amour  ,  &  qui  en  mérite 
encore  davantage.  Cette  lettre  eft  de  la 

mère  de  fa  maîtrefle,  &  je  vais  vous  en 

traduire  l'endroit  qui  a  caufé  le  dégât 
dont  vous  avez  été  le  témoin. 

«  Luci  ne  quitte  point  les  manchettes 
«  de  Lord  John.  Milf  Betti  Roldham 

jj  vint  hier  pafler  l'après-midi  avec  elle, 
»  &  voulut  à  toute  force  travailler  à 

»  fon  ouvrage.  Sachant  que  Luci  s'étoit 

»  levée  aujourd'hui  plutôt  qu'à  l'ordi- 

»  naire  ,  j'ai  voulu  voir  ce  qu'elle  fai- 

«  foit ,  &  je  l'ai  trouvé  occupée  à  défaire 

j>  tout  ce  qu'avoit  fait  hier  Milf  Betti. 

»   Elle  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  dans  fon 
S6 
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ai  préfent,  un  feul  point  d'une  autre  main 
»  que  la  Tienne  ». 

M.  John  fortit  un  moment  après  , 

pour  prendre  d'autres  manchettes  ,  & 

je  dis  à  fon  Gouverneur  ;  vous  avez  un 

élevé  d'un  excellent  naturel  ,  mais  par- 
lez-moi vrai.  La  lettre  de  la  mère  de 

MilT  Luci  n'eft  -  elle  pas  arrangée  > 

N'eft-ce  point  un  expédient  de  votre 

façon  contre  la  Dame  aux  manchettes  ? 

Non,  me  dit-il,  la  chofe  eft  réelle \  je 

n'ai  pas  mis  tant  d'art  à  mes  foins  ;  j'y 
ai  mis  de  la  fimplicité  ,  du  zèle  ,  &  Dieu 

a  béni  mon  travail. 

Le  trait  de  ce  jeune  homme  n'eft  point 

forti  de  ma  mémoire;  il  n'écoit  pas  propre 

à  ne  rien  produire  dans  la  tète  d'un  rc- veur  comme  moi. 

11  eft  tems  de  finir.  Ramenons  lord 

John  A  Miir  Luci,  c'eft -à-dire  ,  Emile 

à  Sophie.  Il  lui  rapporte ,  avec  un  cœur 

non  moins  tendre  qu'avant  fon  départ, 

«n  efprit  plus  éclairé  ,  &  il  rapporte 

dans  fon  pays   l'avantage  d'avoir  connu 
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les  gouvernemens  par  tous  leurs  vices  » 

&  les   Peuples  par    toutes  leurs   vertus. 

J'ai    même    pris   foin  qu'il   fe  liât  dans 
chaque    Nation    avec    quelque    homme 

de  mérite  par   un  traité    d'hofpitalité  à 
la  manière  des  Anciens  ,  &  je  ne  ferai 

pas  fâché  qu'il  cultive  ces  connoilTances 

par  un  commerce  de  lettres.  Outre  qu'il 

peut    être    utile  ,    &    qu'il   eft   toujours 
agréable  d'avoir  des  correfpondances  dans 

les   pays   éloignés  ,    c'en:   une  excellente 

précaution  contre   l'empire  des   préjugés 
nationaux  ,  qui ,  nous  attaquant  toute  la 

vie  ,  ont  tôt  ou  tard  quelque  prife  fut 

nous.  Rien  n'eft  plus  propre  à  leur  ôter 

cette  prife,  que  le  commerce  défintérelïe 

de  gens  fenfés  qu'on   eftime  ,  lefquels , 

n'ayant  point   ces   préjugés  &  les  com- 
battant par  les  leurs ,   nous  donnent  les 

*  moyens  d'oppofer  fans  cefle  les  uns  aux 
autres ,  Se  de  nous  garantir  ainfi  de  tous. 

Ce  n'eft  point  la  même  chofe  de  com- 
mercer avec  les  Etrangers  chez  nous  ou 

chez  eux.  Dans  le  premier  cas ,  ils  ont 
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toujours  pour  le  pays  où  ils  vivent  un 

ménagement  qui  leur  fait  déguifer  ce 

qu'ils  en  penfent ,  ou  qui  leur  en  fait 

penfer  favorablement,  tandis  qu'ils  y 
font  :  de  retour  chez  eux  ,  ils  en  rab- 

battent  de  ne  font  que  juftes.  Je  ferois 

bien  aife  que  l'Étranger  que  je  confuke 

eût  vu  mon  pays  ;  mais  je  ne  lui  en  de- 

manderai fon  avis  que  dans  le  fien. 
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Après  avoir  prefque  employé  deux 

ans  à  parcourir  quelques-uns  des  grands 

États  de  l'Europe  &:  beaucoup  plus  des 
petits  ;  après  en  avoir  appris  les  deux  ou 

trois  principales  langues  ;  après  y  avoir 

vu  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  curieux  ,  foit 
en.  Hiftoire  naturelle  ,  foit  en  Gouverne- 

ment ,  foit  en  Arts ,  foit  en  Hommes , 

Emile  ,  dévoré  d'impatience  ,  m'avertit 
que  notre  terme  approche.  Alors  je  lui 

dis  :  Hé  !  bien  ,  mon  ami  ,  vous  vous 

fouvenez  du  principal  objet  de  nos 

voyages  ;  vous  avez  vu  ,  vous  avez  obfer- 

vé.  Quel  efl:  enfin  le  réfultat  de  vos  ob- 

fervations  ?  A  quoi  vous  fixez  -  vous  ? 

Ou  je  me  fuis  trompé  dans  ma  mé- 

thode ,  ou  il  doit  me  répondre  à- peu- 
près  ainfi  : 

«  A  quoi  je  me  fixe  ?  A  refter  te! 

>'  que  vous  m'avez  fait  être  ,  &  à  n'a- 
»  jouter  volontairement  aucune  autre 

»  chaîne  à  celle  dont    me   chargent  la 
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»  nature    &    les    loix.    Plus    j'examine 

»   l'ouvrage  des  hommes  dans  leurs  inf- 

»  mutions,  plus  je  vois  qu'à   force  de 

„   vouloir  être  indépendans  ,  ils  fe  font 

»  efclaves  ,   &   qu'ils   ufent   leur   liberté 

»   même  en  vains   efforts  pour  l'aiïurer. 

35  Pour    ne    pas    céder    au   torrent   des 

»  chofes ,  ils  fe  font  mille  attachemens  -, 

»   puis  ,  fi-tot  qu'ils  veulent  faire  un  pas , 

m  ils   ne    peuvent  ,   &    font  étonnés    de 

»   renir  à  tout.  Il  me  femble  que,  pour 

»   fe  rendre  libre,  on  n'a  rien  à  faire  ; 

»   il  fuffit  de   ne  pas   vouloir    celïer  de 

„   l'être.    C'eft    vous ,    6    mon    maître  ! 

„   qui  m'avez  fait  libre  ,  en  m'apprenant 

x   a  céder  à  la  néceflité.  Qu'elle  vienne 

„   quand   il  lui   plaît,  je  m'y  lailfe   en- 
»   traîner  fans  contrainte  ,  &  comme  je 

»,   ne  vêtu  pas  la  combattre  ,  je  ne  m'a
t- 

»   tache  à  rien  pour  me  retenir.  J'ai
  cher- 

»   ché  dans   nos    voyages    ii    je   trouve- 

»   rois  quelque  coin  de  terre  où  je  pulTe 

h  être  abfolument  mien  ;  mais  en  quel 

,>  lieu  parmi  les  hommes  ne  dépend-o»
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»  plus   de    leurs    paflîons  ?  Tout    bien 

»  examiné ,  j'ai  trouvé  que  mon  fouhait 
»  même   étoit  contradictoire ,  car  duf- 

»  fé-je  ne  tenir  à  autre  chofe  ,  je  tien- 
»  drois  au   moins  à  la  terre  où  je  me 

»  ferois  fixé  :  ma  vie  feroit  attachée  à 

»  cette  terre  comme  celles  des  Dryades 

»  l'étoit    à    leurs    arbres  ;    j'ai    trouvé 

»  qu'empire  &  liberté  étant  deux  mots 
»  incompatibles  ,    je    ne    pouvois    être 

»  maître  d'une  chaumière  ,  qu'en  ceiîant 
»  de  l'être  de  moi. 

Hoc  erat  in  votis  modus  agri  non  ità  magnu*. 

»  Je  me  fouviens  que  mes  biens 
»  furent  la  caufe  de  nos  recherches. 

»  Vous  prouviez  très -folidement  que 

»  je  ne  pouvois  garder  à  la  fois  ma 
»  richefle  6c  ma  liberté  :  mais  quand 

»  vous  vouliez  que  je  fuite  à  la  fois 
»  libre  ôc  fans  befoins  ,  vous  vouliez 

>»  deux  chofes  incompatibles  :  car  je 

a>  ne  faurois  me  tirer  de  la  dépen- 

sa dance  des  hommes  ,  qu'en  rentrant 
»  fous  celle  de  la  Nature.  Que  ferai-je 
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»  donc  avec  la  fortune  que  mes  parens 

»  m'ont  laiiTée  ?  Je  commencerai  par 

»  n'en  point  dépendre  j  je  relâcherai 

jj  tous  les  liens  qui  m'y  attachent  j  lî  on 
»  me  la  laide  ,  elle  me  reftera  ;  Ci  on  me 

»  l'ôte ,  on  ne  m'entraînera  point  avec 
»  elle.  Je  ne  me  tourmenterai  point 

»  pour  la  retenir,  mais  je  refterai  ferme 

»  à  ma  place.  Riche  ou  pauvre  je 

»  ferai  libre.  Je  ne  le  ferai  point  feu- 

»  ment  en  tel  pays  ,  en  telle  con- 

»  crée  j  je  le  ferai  par  toute  la  terre. 

»  Pour  moi ,  routes  les  chaînes  de  l'o- 
>i  pinion  font  brifées  ;  je  ne  connois 

»  que  celles  de  la  néceditc.  J'appris  à 
>?  les  porter  dès  ma  naifTance ,  &  je  les 

s?  porterai  jufqiùl  la  mort  ;  car  je  fuis 

»  homme  ;  &  pourquoi  ne  fçaurois-je 

»  pas  les  porter  étant  libre  ,  puifqu'é- 
»  tant  efclave  il  les  faudroit  bien  porter 

»  encore  ,  &  celles  de  l'efclavage  pour 
»   furcroît  ? 

jj  Que  m'importe  ma  condition  fur  la 

ai  terre  r  que  m'importe  où  que  je  fois? 
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»  Par-tout  où  il  7  a  des  hommes  ,  je  fuis 

»  chez  mes  frères  ;  par-tout  où  il  n'y  en  a 
»  pas ,  je  fuis  chez  moi.  Tant  que  je 

»  pourrai  refter  indépendant  &  riche ,  j'ai 
»  du  bien  pour  vivre  ôc  je  vivrai.  Quand 

»  mon  bien  m'afïujettira ,  je  l'abandon- 

»  nerai  fans  peine j  j'ai  des  bras  pour 
»  travailler  ,  &  je  vivrai.  Quand  mes 

»  bras  me  manqueront  ,  je  vivrai  ,  fî 

»  t'on  me  nourrit  ;  je  mourrai ,  (i  l'on 

»  m'abandonne  :  je  mourrai  bien  auffi , 

»  quoiqu'on  ne  m'abandonne  pas  j  car  la 

»  mort  n'efl:  pas  une  peine  de  la  pau- 
»  vreté,  mais  une  loi  de  la  Nature.  Dans 

»  quelque  tems  que  la  mort  vienne ,  je 
»  la  défie  :  elle  ne  me  furprendra  jamais 
»  faifant  des  préparatifs  pour  vivre  ;  elle 

»   ne  m'empêchera  jamais  d'avoir  vécu. 
»  Voilà  ,  mon  père ,  à  quoi  je  me  fixe. 

»  Si  j'étois  fans  partions,  je  ferois  dans 
»  mon  état  d'homme ,  indépendant  com- 
»  me  Dieu  même,  puifque,  ne  voulant 

»  que  ce  qui  eft  ,  je  n'aurois  jamais  à 
»  lutter  contre  la  deftinée.  Au  moins, 
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»  je  n'ai  qu'une  chaîne  ,  c'eft  la  feule 

»  que  je  porterai  jamais ,  &  je  puis  m'en 

»  glorifier.  Venez  donc  ,  donnez-moi 

»  Sophie ,  &  je  fuis  libre. 

»  Cher  Emile ,  je  fuis  bien  aife  d'en- 
»   tendre  fortir  de  ta  bouche  des  difcours 

»   d'homme ,  &  d'en  voir  les  fentimens 
»   dans  ton   coeur.    Ce   défintéreiTement 

»   outré  ne  me  déplaît  pas  à  ton  âge.  Il 

»  diminuera  ,  quand  tu  auras  des  enrans, 

»   &  tu  feras  alors  précifément  ce  que  doit 

»  être  un  bon  père   de   famille   &   un 

»    homme  fage.    Avant  tes  voyages ,  je 

»  favois  quel  en  feroit  l'effet  ;  je  favois 

3j  qu'en  regardant   de   près  nos   inftitu- 

»   tions  tu  ferois  bien  éloigné  d'y  prendre 

»   la  confiance  qu'elles  ne  méritent  pas. 

v>   C'eft   en    vain  qu'on   afpire   à   la    li- 
»   berté  fous  la  fauve  -  garde   des    loix. 

»   Des  loix  !  où  eft-ce  qu'il  y  en  a  ,  Ôc 

»  où   eft-ce    qu'elles    font    refpedx-cs  ? 

»   Par-rout   tu   n'as   vu   régner  fous  ce 

»   nom    que   L'intérêt    particulier   &    les 

»   pallions  des  hommes.    Mais   ks  loix 
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»  éternelles  de  la  Nature  &  de  l'ordre 
sa  exiftent.  Elles  tiennent  lieu  de  loi 

>»  pofitive  au  fage ,  elles  font  écrites  au 
»  fond  de  fon  cœur  par  la  confcience  3c 

»  par  la  raifon  j  c'eft  à  celles-là  qu'il 
»  doit  s'aflervir  pour  être  libre  ,  6c  il 

»  n'y  a  d'efclave  que  celui  qui  fait  mal  j 
»  car  il  le  fait  toujours  malgré  lui.  La 

»  liberté  n'eft  dans  aucune  forme  de 
»  gouvernement  j  elle  eft  dans  le  cœur 

»  de  l'homme  libre  j  il  la  porte  par-tout 

»  avec  lui.  L'homme  vil  porte  par-tout 
js  la  fervitude.  L'un  feroit  efclave  à  Ge- 

jî  nève  ,  l'autre  libre  à  Paris. 
3j  Si  je  te  parlois  des  devoirs  du 

»  citoyen  ,  tu  me  demanderois  peut- 
»  être  où  efl:  la  patuie ,  &  tu  croirois 

»  m'avoir  confondu.  Tu  te  tromperois 

»  pourtant ,  cher  Emile  ;  car  qui  n'a 
»  pas  une  patrie  a  du  moins  un  pays. 

«  Il  y  a  toujours  un  gouvernement  Se 

s>  des  fimulacres  de  loix  fous  lefquels 

»  il  a  vécu  tranquille.  Que  le  contrat 

»  focial  n'ait  point  été  obfervé ,  qu'im- 
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»j  porte,  fi  l'intérêt  particulier  l'a  pro- 
»  tcgé  comme  auroit  fait  la  volonté 

»  générale ,  fi  la  violence  publique  l'a 
»>  garanti  des  violences  particulières  , 

»  fl  le  mal  qu'il  a  vu  faire  lui  a  fait 
»  aimer  ce  qui  étoit  bien  ,  Se  fi  nos 

s?  infticutions  mêmes  lui  ont  fait  con- 

«  noître  &  haïr  leurs  propres  iniqui- 

>5  tes  ?  O  Emile  !  où  eft  l'homme  de 

j»  bien  qui  ne  doit  rien  à  fon  pays  ? 

55  Quel  qu'il  foit ,  il  lui  doit  ce  qu'il 

J5  y  a  de  plus  précieux  pour  l'homme  , 
55  la  moralité  de  fes  actions  &  l'amour 

»>  de  la  vertu.  Né  dans  le  fond  d'un 

»  bois ,  il  eût  vécu  plus  heureux  Se 

ï5  plus  libre  ;  mais  ,  n'ayant  rien  à  com- 
55  battre  ponr  fuivre  (es  penchans  ,  il 

«  eût  été  bon  fans  mérite  ;  il  n'eût 
»5  point  été  vertueux  ;  &  maintenant 

55  il  fait  l'être  ,  malgré  (es  paffions.  La 

»  feule  apparence  de  l'ordre  le  porte 
55  à  le  connoître  ,  à  l'aimer.  Le  bien 

>5  public  ,  qui  ne  fert  que  de  prétexte 

»  aux  autres  ,  eft  pour  lui  feul  un  mo- 
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»>  tif  réel.  Il  apprend  à  fe  combattre, 
»  à  fe  vaincre  ,  à  facrifier  fon  intérêt 

»  à  l'intérêt  commun.  Il  n'eft  pas  vrai 

»  qu'il  ne  tire  aucun  profit  des  loix  j 
»  elles  lui  donnent  le  courage  d'être 
»  jufte  même  parmi  les  méchans.  Il  n'eft 

»  pas  vrai  qu'elles  ne  l'ont  pas  rendu 
»  libre  ;  elles  lui  ont  appris  à  régner  fur 
»   lui. 

»  Ne  dis  donc  pas  :  que  m'importe 

»  où  que  je  fois  ?  Il  t'importe  d'être  où 
»  tu  peux  remplir  tous  tes  devoirs .  ôc 

»  l'un  de  ces  devoirs  eft  l'attachement 
»  pour  le  lieu  de  ta  naiflance.  Tes 

»  compatriotes  te  protégèrent  enfant  ; 
»  tu  dois  les  aimer  étant  homme.  Tu 

»  dois  vivre  au  milieu  d'eux,  ou  du 

»  moins  en  lieu  d'où  tu  puifTes  leur 
95  être  utile  autant  que  tu  peux  l'être 
»  &  où  ils  fâchent  où  te  prendre  ,  fî  ja- 
»  mais  ils  ont  befoin  de  toi.  Il  y  a  telle 
»  circonftancé  où  un  homme  peut  être 
»  plus  utile  à  Ces  concitoyens  hors  de 

»  fa   patrie  ,    que  s'il    vivoit  dans    fon 
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»  fein.  Alors  il  doit  n'écouter  que 

w  fon  zèle  &  fupporter  fon  exil  fans
 

„  murmure  i  cet  exil  même  eft  un  de
 

„  fes  devoirs.  Mai  toi,  bon  Emil
e,  à 

„  qui  rien  n'impofe  ces  d
ouloureux 

„  facrinces}  toi  qui  n'as  pas  pri
s  le 

»  trifte  emploi  de  dire  la  vé
rité  aux 

„  hommes,  va  vivre  au  mili
eu  d'eux, 

„  cultive  leur  amitié  dans  u
n  doux 

M  commerce  ,  fois  leur  bienfa
iteur  , 

„  leur  modèle  :  ton  exemple  l
eur  fer- 

»  vira  plus  que  tous  nos  livres  
,  &  le 

.,  tien  qu'ils  te  verront  faire  
les  tou- 

„  chera  plus   que   tous  nos    
vains   dif- 

39  cours. 

»  Je  ne  t'exhorte  pas  pour  cel
a  d'ail 

„  1er  vivre  dans  les  grandes  Vi
lles; 

„  au  contraire  ,  un  des  exemples
  que 

„  les  bons  doivent  donner  aux 
 autres 

„  eft  celui  de  la  vie  patriarch
ale  & 

*  champêtre  ,  la  première 
 vie  de 

„  l'homme ,  la  plus  paifible  ,  la  plus 

»  naturelle  ,  &  la  plus  douce  à  qu
i 

»   n'a  pas  le  cceur  corrompu.  Heure
ux , 

»  mon 
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a  mon  jeune  ami  ,  le  pays   où  l'on  n'a 

•s   pas    beiûin    d'aller    chercher    la   paix 
»  dans  un  défère.  Mais  où  eft  ce  pays  ? 
»   Un   homme    bienfaifant  fatisfait   mal 

»   fon  penchant  au  milieu  des  villes ,  où 

»   il  ne   trouve  prefque   à    exercer    foa 

»  zèle  que  pour  des  inrrigans  ou  pour 

ss   des   nippons.     L'accueil   qu'on  y    fait 
>»  aux    fainéans   qui    viennent    y    cher- 

»   cher  fortune  ,  ne  fait  qu'achever  de 
/>   dévafter  le  pays  ,    qu'au  contraire  il 
»   faudroit    repeupler    aux    dépens    des 
55  villes.  Tous   le*  hommes  qui    fe    re- 
»   tirent  de  la  grande   fociété  font  uti- 

»  les  précifément  parce   qu'ils    s'en   re- 
»   tirent  ,    puifque    tous    fes    vices    lui 

»  viennent   d'ècre   trop    nombreufe.   Us 
>î  font  encore  utiles  ,  lorfqu'ils  peuvent 
»   ramener    dans    les     lieux    déferts    la 

»»  vie  ,  la  culture  ,   &   l'amour  de  leur 
»  premier  état.  Je  m'attendris,  en  fon- 
»  géant  combien  ,   de   leur  /impie    re- 
»  traite  ,   Emile  &  Sophie   peuvent  ré- 
»  pandre    de   bienfaits    autour    d'eux  j 

Tome  IF'.  X 
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„  combien  ils   peuvent  vivifier  la  cam- 

33  pagne    &:    ranimer    le    zèle  éteint  de
 

»    l'infortuné    villageois.    Je    crois    voir 

„   le   peuple  fe  multiplier  ,   les   champs 

„   fe   fertilifer  ,    la    terre   prendre    une 

„   nouvelle  parure ,  la  multitude   
&  l'a- 

„   bondance     transformer      les     travail* 

»   en  fêtes  j  les  cris  de   joie  &  les    bé-
 

„   nédidions    s'élever     du     milieu    des 

»  jeux    autour   du    couple  aimable    qui 

„  les    a   ranimés.    On  traite   l'âge 
  d'or 

„   de  chimère  ,     &    c'en    fera   toujou
rs 

„   une  pour  quiconque   a   le  coeur  &
    le 

„   goût  gâtés.    H   n'eft   pas    même 
   vrai 

M   qu'on    le  regrette  ,    puifque   ces   re
- 

,,  grets    font  toujours   vains.    Que
  fau- 

,,    dro'u-il  donc  pour   le  faire    renaître  ?
 

„  Une  feule  chofe  ,    mais  impoflible  
j 

,>   ce  feroit  de  l'aimer. 

„  Il  femble  déjà  renaître  autour 
 de 

„  l'habitation  de  Sophie  j  vous  ne 
 fe- 

„  rez  qu'achever  enfemble  ce  que 
 fes 

»  dignes  parens  ont  commencé.
  Mais, 

„  cher  Emile  ,  qu'une  vie  fi  dou
ce  ae 
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»  te  dégoûte  pas  des  devoirs  pénibles, 
»  fi  jamais  ils  te  font  impofés  :  fou- 

»  viens-toi  que  les  Romains  pafïbîeuc 
»  de  la  charrue  au  Confular.  Si  le 

»  Prince  ou  l'Etat  t'appelle  au  fervice 
»  de  la  patrie  ,  quitte  tout  pour  aller 

»  remplir  ,  dans  le  pofte  qu'on  t'affigne, 
»  l'honorable   fonûion  de    Citoyen.    Sï 
>  cette  fonction   t'eft  onéreufe  ,    il  eft 
>  un  moyen  honnête  &;  fur  de  t'en  af- 

>  franchir  ;    c'eft    de    la   remplir   avec 
>  allez   d'intégrité  ,   pour  qu'elle  ne  te 
>  foit  pas  long-tems  laiflce.  Au  refte, 

crains  peu  l'embarras  d'une  pareille 
charge  :  tant  qu'il  y  aura  des  hom- 

mes de  ce   fiecle  ,    ce    n'eft  pas    toi 

\  qu'on    viendra    chercher   pour   fervir l'État  ». 

Que  ne  m'eft  -  il  permis  de  peindre 
•■  retour  d'Emile  auprès  de  Sophie  Ôc 
•  fin  de  leurs  amours  ,  ou  plutôt  le 
>mmencement  de  l'amour  conjugal ai  Ies  unit  !  Amour  fondé  fur  l'efti- 
e  qtû   dure   autant  que    la    vie,  fur T  1 
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les  vertus  qui  ne   s'effacent    point  avec 

la  beauté  ,   fur  les  convenances  des  ca- 

ractères  qui  rendent    le    commerce    ai- 

mable &    prolongent  dans  la    vieiileiTe 

le  charme  de   la  première  union.    Mats 

tous    ces   détails  poiuroienc    plaire    fans 

être   utiles  ,    &  jufqu'ici  je  ne  me  fuis 

permis    de    détails    agréables    que    ceux 

dont   j'ai  cru  voir    l'utilité.    Quicterois- 

je  cette  règle  à  la  fin  de  ma  tâche  ?  Non: 

je  fens  aufli  bien  ,  que  ma  plume  eft  laf- 

fée.  Trop  foible  pour  des  travaux  de  fi 

longue    haleine  ,    j'abandonnerois  celuw 

ci       s'il   étoit  moins   avancé  :   pour   ne 

pas  le  laitier  imparfait  ,  il  ePi  tems  que 

j'achève. 

Enfin  ,  je  vois  naître  le  plus  char- 

mant des  jours  d  Emile  &  le  plus  heu- 

reux des  miens  j  je  vois  couronner  mes 

foins  ,  &  je  commence  d'tn  goûter  le 

fruit.  Le  digne  couple  s'unit  d'une
 

chaîne  indiffbluble  ,  leur  bouche  pro- 

nonce &  leur  cœur  confirme  des  fer- 

mens   qui    ne  feront   point   vaim  :    il 
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font  époux.  Eu  revenant  du  Temple 

ils  fe  biffent  conduire  :  ils  ne  favent 

où  ils  font,  où  ils  vont,  ce  qu'on  fait 

autour  d'eux.  Ils  n'entendent  point  , 

ils  ne  répondent  que  des  mots  confus  , 

leurs  yeux  troublés  ne  voient  plus  rien. 

O  délire  !  ô  foibletfe  humaine  !  Le 

fentiment  du  bonheur  écrafe  lhom- 

me  ;  il  n'eft  pas  affez  fort  pour  le  fup- 

porter. 

11  y  a  bien  peu  de  gens  qui  fâchent, 

un  jour  de  mariage  ,  prendre  un  ton 

convenable  avec  les  nouveaux  époux. 

La  morne  décence  des  uns  &  le  pro- 

pos léger  des  autres  ,  me  femblent  éga- 

lement déplacés.  J'aimerois  mieux  qu'on 
laiffât  ces  jeunes  cœurs  fe  replier  fur 

eux-mêmes  ,  &  fe  livrer  à  une  agita- 

tion qui  n'eft:  pas  fins  charme  ,  que  de 
les  en  diftraire  iî  cruellement  pour  les 

attrifter  par  une  Faiiflè  bienféance  ,  ou 

pour  les  embarrâffer  par  de  mauvaifes 

plaifanteries  ,  qui  ,  durent-elles  leur 

plaire    en    tout  autre    tems  ,    leur   font 

T   5 
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très-sûrement  importunes  un  pareil  jour. 
Je  vois  mes  deux  jeunes  gens  ,  dans  la 

douce  langueur  qui  les  trouble  ,  n'é- 

couter aucun  des  difeours  qu'on  leur 

tient  :  moi  ,  qui  veux  qu'on  jouiffe  de 
tous  les  jours  de  la  vie,  leur  en  laiiferai- 

je  perdre  un  fi  précieux  ?  Non  :  je  veux 

qu'ils  le  goûtent  3  qu'ils  le  favourent , 

qu'il  ait  pour  eux  fes  voluptés.  Je  les 
arrache  â  la  foule  indiferetre  qui  les 

accable  ;  &  les  menant  promener  à  l'é- 
cart ,  je  les  rappelle  à  eux  -  mêmes  en 

leur  parlant  d'eux.  Ce  n'efl  pas  feule- 
ment à  leurs  oreilles  que  je  veux  par- 

ler }  c'eft  à  leurs  cœurs  ;  &  je  n'ignore 
pas  quel  clt  le  fujet  unique  dont  ils 

peuvent  s'occuper  ce  jour-là. 
Mes  eôfans,  leur  dis-je ,  en  les  pre- 

nant tous  deux  par  la  main  ,  i!  y  a  trois 

ans  que  j'ai  vu  naître  cette  flamme  vive 
&  pure  qui  fait  votre  bonheur  aujour- 

d'hui. Elle  n'a  fait  qu'augmenter  fana 

ceflè  ;  je  vois  dans  vos  yeux  qu'elle  c il 
à    ion    dernier    degré    de    véhémence  j 
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elle  ne  peut  plus  que  s'affoiblir.  Le
c- 

teur ,  ne  voyez-vous  pas  les  tranfports, 

les  emportemens  ,  les  fermens  d
'E- 

mile ,  l'air  dédaigneux  don:  Sophie  dé- 

gage fa  main  de  la  mienne  ,  &  les  ten- 

dres protections  que  leurs  yeux  Ce 

font  mutuellement  de  s'adorer  jufqu'au 

dernier  foupir.  Je  les  laifle  faire  ,  Se 

puis   je  reprends. 

J'ai  fouvent  penfé  que  ,  fi  l'on  pou- 

voir prolonger  le  bonheur  de  l'amour 
dans  le  mariage  ,  on  auroit  le  paradis 

fur  la  terre.  Cela  ne  s'eft  jamais  va 

jufqu'ici.  Mais  fi  la  chofe  n'eft  pas 
tout-à-fait  impoflible  ,  vous  êtes  bien, 

dignes  l'un  Se  l'autre  de  donner  nn 

exemple  que  vous  n'aurez  reçu  de 

perfonne  ,  &  que  peu  d'époux  fauronr. 
imiter.  Voulez-vous  ,  mes  enfans  ,  que 

je  vous  dife  un  moyen  que  j'imagine 
pour  cela  ,  Se  que  je  crois  être  le  feul 

pofïible. 
Ils  fe  regardent  ,  en  fondant  &  fe 

moquant    de   ma   duplicité  :    Emile  me 
T  4 
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remercie  nettement  de  ma  recette  ,  en 

difant  qu'il  croit  que  Sophie  en  a  une 
meilleure  ,  &  que  ,  quant  à  lui  ,  celle- 

là  lui  fuffit.  Sophie  approuve  ,  &  pa- 
roît  tout  aufîî  confiante.  Cependant  , 
à  travers  fon  air  de  raillerie  ,  je  crois 

démêler  un  peu  de  curiolitc.  J'examine 
Emile  :  Tes  yeux  ardens  dévorent  les 

charmes  de  (on  époufe  ;  ceft  la  feule 

choie  dont  il  foit  curieux  ,  «Se  tous  mes 

propos  ne  TembarraiTent  guères.  Je  fou- 
ris  à.  mon  tour  en  difant  en  moi-même  : 

je  faurai  bientôt  te  rendre  attentif. 

La  différence  prefque  imperceptible 

de  ces  mouvemens  fecrets  ,  en  marque 

une  bien  caractériftique  dans  les  deux 

ûxes  ,  &  bien  contraire  aux  préjugés 

reçus  :  c'elr  que  généralement  les  hom- 
mes font  msins  conftans  que  les  fem- 

mes ,  Se  fe  rebutent  plutôt  qu'elles,  de 

J'amour  heureux.  La  femme  prelfent 

de  loin  l'inconftance  de  l'homme  ,  & 

s'en  inquietre  ;  c'eft  ce  qui  la  rend  auilî 
plus    jaloufe.    Quand    il     commence    à 



ou  de  l'Éducation.       442 

s'attiédir ,  forcée  à  lui  rendre  ,  pour  le 

garder  ,  cous  les  foins  qu'il  prit  autre- 
fois pour  lui  plaire  ,  elle  pleure  ,  elle 

s'humilie  à  (on  tour,  &  rarement  a\ec 

le  même  faccis.  L'arrachement  &  les 

foins  gagnent  les  cœurs  :  mais  ils  ne 

les  recouvrent  guère'.  Je  reviens  à  ma 
recette  contre  le  refroidmernetîC  de 

l'amour  dans   le  mariage. 
Elle  eft  Ci  nple  &  facile  ,  reprends- 

je  ;  c'elt  de  continuer  d'être  amans, 
qmnd  on  cil  époux.  En  effet,  dit  Emi- 

le en  riant  du  fecrer  ,  elle  ne  nous  fera 

pas  pénible. 

Plus  pénible  à  vous  qui  parlez  que 

vous  ne  penfez  ,  peut  -  être.  Laiflèz- 

moi  ,  je  vous  prie  ,  le  tems  de  m'e-x- 

pliquer. 

I  es  noeuds  qu'on  veut  trop  ferrer 
rompent.  Voilà  ce  qui  arrive  à  celui 

du  mariage  ,  quand  on  veut  lui  donner 

plus  de  force  qu'il  n'en  doit  avoir.  La 

fidélité  qu'il  impofe  aux  deux  çp 
èft  !c   plus  Paint  ie  tous  les  droits,  nuis '        > 
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le  pouvoir  qu'il  donne  à  chacun  des 

deux  fur  l'autre  eft  de  trop.  La  con- 

trainte &  l'amour  vont  mal  enfembîe  , 
Se  le  plaifir  ne  fe  commande  pas.  Ne 

rougifTez  point ,  ô  Sophie  ,  &  ne  fon- 

gez  pas  à  fuir.  A  Dieu  ne  plaife  que 

je  veuille  offenfer  votre  modeftie  ; 

mais  il  s'agit  du  deftin  de  vos  jours. 
Pour  un  fi  grand  objet  fouffrez  ,  en- 

tre un  époux  ôc  un  père  ,  des  dif- 

cours  que  vous  ne  fupporteriez  pas 
ailleurs. 

Ce  neft  pas  tant  la  poiïeflîon  que 

rafTujettiirement  qui  ralfàhe  ,  &  l'on 
garde  ,  pour  une  fille  entretenue  ,  un 

bien  plus  long  attachement  que  pour 

une  femme.  Comment  a-t-on  pu  faire 

un  devoir  des  plus  tendres  carelTes ,  & 

un  droit  des  plus  doux  témoignages  de 

l'amour  ?  C'eft  le  defir  mutuel  qui  fait 

le  droit }  la  Nature  n'en  connoît  point 

d'autre.  La  loi  peut  reftieindre  ce 
droit  j  mais  elle  ne  fauroit  l'étendre. 

La  volupté  cft  fi  douce  par  elle-même! 
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doit-elle  recevoir  de  la  trifte  gêne  la 

force  qu'elle  n'aura  pu  cirer  de  tes  pro- 

pres accraits  ?  Non  ,  mes  enfans  ,  dans 

le  mariage  les  cœurs  font  liés  ,  mais 

les  corps  ne  font  point  alîervis.  Vous 

vous  devez  la  fidélicé  ,  non  la  complai- 

fance.  Chacun  des  deux  ne  peut  être 

qu'à  l'autre  j  mais  nul  des  deux  ne  doit 

être  à  l'autre  qu'autant  qu'il  lui  plaît. 
S'il  eft  donc  vrai  ,  cher  Emile  ,  que 

vous  vouliez  être  l'amant  de  votre 

femme  ,  qu'elle  foit  toujours  votre 
maîtrelTe  &  la  Tienne  \  foyez  amant 

heureux,  mais  refpe&ueux  j  obtenez 

tout  de  l'amour  fans  rien  exiger  du  de- 

voir ,  &  que  les  moindres  faveurs  ne 

foient  jamais  pour  vous  des  droits  , 

mais  des  grâces.  Je  fais  que  la  pudeur 

fuit  les  aveux  formels  ,  &  demande  d'ê- 

tre vaincue  j  mais  avec  de  la  délicacefle 

de  du  véritable  amour  ,  l'amant  fe 

trompe  -  t  -  il  fur  la  volonté  fecrette  ? 

Ignore-t-il  quand  le  cœur  &  les  yeux 

accordent   ce    que    la   bouche    feint    de 

T   6 
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refufer  ?  Que  chacun  des  deux,  toujours 

maîcre  de  fa  perfonne  &  de  les  carefîes^ 

ait  droit  de  ne  les  difpen'.er  à  l'autre 

qu'à  fa  propre  volonté.  Souvenez  -  vous 
toujours  que  ,  même  dans  le  mariage  , 

le  plaifir  n'eft  légitime  que  quand  le 
defir  eft  partagé.  Ne  craignez  pas  ,  nus 

enfans  ,  que  cette  loi  vous  tienne  éloi- 

gnes ]  au  contraire  ,  elle  vous  rendra 

tous  deux  plus  attentifs  à  vous  plaire  , 

ôc  préviendra  la  fatiété.  Bornés  unique- 

ment l'un  à  l'autre  ,  la  Nature  &  l'a- 

mour  vous   rapprocheront   affe». 

A  ces  propoi  ,  &  d'autres  femblables , 

Emile  fe  fâche  ,  fe  récrie  ;  Sophie  hon- 

teufe  tient  fon  éven:ail  fot  (es  yeux  & 

ne  dit  rien.  Le  plus  mécontent  des 

deux,  peut-être  ,  n'eft  pas  celui  qui  fe 

plaint  le  plus.  J'inlîfte  impitoyable- 

ment :  je  fais  rougir  Emile  de  fon  peu 

de  délicatelTe  j  je  me  rends  caution 

pour  Sophie  qu'elle  accepte  pour  fa 

part  le  traité.  Je  la  provoque  à  parler; 

on   fe    doute  bien   quelle  n'ôfe  me  dé- 
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mentir.  Emile  inquiet  confulte  les  yeux 

de  fa  jeune  époufe  ;   il  les  voie  ,  à  tra- 

vers leur    embarras  pleins   d'un    trouble 

voluptueux  qui   le    ralîïïre   contre  le  rif- 

que   de    la    confiance.    Il   Te  jette  à  fes 

pieds   ,    baife    avec    rranfport    la    main 

qu'elle  lui   tend  ;   &  jure  que  ,  hors  la 

fidélité  promife  ,  il  renonce  à   tout  autre 

droit   fur  elle.    Sois  ,    lui  dic-il  ,   chère 

époufe  ,  l'arbitre  de  mes  plaihrs  ,   com- 

me tu  l'es  de  mes  jours  &  de  ma  defti- 

née.    Dût  ta  cruauté   me  coûter  la  vie, 

je  te  rends  mes  droits  les  plus  chers.  Je 

ne  veux  rien  devoir  à  ta  complaifance „ 

je  veux  tout  tenir  de   ton  cœur. 

Bon  Emile  !  rafiure  -  toi  :  Sophie  eft 

troi  crenéreufe  elle-même  pour  te  laif- 

fer  mourir  victime  de  ta  généroilcé. 

Le  foir  ,  prêt  à  les  quitter  ,  je  leur 

dis  ,  du  ton  le  plus  grave  qu'il  m'eft 

poQïbie  :  fouvenez-vous  tous  deux  que 

vous  êtes  libres  ,  &  qu'il  fc'eft  pas  ici 

queftion  des  devoirs  d'époux  ;  croyez- 

moi  ,  point  de    faudes  déférences.  Emi- 
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'e  ,  veux-tu  venir  ?  Sophie  le  permet. 
Emile  en  fureur  voudra  me  battre.  Et 

vous  ,  Sophie  ,  qu'en  dites-vous  ?  Faut-il 

que  je  l'emmené?  La  menteufe  en  rou- 

giffant  dira  qu'oui.  Charmant  &:  doux 
menfonge  y  qui  vaut  mieux  que  la  vé- 
rite  ! 

Le    lendemain   L'image  de  la 
félicité  ne  (latte  plus  les  hommes  ; 

la  corruption  du  vice  n'a  pas  moins 
dépravé  leur  goût  que  leurs  cœurs.  Us 

ne  favent  plus  fentir  ce  qui  eft  tou- 

chant ,  ni  voir  ce  qui  eft  aimable.  Vous 

qui ,  pour  peindre  la  volupté  ,  n'imagi- 

nez jamais  que  d'heureux  amans  na- 
geant dans  le  fein  des  délices  ,  que 

vos  tableaux  font  encore  imparfaits! 

Vous  n'en  avez  que  la  moitié  la  plus 

grolîiere  ;  les  plus  doux  atttaits  de  la 

volupté  n'y  font  point.  O!  qui  de  vous 

n'a  jaunis  vu  deux  jeunes  époux  unis 

fous  d'heureux  aufpices  fortant  du  lit 

nuptial  ,  &  portant  à  la  fois  dans  leurs 

regards  hng  uilfms  Se  châties  ,   l'ivrelfe 
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des  doux  plaifîrs  qu'ils  viennent  de 

goûter  ,  l'aimable  fécurité  de  l'inno- 
cence ,  &  la  certitude  alors  fi  char- 

mante de  couler  enfemble  le  refte  de 

leurs  jours  ?  Voilà  l'objet  le  plus  ravif- 
fant  qui  puifle  être  offert  au  cœur  de 

l'homme  ;  voi!à  le  vrai  tableau  de  la 

volupté  !  vous  l'avez  vu  cent  fois  fans  le 
reconnoîrre  \  vos  cœurs  endurcis  ne 

font  plus  faits  pour  l'aimer.  Sophie 
heureufe  &  paifible  palfe  le  jour  dans 

les  bras  de  fa  tendre  mère  j  c'eft  un  re- 
pos bien  doux  à  prendre  ,  après  avoir 

palîé  Ja  nuit  dans  ceux   d'un  époux. 

Le  fur  -  lendemain  ,  j'apperçois 
déjà  quelque  changement  de  (cène, 

Emile  veut  paroître  un  peu  mécon- 
tent :  mais  à  travers  cette  affectation 

je  remarque  an  emprefTement  fi  tendre 

&  même  tant  de  foumiflîon  ,  que  je 

n'en  augure  rien  de  bien  fâcheux.  Pour 

Sophie,  elle  eiï  plus  gaie  que  la  veille -, 

je  vois  briller  dans  fes  yeux  un  air  fa- 

tiifait.  Elle  eft  charmante   avec  Emile  ; 
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elle   lui   fait    prefque  des  agaceries  dont 

il  n'eft  que    plus  depicé- 
Ces  changemens  font  peu  feniibles  , 

mais  ils  ne  m'échappent  pas  ;  je  m'en 

inquietre  ,  j'interroge  Emile  ,  en  parti- 

culier j  j'apprend  qu'à  (on  grand  re- 
gret ,  <Sc  malgré  toutes  fes  iuiian.es  ,  il 

a  fallu  faire  lit  à  part  la  nuit  précé- 

dente. L'impérieufe  s'eft  hâtée  d'ufer 
de  fou  droit.  On  a  un  éclaircilfement  : 

Emile  fe  plaint  amèrement  ,  Sophie 

plaifante  ;  mais  enfin  le  voyant  prêt  à 
fe  fâcher  tout  de  bon  ,  elle  lui  jette  un 

regard  plein  de  douceur  oc  d'amour  , 
&  me  ferrant  la  main  ne  prononce  qu« 

ce  feul  mot,  mais  d'un  ton  qui  va  cher- 

cher l'ame  ;  Vïngrat  !  Emile  efl:  fi  bêre 

qu'il  n'entend  rien  à  cela.  Moi  ,  je  l'en- 

tends ;  j'écarte  Emile ,  cV  je  prends  a 
fon  rour  Sophie  en  particulier. 

«  Je  vois,  lui  dis-je,  la  raffori  de  ce 

m  caprice.  On  ne  fauroit  avoir  plus  ot 

»   délicatelTc  ni   Remployer  plus  nul -à- 
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»  propos.  Chère  Sophie,  ratfurez-vous j 

»  c'tft  un  homme  que  je  vous  ai  donné, 

»  ne  craignez  pas  de  le  prendre  pour  tel  ; 

»  vous  avez  eu  les  prémices  de  fa  jeunef- 

»  fe  \  il  ne  l'a  prodiguée  à  perfonne  :  il  la 

»   confervera  long-tems  pour  vous. 

»  11  faut ,  ma  chère  enfant  que  je  vous 

»  explique  mes  vues  dans  la  converfa- 

»  tion  que  nous  eûmes  tous  crois  avant- 

»  hier.  Vous  n'y  avez  peut-être  apperçu 

»  qu'un  art  de  ménager  vos  plaifirs  pour 

»  les  rendre  durables.  O  Sophie!  elle  eut 

3>  un  autre  objet  plus  digne  de  mes  foins. 

»  En  devenant  votre  époux  ,  Emile  eft 

»  devenu  votre  chef;  c'efl:  à  vous  d'obéir, 

»  ainfi  l'a  voulu  la  Nature.  Quand  la 

»  femme  reifemble  à  Sophie,  il  eft  pour- 

»  tant  bon  que  l'homme  foie  conduit  par 

>■>  elle  ;  c'tft  encore  une  loi  de  la  Nature; 

»  &  c'eft  pour  vous  rendre  autant  d'au- 

»  rorité  fur  fon  coeur ,  que  fon  fexe  lui  en 

»  donne  fur  votïe  perfonne  ,  que  je  vous 

>'  ai  fait  l'arbitre  de  (es  plaifirs.  Il  vous 

33  en  coûtera   Aqs   privations    pénibles  j 
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r>  mais  vous  régnerez  fur  lui  ,  fi  vous  fa- 

»  vez  régner  fur  vous  ;  &  ce  qui  s'eft  dé/a 
»  pafle  me  montre  que  ccz  art  difficile 

3>  n'eft  pas  au-delfiis  de  votre  courage^ 
»  Vous  régnerez  long-tems  par  rameur, 

55  fi  vous  rendez'  vos  faveurs  rares  &  pré- 
»  cieufes  ,  fi  vous  favez  les  faire  valoir. 

35  Voulez-vous  voir  vorre  mari  fans  ceffe 

3j  à  vos  pieds  ?  renez-le  toujours  à  quel- 

»  que  diftance  de  votre  perfonne.  iMais 
»  dans  votre  févérité  mettez  de  la  mo- 

»3  deftie  ,  &  non  pas  du  caprice  ;  qu'il 
w  vous  voye  réfervée  ,  év  non  pas  fan- 

as tafque  j  gardez  qu'en  ménageant  fou 
>3  amour  ,  vous  ne  le  fafiïez  douter  du 

3)  vôtre.  Faites-vous  chérir  par  vos  fà- 

33  veurs  ,  &z  refpecter  par  vos  refus  ;  qu'il 
33  honore  la  chafteté  de  fa  femme  ,  fans 

33  avoir  à  fe  plaindre  de  fa  froideur. 

33  C'elt  ainfi  ,  mon  enfuir  ,  qu'il  vous 

>3  donnera  fa  confiance  ,  qu'il  écoutera 

33  vos  avis  ,  qu'il  vous  confultera  dans 
33  fes  affaires  ,  &  ne  refondra  rien  fins 

»•  en  délibérer  avec  vous.  C'ert  ainfî  que 
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»  vous  pouvez  le  rappeler  à  la  fagefle, 

»  quand  il  s'égare  ,  le  ramener  par  une 

»  douce  perfuaiîon  ,  vous  rendre  aima- 

»  ble  pour  vous  rendre  utile  ,  employer 

»  la  coquetterie  aux  intérêts  de  la  vertu , 

»  &  l'amour  au  profit  de  la  raifon. 

»  Ne  croyez  pas ,  avec  tout  cela  ,  que 

»  cet  art  même  pnitîe  vous  feLvir  tou- 

»  jours.  Quelque  précaution  qu'on  puiffe 

»  prendre  ,  la  jouiflance  ufe  les  plaifirs , 

»  &  l'amour  avant  tous  les  autres.  Mais 

»  quand  l'amour  a  duré  long-tems ,  une 

«  douce  habitude  en  remplit  le  vuide  ,  8c 

»  l'attrait  de  la  confiance  fuccede  aux 

»  tranfporrs  de  la  paffion.  Les  enfans  for- 

»  ment  entre  ceux  qui  leur  ont  donné 

»  l'être,  une  liaifon  non  moins  douce  & 

33  Couvent  plus  forre  que  l'amour  même. 

»  Quand  vous  celferez  d'être  la  maître  'Je 

»  d'Emile  ,  vous  ferez  fa  femme  «5c  fou 
33  amie  :  vous  ferez  la  mère  de  (es  enfans. 

93  Alors  ,  au -lieu  de  votre  première  ré- 

i>  ferve  ,  établi Ifez  entre  vous  la  plus 

»  grande  intimité  ;  plus  de  lit  à  parc , 



451  E    M    T    l    Ë  _, 

33  plus  de  refus  3  ]  ïvc- 

3>  nez  tellement  fa  moki  ne  puif- 

»  fe  plus  fe  paiTer  de  vou  ,  -i  \  e  ,  fi-tôc 

»  qu'il  vous  quirce ,  il  fe  fente  loin  de  lui- 
j>  même.  Vous  qui  fîtes  fi  bien  régner  les 

»  charmes  de  la  vie  domeftique  dans  la; 

»  maifon  paternelle  ,  faites-les  régner 
»  ainfi  clans  la  vôtre.  Tout  homme  qui 

»  fe  plaît  dans  fa  maifon  ,  aime  fa  fem- 

»  me.  Souvenez  -  vous  que  ,  fi  votre 

»  époux  vit  heureux  chez  lut ,  vous  fe- 
33  rez   une  femme  heureufe. 

33  Quant  à  préfent ,  ne  foyez  pas  fi  fé- 
33  vere  à  votre  amant  :  il  a  mérité  plus  de 

•>■>  complaifance  :  il  s'oflfenferoit  de  y/os 
>'  a! larmes  }  ne  ménagez  plus  li  tort  fil 

>j  fanté  aux  dépens  de  fou  bonheur  , 

»  jouiflez  du  vôtre.  Il  ne  faut  point  atten- 

33  dre  le  dégoût ,  ni  rebuter  le  deiîr  ;  il  ne 

»  faut  point  refufer  pour  reruter ,  mais 

»   pour  faire  valoir  ce  qu'on  accorde  ». 
Enfuite  les  réunifiant,  je  dis  devant  elle 

à  fon  jeune  époux  :  il  faut  bien  Ap- 

porter  le  joug   qu'on  s\lt    impoié.   Me- 
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ritez  qu'il   vous   i'oit   rendu  léger.    Sur- 

tout 3  facrifiez  aux  glaces  ,    &  n'imagi- 
nez   pas    vois    rendre    plus    aimable  en 

boudant.    La    paix    n'eft   pas    difficile  à 
faire  ,   &  chacun  Te  doute  aifément  des 

conditions.    I  e  traité    fe    figne    par    un 

baifer  j  après  quoi  je   dis  à  mon  élevé: 

cher  Emile  ,  un  homme   a  befoin  toute 

fa  vie  de  confeii  Se    de  guide,  j'ai  fait 

de    mon    mieux    pour     remplir    jufqu'l 
préfent   ce  devoir  envers  vous  j   ici   fi- 

nie ma  longue  tâche  ,  8c  commence  cel- 

le d'un  autre.  J'abdique  aujourd'hui  l'au- 

tor.t^  que  vous  m'avez  confiée  ,  Ôc  voici 
déformais   votre  Gouverneur. 

Peu  -  à  -  peu  Je  premier  délire  fe  cal- 

me ,  &  leur  laiffe  goûter  en  paix  les 
charmes  de  leur  nouvel  état.  Heureux 

amans  ,  dignes  époux  !  Pour  honorer 

leurs  vertus ,  pour  peindre  leur  félicité, 
il  faudroit  faire  Phiftoire  de  leur  vie. 

Co.nbien  de  fois  ,  contemplant  en  eux 

mon  ouvrage  ,  je  me  fens  faifi  d'un  ra- 
vilfement  qui  fait  palpiter  mon  cœur  i 
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Combien  de  fois  je  joins  leurs  mains 

dans  les  miennes  ,  en  bénifiant  la  Provi- 

dence *  &  pouflartt  d'ardens  foupirs  !  Que 

de  baifers  j'applique  fur  ces  deux  mains 

qui  fe  ferrent  1  De  combien  de  larmes  de 

Joie  ils  me  les  fentent  arrofer  !  Ils  s'at- 
tendriilenc  à  leur  tour  ,  en  partageant 

mes  tranfports.  Leurs  refpeclables  pa- 

rens  jouilTent  encore  une  fois  de  leur 

jeunene  dans  celle  de  leurs  enfans  j  ils 

recommencent  ,  pour  aiuli  dire  ,  de  vi- 

vre en  eux  ,  ou  plutôt  ils  connoiffent 

pour  la  première  fois  le  prix  de  la  vie  : 

ils  maudiflent  leurs  anciennes  richef- 

{qs  ,  qui  les  empêchèrent  ,  au  même  âge  , 

de  goûter  un  fort  C\  charmant.  S'il  y  a 

du  bonheur  fur  la  terre  ,  c'ett  dans  l'a- 

fyle  où  nous  vivons  qu'il  faut  le  cher- cher. 

Au  bout  de  quelques  mois  ,  Emile 

entre  un  matin  dans  ma  chambre ,  ôc 

me  dit  ,  en  m'embraffant  :  mon  maître, 

fclicitez  votre  enfant  j  il  cfpere  avoir 

bientôt  l'honneur  d'être   père.   O  quels 
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foins  vont  être  impofés  à  notre  zèle , 

&  que  nous  allons  avoir  befoin  de 

vous  !  A  Dieu  ne  plaife  que  je  vous 

laifTe  encore  élever  le  hls  ,  après  avoir 

élevé  le  père.  A  Dieu  ne  plaife  qu'un 
devoir  fi  faint  &  fi  doux  foit  jamais 

rempli  par  un  autre  que  moi ,  dufie- 

je  aulfi  bien  choifir  pour  lui  ,  qu'on  a 
choifi  pour  moi-même  :  mais  reftez  le 
maître  des  jeunes  maîtres.  Confeillez- 

nons  ,  gouvernez  -  nous  ;  nous  ferons 

dociles  :  tant  que  je  vivrai  ,  j'aurai 

befoin  de  vous.  J'en  ai  plus  befoin 
que  jamais  ,  maintenant  que  mes  fonc- 

tions d'homme  commencent.  Vous  avez 
rempli  les  vôtres  j  guidez  -  moi  pour 

vous  imiter ,  &  repofez-vous  ;  il  en  eft 
tems. 

F  I  N. 
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AVIS  DES  EDITEURS 
Sur  le  Fragment  qui  fuit 

IL  L  faut  en  convenir,  les  feu/s  biens  fut 

le/quels  les  hommes  puijfent  compter,  font 

ceux  qu'ils  ont  mis  en  rêferve  au  fond  de 
leur  ame  j   aujfi  le  moyen  ,   unique  peut- 
être,  de  pourvoir  efficacement  à  leur  bon- 

heur ,   c'e/l  de  leur  donner  des  rejfources 
sûres  contre  les  coups  du  fort ,  foit  pour 
les  réparer  à  force  de  talens  ,  foit  pour 
les  /apporter  à  force  de  vertus.   Ce  fut  le 

grand  objet  que   M.  Rousseau  fe  pro- 

pofa    dans  fon   Traire   de   l'Educarion  ; 

l'Ouvrage  fuivant    étoit    dejliné   à  prou- 
ver   qu'il    Vavoit     rempli.     En    mettant 

Emile  aux  prifes  avec  la  fortune,  en  le 

plaçant  dans  une  fuite   de  fuuations   ef- 

frayantes, que  le  mortel  le  plus    intré- 

pide  n'envifageroit  pas    fans  frémir,    il V  z 
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vouloit   montrer  que  les  principe
s  dont  il 

fut  nourri  depuis  fa  maiffance,
  pouvaient 

feu/s   relever   au  -  défis   de  fes
  fautions. 

Ce  plan  étoit  beau*  Tekéclùdn
  en  aurait 

été  auffi  intentante  qu'util
e;  ç'étok  met- 

tre en  aclion  la  morale  d'Emile s  la  juf
- 

tifier  &  la  faire  aimer:  mais  la
  mort  ne 

permit    pas    à    M.    Roussea
u    d'élever 

ce  nouveau  monument  à  fa  gloire,
  &  de 

reprendre  cet  Ouvrage,  qu'il
  avait  inter- 

rompu pour  fis  ConfeJJions. 

Nous   donnons  au  Public  le  fui 
 mor- 

ceau  qu'il   en    ait    écrit j  &    nous    le    ai- 

fins  fans  détour;   nous   le
  donnons  avec 

une  forte  de  répugnance.  Plus   
le   tableau 

qu'il  nous  préfinte  efl  empreint  du 
 génie 

de  fin  fublime  Auteur,  &  plus
  il  efl  ré- 

voltant. Emile  défifpéré,   Sophie  avi 

Qui  pourrait  fipporter  ces  
odieufcs   ima- 

ges] T ai  du  moins  là   reffource  des  
 lar- 

mes :  quand  je  vois  la  vertu  malhcur
eufi 
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gémir  \  mais  que  me  refict-il  quand  elle 

cjl  en  proie  aux  remords  ?  Et  puis ,  quelle 

confiance  prendroït  -  on  dans  des  précep- 

tes qui  nom  abouti  qu'à  faire  une  femme 

adultère?  S'il  ejl  vrai  cependant  que  les 

éducations  aujlercs  ne  font  que  des  hy- 

pocrites de  vertu  ;  l'éducation  feule  de  So- 

phie doit  faire  des  filles  vertueufes  :  mais 

des  filles  vertueufes  deviennent  -  elles  des. 

époufes  perfides  &  parjures  j  Gardons- 

nous  d'imputer  à  M.  Rousseau  ces 
contradictions  :  Nous  le  /avons  ;  elles 

n'exifioient  point  dans  fon  plan,  Auroit- 

il  voulu  défigurer  lui  -  même  fon  plus  bel 

Ouvrage?  Sophie  fut  coupable ,  elle  ne 

fut  point  vile  ;  d'imprudentes  liaifons  fi- 

rent fies  fautes  &  fes  malheurs  :  une  fem- 

me vicieufe  &  jalon fe  de  fes  vertus  _,  fans 

altérer  fon  ame  pure,  furprit  fa  fimpli- 

cite  :  un  breuvage  empoifonné  n'égara 

fes  fens  qu'en  troublant  fa  raifion  ;   tin- 
y  3 
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fortunée  cécioit  à  fon  époux ,  en  fe  lï- 

vrant  au  vil  féducîeur  qui  outra geolt  fon 

innocence  :  elle  fuaomba  comme  Cla- 

tiiïèj  &  Je  releva  plus  fubllme  quelle. 

Mais  fi  Emile  devolt  connoître  V excès 

du  malheur  j  ne  falolt-il  pas  que  Sophie 

fût  infidèle  ?  Auprès  d'elle  pouvoit  -  il 
être    malheureux  ?     &     qui    pouvoit    Ven 

féparerf   Les   hommes   La  mort. . . . 

Non:  le  crime  feul  de  Sophie. 

Pourquoi    M.    Rousseau     na-t-ïl 

pas    achevé  ces   t  rifle  s    récits  ?   Pourquoi 

ce   long    tiffu    d'objets    funefles  3   de    tra- 

yerfes ,    de    calamités  3   de   fautes }  de   re- 

mords y   de   défefpoir  6'   de    repentir ,    ne 

nous  a-t-il  pas  conduits  a  ces  jours  de 

paix    &    de    gloire  j    ou  ̂     vainqueurs    du 

fort  j     des     hommes    &    d'eux  -  mânes  3 

Emile  &  Sophie j    ivres  d'amour  &  bril- 

lans    de    vertus   aur oient  j    loin    des    hu- 

mains &  dans  le  calme   de  f  innocence  3 
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retrouvé  le  bonheur  de  leurs  premiers 

ans. 

Quel  cœur  flétri  par  le  fentiment  de 

leurs  peines .,  ne  feroit  pas  ranimé  aux 

doux   accents  de  leur  félicité! 

Oui  _,  ma  Sophie ,  retraçons  le  cours 

fortuné  de  nos  beaux  jours  j  nen  laiffons 

point  effacer  la  mémoire  >  après  les  avoir 

rendus  Ji  charmans%  Rappelions  leurs 

tranfports  j  leurs  délices  j  rappelions  juf~ 

quà  leurs  traverfcs  j  jufquà  ces  tems 

cruels  de  ta  faute  &  de  mon  défefpoir. 

Tems  de  douleurs  &  de  larmes  3  que  l'a- 
mour j  les  vertus  _,  le  bonheur  ont  fl  bien 

rachetés  !  Oh  !  qui  voudroit  à  ce  prix  ria- 

voir  pas  fouffert  3  n  avoir  pas  gémi ,  na- 

voir  pas  détejlé  fa  vie  &  n'avoir  pas  vécu  ! 

Pleurs  de  douleurs  &  de  rage  j  quêtes- 

vous  dans  ces  tonens  de  joie  &  de  plaiflrs 

qui  vous  ont   abforbésï 

Souvenirs  amers  &  délicieux  3  ne  vous V  4 
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dérobe-^  jamais  à  nos  coeurs  j  dont  rien  ne 

peut  plus  troubler  la  paix. 

Tene^-nous  lieu  de  tout  maintenant 

que  j  bornés  h  jamais  Vun  à  P autre j  nous 

fommes  feuls  fur  la  terre  j  &  que  le  genre 

humain  nejl  plus  rien  pour  nous. 

Sophie,,  ma  chère  Sophie,  que  ne  puis- 

je  revivre  tous  les  jours  de  ma  vie  dans 

chacun  de  ceux  que  je  pajfe  avec  toi  3  je 

nen  aurois  jamais  ajje^  pour  goûter  ma. 

félicité. 



E I  L 
E  T 

LES    SOLITAIRES, 

g  .  —     ;         ",  —T-a 
Lettre     P  re  ai  i  e  re. 

J 
'Êtois  libre ,  j'érois  heureux ,  o 

mon  maître  !  Vous  m'aviez  fait  un  cœur 

propre  à  gourer  le  bonheur ,  8c  vous 

m'aviez  donné  Sophie.  Aux  délices  de 

l'amour,  aux  épanchemens  de  l'amitié, 
une  famille  nailfante  ajoutoit  les  charmes 

de  la  tendreue  parernelle:  tour  m'an^ 
nonçoic  une  vie  agréable,  tout  me  pio- 
mettoit  une  douce  vieillefle  &  une  more 

pailible  dans  les  bras  de  mes  enfansk 

Hélas  !  qu'efl  devenu  ce  tems  heureux 

de  jouKTance  &  d'efpérance ,  où  l'avenir 
embelliiïbit  le  préfent }  où  mon  oèéur, 

v  5 
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ivre  de  fa  joie  ,  s'abreuvoit  chaque  jouf 

d'un  fiecle  de  félicité?  Tout  s'eft  éva- 

noui comme  un  fonge-j  jeune  encore  |*ai 

tout  perdu  ,  femme ,  en  fans  ,  amis ,  tout 

enfin,  jufquau  commerce  de  mes  
fem- 

blables.  Mon  cœur  a  été  déchiré  par  tous 

fes  attachemens  ;  il  ne  tient  plus  qu'au 

moindre  de  tous  ,  an  tiède  amour  d'une
 

vie  fans  plaifirs,  mais  exempte  de  re- 

mords. Si  je  furvis  long-tems  à  mes  per- 

tes, mon  fort  efl:  de  vieillir  &  mourir 

feul  fans  jamais  revoir  un  vifege  d'
hom- 

me,  &  la  feule  Providence  me  fermera 

les  yeux. 

En  cet  état ,  qui  peut  m' engager  en- 

core a  prendre  foin  de  cette  trille  vie 

que  j'ai  fi  peu  de  raifon  d'aimer?  
Des 

fouvenirs  ,  cY  la  ccnfolatiou  d'être  dans 

Tordie  en  ce  monde  ,  en  m'y  foumet- 

tant  fans  mm  mure  aux  décrets  étemels. 

Je  fuis  mort  dans  tout  ce  qui  m'cto:t 

cher  :  j'atends  ̂ w\s  impatience  &  fans 

crainte  que  ce  qui  refte  de  moi  rejoigne 

ce  que    'ai  perdu. 

Mais  vous  ,  mon  cher  maître,  vivez- 
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vous  ?  êtes-vous  mortel  encore  ?  êtes-vous 

encore  fur  cette  terre  d'exil  avec  votre 
Emile  ,  ou  fi  déjà  vous  habitez  avec  So- 

phie la  patrie  dçs  âmes  juftes  ?   Hélas  ! 

où  que  vous  foyez,  vous  êtes  mort  pour 

moi  y  mes  yeux  ne  vous  verront  plus  ; 

mais  mon  cœur  s'occupera  de  vous  fans 

cefla.  Jamais  je  n'ai  mieux  connu  le  prix 

de  vos  foins  qu'après  que   la  dure  né- 
ceflité  m'a  fi  cruellement  fait  fentir  (es 

coups  &  m'a  tour  ôré  excepté  moi.  Je 

fuis  feul  ,  j'ai  tout  perdu  ,  mais  je  me 

reite,  &  le  dciefpoir  ne  m'a  point  anéanti. 
Ces  papiers  ne  vous  parviendront  pas  , 

je  ne  puis  l'efpérer.  Sans  doute  ils  péri- 
ront fans  avoir  été  vus  d'aucun  homme  : 

mais   n'importe,  ils  font   écrits  ,  je,  les 
ralïemble  ,  je  les    lie ,  je  les  continue  , 

&  c'elt  à  vous  que  je  les  adreife:  c'efi: 
à  vous  que  je  veux  tracer  ces  précieux 

fouvenirs  qui  nourrirent  &  navrent  mon 

cœur j  cell:  à  vous  que  je  veux  rendre 

compte  de  moi ,  de  mes  fentimens  ,  d# 

ma  conduite ,  de  ce  cœur  que  vous  m'a- 
vez donné.  Je  dirai   tout ,   le  bien ,  le 

V   6 
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mal.,  mes  douleurs,  mes  plaifîrs ,  mes 

fautes -,  mais  je  crois  n'avoir  rien  à  dire 

qui  puilfe  déshonorer  votre  ouvrage. 

Mon  bonheur  a  été  précoce -,  il  com- 

mença dès  ma  naitfance  ,  il  devoir  finir 

avant  ma  mort.  Tous  les  jours  de  mon 

enfance  ont  été  des  jours  fortunés,  paf- 

fcs  dans  la  liberté,  dans  la  joie,  ainfi 

que  dans  l'innocence:  je  n'appris  jamais 

a  diftinguer  mes  iaftruttions  de  mes  plai- 

ilrs.  Tous  les  hommes  fe  rappellent  avec 

attendriflement  les  jeux  de  leur  enfance  , 

mais  je  fuis  le  feul  peut  -  être  qui  ne 

mêle  point  à  ces  doux  fouvenirs  ceux  <\çs 

pleurs  qu'on  lui  fit  verfer.  Hélas î  Si  je 

fufle  morr  enfant,  j'aurois  déjà  joui  de  fe 

vie,  &  n'en  aurois  pas  connu  les  regrets  î 

Je  devins  jeune  homme  &  ne  celfat 

point  d'être  heureux.  Dans  l'âge  des 

pâmons,  je  formois  ma  raifon  par  mes 

fensj  ce  qui  fert  à  tromper  les  autres, 

fut  pour  moi  le  chemin  de  la  vérité. 

J'appris  à  juger  fainement  des  chofes  qui 

m'envi-omuient  &  de  l'intérêt  que  j'y 

Revois    prendre}    j'en    jugeois    fur    des 
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principes  vrais  Se  fimples ;  l'autorité,  l'opi- 
nion n'altéroient  point  mes  jugemens. 

pour  découvrir  les  rapports  des  chofes 

entt'elles,  j'étudiois  les  rapports  de  cha- 

cune d'elles  à  moi  :  par  deux  termes 

connus  j'apprenois  à  trouver  le  troilieme; 

pour  connoître  l'univers  par  tout  ce  qui 

pouvoir  m'intérefler ,  il  me  fuffit  de  me 
connoître  ;  ma  place  affignée ,  tout  fut 
ttouvé. 

J'appris  ainfi  que  la  première  fageife 
eft  de  vouloir  ce  qui  eft,  &  de  régler 

fon  cœur  fur  fa  deftinée.  Voilà  tout  ce 

qui  dépend  de  nous ,  me  diriez  -  vous  \ 

tout  le  refte  eft  de  néceflité.  Celui  qui 

lutte  le  pius  contre  fon  fort  eft  le  moins 

facre  &  toujours  le  plus  malheureux:  ce 

qu'il  peut  changer  à  fa  fituation  le  fou- 

lage moins,  que  le  trouble  intérieur  qu'il 
fe  donne  pour  cela  ne  le  tourmente.  Il 

réuflit  rarement,  &  ne  gagne  rien  à 

réuffir.  Mais  quel  être  fenfibie  peut  vivre 

toujours  fans  pallions,  fans  nttachemens? 

Ce  n'eft  pas  un  homme  i  c'eft  un  brute 

ou  c'eft  un  Dieu.  Ne  pouvant  donc  ,mc 
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garantir  de  toutes  les  affections  qui  nous 

lient  aux  chofes ,  vous  m'apprîtes  du  moins 

à  les  choifir,  à  n'ouvrir  mon  aine  qu'aux 

plus  nobles,  à  ne  l'attacher  qu'aux  plus 
dignes  objets  qui  font  mes  fembiables , 

à  étendre  pour  ainfi  dire,  le  moi  humain 

fur  toute  l'humanité,  &  à  me  préferver 
ainii  des  viles  pallions  qui  le  concen- 
trent. 

Quand  mes  fens  éveilles  par  l'âge  me 
demandèrent  une  compagne,  vous  épu- 

râtes leur  feu  par  les  feraimens;  c'eft  par 

l'imagination  qui  les  anime  que  j'appris 

à  les  fubj uguer.  J'aimai  Sophie  avant 
même  que  de  la  connoître:  cet  amour 

préfervoit  mon  cœur  des  pièges  du  vice, 

il  y  portoit  le  goût  des  chofes  belles  cV 

honnêtes,  il  y  gravoit  en  traits  ineffaça- 
bles les  faintes  loix  de  la  vertu.  Quand 

je  vis  enfin  ce  digne  objet  de  mon  culte, 

quand  je  fentis  l'empire  de  les  charmes , 
tout  ce  qui  peut  entrer  de  doux,  de  ra- 

viffinr  dans  anç  ame  pénétra  la  mienne 

«l'un  fenriment  exquis  que  rien  ne  peut 
exprimer.  Jouis  chéris  de  mes  premières 
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amours ,  jours  délicieux ,  que  ne  pouvez» 

vous  recommencer  fans  ceiîe  &  remplir 

(déformais  tour  mon  être! 
 je  ne  voudrois 

point  d'autre  éternité. 
Vains  regrets!  fouhaits  inutiles!  Tout, 

eft  difparu,  tout  eft  difparu  fans  rerour.... 

Après  tant   d'ardens  foupirs   j'en   obtins 

le  prix,  rous  mes  vœux  furent  comblés. 

Epoux,    &    toujours    amant,   je   trouvai 

dans  la  tranquille  pqfleflipn  un  bonheui 

d'une  autre  efpece ,  mais  non  moins  vrai 

que  dans  le  déiire  des  deiîrs.  Mon  maî- 

tre, vous  croyez  avoir  connu  cette  fille 

enchanterelTe.    O    combien    vous    vous 

trompez!  Vous  avez  connu  ma  maîtreile, 

ma  femme ,  mais  vous  n'avez  pas  connu 

Sophie.    Ses    charmes    de    toute    efpece 

ctoient  inépuifables ,  chaque  inftant  fem- 

bloit   les  renouveller,  &  le  dernier  jour 

de  fa  vie,  m'en   montra  que  je  n'avots 

pas  connus. 

Déjà  père  de  deux  enfans,  je  parta- 

gcois  mon  tems  entre  une  époufe  adorée 

ic  les  chers  fruits  de  fa  rendrefle;  vous 

m'aidiez  à  préparer  à  mon  fils  une  éducation 
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femblable  à  la  mienne,  &  ma  fMe , 

fous  les  yeux  de  fa  mère,  eût  appris  à 

lui  reffembler.  Toutes  mes  affaires  l'e 

bornoient  au  foin  du  patrimoine  de  So- 

phie j  j'avois  oublié  ma  fortune  pour 
jouir  de  ma  félicité.  Trompeufe  félici- 

té !  trois  fois  j'ai  fenti  ton  inconftance. 

Ton  terme  n'en:  qu'un  point  ,  &:  lors- 

qu'on eft  au  comble  il  faut  bientôt  dé- 
cliner. Etoit-ce  par  vous,  père  cruel, 

que  devoit  commencer  ce  déclin  ?  Par 

quelle  fatalité  pûtes-  vous  quitter  cette 

vie  paifîble  que  nous  menions  enfemble , 

comment  mes  empreffemens  vous  rebu- 

terent-ils  de  moi  ?  Vous  vous  complai- 

fiez  dans  votre  ouvrage  ,  je  le  voyois, 

je  le  fentois,  j'en  étois  sûr.  Vous  pa- 
roiffiez  heureux  de  mon  bonheur  ;  les 

tendres  carelîes  de  Sophie  fembloient 

flatter  votre  cœur  paternel  j  vous  nous 

aimiez,  vous  vous  philiez  avec  àoMf 

&  vous  nous  quittâtes!  fans  votre  re- 

traite je  ferois  heureux  encore?  mon  Mis 

vivroit  peut-être,  ou  d'autres  mains  n'au- 
roient  point  fermé  fes  yeux.  Sa  mete , 



ou  de  l'Education.      449 

vertueufe  &  chérie  vivroit  elle-même 

dans  les  bras  de  fon  époux.  Retraite  fa- 

nefte ,  qui  m'a  livré  fans  retour  aux  hor- 
reurs «de  mon  fort!  non,  jamais  fous  vos 

yeux  le  crime  &  fes  peines  n'euiTent 

approché  de  ma  famille  j  en  l'abandon
- 

nant vous  m'avez  fait  plus  de  maux  que 

vous  ne  m'aviez  fait  de  biens  en  toute 
ma  vie. 

Bientôt  le  Ciel  cetfa  de  bénir  une 

maifon  que  vous  n'habitiez  plus.  Les 

maux,  les  affligions  fe  fucccdoient  fans 

relâche.  En  peu  de  mois  nous  perdîmes 

le  père,  la  mère  de  Sophie,  &  enfin  fa 

fille,  fa  charmante  fille  qu'elle  avoit  tant 

defirée,  qu'elle  idolâtroit,  qu'elle  vou- 

loit  fuivre,  A  ce  dernier  coup  fa  conf- 

tance  ébranlée  acheva  de  l'abandonner. 

Jufqu'à  ce  tems ,  contente  &  paifible 

dans  fa  folitude,  elle  avoit  ignoré  les 

amertumes  de  la  vie,  elle  n'avoit  point 

armé  contre  les  coups  du  fort  cette  ame 

fenfible  &  facile  à  s'arrêter.  Elle  fentît 

ces  pertes  comme  on  fent  fes  premiers 

malheurs:  aulfi  ne  furent  -  elles  que  les 
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commencemens  des  nôtres.  Rien  ne  pou- 
voir tarir  (es  pleurs;  la  mort  de  fa  fille 

lui  fit  fentir  plus  vivement  celle  de  fa 

mère:  elle  appelloic  fans  cefle  l'une  ou 

l'autre  en  gémiiTantj  elle  faifoic  retentir 
de  leurs  noms  &  de  Ces  regrets  tous  les 

lieux  où  jadis  elle  avoic  reçu  leurs  inno- 

centes careflTes:  tous  les  objets  qui  les 

lui  rappelloient  aigrifTbient  [es  douleurs; 

je  rcfolus  de  l'éloigner  de  ces  t  rifles  lieux. 

J'avois  dans  la  capitale  ce  qu'on  appelle 
des  affaires,  &  qui  n'eu  avoient  jamais 

été  pour  moi  jufqu'alors:  je  lui  propofai 

d'y  fuivre  une  amie  qu'elle  s'étoit  faite 

au  voifinage,  &  qui  étoit  obligée  de  s'y 
rendre  avec  fon  mari.  Elle  y  confentit 

pour  ne  point  fe  féparer  de  moi ,  ne 

pénétrant  pas  mon  mosif.  Son  affliction 

lui  étoit  trop  chère  pour  chercher  à  la 

calmer.  Partager  (es  regrets,  pleurer  avec 

elle  étoit  la  feule  confolation  qu'on  pût lui  donner. 

En  approchant  de  la  capitale  je  me 

fentis  frappé  d'une  impreffion  funefte  que 

je  ii'avois.  jamais  éprouvée   auparavant. 
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Les  plus  trilles  pr^iTentiiiiens  s'élevoient 

mon  fein:  tout  ce  que  j'avois  va, 

tout  ce  que  vous  m'aviez  die  des  grandes 
fs  me  faifoit  trembler  fur  le  féjour 

de  celle-ci.  Je  m'effrayois  d'expofer  une 

union  fi  pure  à  tant  de  dangers  qui  pou- 

vaient l'altérer.  Je  frémitfois  en  regar- 

dant la  trifte  Sophie  de  foriger  que  j'en- 
traînois  moi-même  tant  de  vertus  &  de 

charmes  dans  ce  gouffre  de  préjugés  ôc 

de  vices,  où  vont  fe  perdre  de  toutes  parts 

l'innocence  &  le  bonheur. 

Cependant,  sûr  d'elle  &  de  moi,  je 

meprifois  cet  avis  de  la  prudence  que  je 

prenois  pour  un  vain  preffentiment  j  en 

m'en  lailfant  tourmenter  je  le  traitois  de 

chimère.  Hélas  !  je  n'imaginois  pas  le 

voir  fitôc  &  f\  cruellement  juftifié.  Je  ne 

fongeois  guères  que  je  n'allois  pas  cher- 

cher le  péril  dans  la  capitale ,  mais  qu'il 

m'y  fuivoir. 

Comment  vous  parler  des  deux  ans 

que  nous  padâmes  dans  cette  fatale  Ville, 

&  de  l'effet  cruel  que  lit  fur  mon  ame 

&  fur  mon  fort  ce  fejour  empoifonné  l 
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Vous  avez  trop  fçu  ces  triftes  catastro- 

phes dont  le  fouvenir ,  effacé  dans  des 

jours  plus  heureux,  vient  aujourd'hui  re- 
doubler mes  regrets,  en  me  ramenant 

à  leur  fource.  Quel  changement  pro- 

duisît en  moi  ma  complaifance  pour  des 

liaifons  trop  aimables ,  que  l'habitude 
commençoit  à  tourner  en  amitié!  Com- 

ment l'exemple  &  l'imitation  contre 
lefquels  vous  aviez  Ci  bien  armé  mon 

cœur  l'amenerent-ils  infcniîblement  à  ces 

goûts  frivoles  que,  plus  jeune,  j'avois 

fçu  dédaigner?  Qu'il  eft  différent  de  voir 

les  chofes  diftrait  par  d'autres  objets,  ou 
feulement  occupé  de  ceux  qui  nous  frap- 

pent !  Ce  n'étoit  plus  le  cems  où  mon 
imagination  échauffée  ne  cherchoit  que 

Sophie,  &  rebutoit  tout  ce  qui  n'etoit  pas 
elle.  Je  ne  la  cherchois  plus ,  je  la  pofié- 

dois,  &  fon  charme  embelliflbit  alors  au- 

tant les  objets  qu'il  les  avoit  défigures 
dans  ma  première  jeunelîe.  Mais  bientôt 

ces  mêmes  objets  affoiblirent  mes  goûts 

en  les  partageant.  Ufé  peu  à-peu  fur  tous 

ces  amufemens  frivoles,  mon  cœur  per- 
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doit  infenfiblement  (on  premier  ç-efïbrc 

ôc  devenoit  incapable  de  chaleur  ôc  de 

force;  j'errois  avec  inquiétude  d'un  plaiiir 

à  l'autre;  je  recherchois  tout  &  je  m'en- 

nuyois  de  tout;  je  ne  me  plaifois  qu'où 

je  n'étois  pas ,  &  m'étourdiiTbis  pour 
m'amufer.  Je  fentois  une  révolution 
dont  je  ne  voulois  point  me  convaincre  ■ 

je  ne  me  IaiiTois  pas  le  tems  de  rentrer 

en  moi,  crainte  de  ne  m'y  plus  retrouver. 
Tous  mes  attachemens  s'étoient  relâchés 

toutes  mes  affections  s'étoient  attiédies: 

j'avois  mis  un  jargon  de  fentiment  ôc 
de  morale  à  la  place  de  la  réalité.  J'étois 
un  homme  galant  fans  tendretfe  ,  un 
Stoïcien  fans  vertus  ,  un  fage  occupé  de 

folies,  je  n'avois  plus  de  votre  Emile 
que  le  nom  &  quelques  difeours.  Ma 
franchise,  ma  liberté,  mes  plaifîrs,  mes 
devoirs  ,  vous  ,  mon  fils  ,  Sophie  elle- 
même  ;  tout  ce  qui  jadis  animoit  ,  éle- 
voit  mon  efprit  ,  ôc  faifoit  la  plénitude 
de  mon  exiftence,  en  fe  détachant  peu- 
à-peu  de  moi  fembloit  m'en  détache/ 
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moi-même,  &  ne  laiffoit  plus  dans  mon 

ame  affeflce  qu'un  fentimenc  importun 

de  vuide  &  d'anéan  rifle  ment.  Enfin ,  je 

n'aimois  plus  ou  crqyois  ne  plus  aimer. 

Ce  feu  terrible,  qui  paroifloit  prefqué- 

teint ,  convoie  fous  la  cendre,  pour  éclater 

bientôt  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

Changement  cent  fois  plus  inconceva- 

ble! Comment  celle  qui  fiifoit  la  gloire 

&  le  bonheur  de  ma  vie  en  fit -elle  la 

honte  &  le  défefpoir?  Comment  décri- 

rois-je  un  fi  déplorable  égarement?  Non, 

jamais  ce  détail  affreux  ne  fortira  de  ma 

plume  ni  de  ma  bouche  >  il  eft  trop  inju- 
rieux à  la  mémoire  de  la  plus  digne  des 

femmes,  rrop  accablant,  trop  horrible  à 

mon  fouvenir,  trop  décourageant  pour 

la  vertu;  j'en  mourrois  cent  lois  avant 

qu'il  fut  achevé.  Morale  du  monde, 

pièces  du  vice  &  de  l'exemple,  trahifon
s 

d'une  faillie  amitié,  inconftance  &  foi- 

bleffe  humaine,  qui  de  nous  eft  à  votre 

épreuve?  Ah  !  fi  Sophie  a  f  i  ^  tu  , 

quelle  femme  oferacomru:  ui 
 '-? 
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Mais  de  quelle  trempe  unique  dût  être 
une  ame  qui  pût  revenir  de  Ci  loin  i 

tout  ce  qu'elle  fut  auparavant? 
C'eft  de  vos  enfans  régénérés  que  j'ai à  vous  parler.  Tous  leurs  égaremens  vous, 

ont  été  connus  :  je  n'en  dirai  que  ce  qu( tient  à  leur  retour  à  eux-mêmes  &  ferc 
à  lier  les  événemens. 

Sophie  confolée,  ou  plutôt  diftraïte 
par  fon  amie  &  par  les  fociétés  où  elle 

l'entraînoir,  n'avoir  plus  ce  goût  décidé pour  la  vie  privée  Ôc  pour  la  retraire  ; 
elle  avoir  oublié  tes  pertes  ôc  prefque 
ce  qui  lui  étoit  refté.  Son  fils  en  gran- 

di/Tant alloit  devenir  moins  dépendant 

d'elle ,  Ôc  déjà  la  mère  apprenoic  à  s'en 
patfer.  Moi  -  même  je  nétois  plus  fon 
Emile,  je  n'étois  que  fon  mari,  ôc  le 
mari  d'une  honnête  femme  dans  les 
grandes  villes  eft  un  homme  avec  qui 
l'on  garde  en  public  toutes  fortes  de  bon- 

nes manières,  mais  qu'on  ne  voit  point 
en  particulier.  Long -rems  nos  coteries 
furent  ks  mêmes.  Elles  changèrent  in- 

blement.  Chacun  des  deux  penfoit 
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fe  mettre  à  fon  aife  loin  de  la  perfonne 

qui  avoit  droit  d'hfpedion  fur  lui.  Nous 

n'étions  plus  un,   nous    étions    deux:  le 

ton  du  monde  nous  avoit  divifés,  &  nos 

cœurs  ne  fe  rapprochoient  plus.   Il  n'
y 

avoit  que   nos  voifms   de  campagne   ÔC 

amis  de  Ville  qui  nous  réunilToient  
quel- 

quefois.  La  femme,   après  m'avoir  fait 

fouvent   des    agaceries    auxquelles  je  ne 

réfiftois   pas  toujours  fans  peine,  
fe  re- 

buta, &  Rattachant  tout-à-fait  à  Sophie, 

en    devint    imparable.    Le    mari  
 vivoit 

fort  lié  avec  fon  époufe,  #  par  con
fè- 

rent  avec   la   mienne.    Leur   conduite
 

extérieure    étoit    régulière    &    déce
nte, 

mais  leurs  maximes   auraient   du  
 m  ef- 

frayer.   Leur   bonne  intelligence  venoïc
 

moins    d'un   véritable  attachement   q
ue 

d'une  indifférence  commune  fur  
les  de- 

voirs de  leur  état.  Peu  jaloux  des  dr
oits 

qu'ils  avoient   l'un  fa   l'autre,  vis 
  préi 

tendoient  s'aimer    beaucoup   plus  en  
fe 

palTant  tous  leurs  goûts  fan. 
 contrainte, 

&  ne  s'offenfant  point  de  n'en
  être  pas 

l'objet.  Que  mon  mari  vive  heur
e 

15 

î 
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toute  chofe,  difoic  la  femme;  que  j'aye 
ma  femme  pour  amie,  je  fuis  cornent, 
difoit  le  mari.  Nos  fentimens,  pourfui- 
voient-ils,  ne  dépendent  pas  de  nous, 
mais  nos  procédés  en  dépendent:  chacun 

met  du  fien  tout  ce  qu'il  peut  au  bon- 
heur de  l'autre.  Peut-on  mieux  aimer  ce 

qui  nous  eft  cher,  que  de  vouloir  tout 

ce  qu'il  deiîre  ?  On  évite  la  cruelle  né- celîité  de  fe  fuir. 

Ce  fyftême  ainfi  mis  à  découvert  tout 

d'un  coup  nous  eût  fait  horreur.  Mais  ou 
ne  fait  pas  combien  les  épanchemens  de 

l'amitié  font  paffer  de  chofes  qui  révol- 
teroient  fans  elle;  on  ne  fait  pas  com- 

bien une  philofophie  fi  bien  adaptée  aux 
!  vices  du  cœur  humain,  une  philofophie 

qui  n'offre  au  lieu  des  fentimens  qu'on 
n'eft  plus  maître  d'avoir,  au  lieu  du  de- 

voir caché  qui  tourmente,  Se  qui  ne  pro- 
fite à  perfonne,    que   foins,   procédés, 

bienféances,   attentions,  que  franchife, 
liberté,  fincériré,   confiance;  on  ne  fait 

pas,  dis-je,  combien  tout  ce  qui  main- 

tient l'union  entre  les  perfonnes  quand Tome  IF.  X 
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les  cœurs  ne  font  pins  unis,  a 
 d'attrait 

pour   les   meilleurs   naturels,  &   de
vient 

féduifant  fous  le  mafque  de  la  fage
hV. 

la  raifon  même  auroit  peine  à  fe
  défen- 

dre, fi  la  confcience  ne  venoit  au  feco
urs. 

C'étoit  là  ce  qui  maintenoit  entre  Sophie
 

&  moi  la  honte  de  nous  montrer  
un  em- 

preiremenc  que  nous   n'avions   p
lus.   Le 

couple  qui  nous  avoir  fubju
gucs  s'outra- 

geoit  fans  contrainte  &  croyo
it  s'aimer: 

mais  m  ancien  refped  l'un  p
our  l'autre 

que  nous   ne  pouvions  vaincre
  nous  for- 

çait à  nous  fuir  pour  nous  outrager.
  En 

paroittant    nous    être     mutuellemen
t    à 

charge,   nous  étions  plus  près   de    n
ous 

réunir  qu'eux  qui  ne  fe  quittoienr  po
int. 

Cetfer    de   s'éviter   quand   on   s'off
enfe , 

c'eft  être  sûrs  de  ne  fe  rapprocher  jamais. 

Mais    au    moment    où    l'éloignemen
t 

entre   nous   étoit   le   plus  marque,   tout 

changea  de   la  manière  la  plus  bi
zarre. 

Tout-à-coup  Sophie  devint  auflï  f
éden- 

taire  &  retirée,  qu'elle  avoir  été  diflipé
e 

jufqu'alors.  Son  humeur,  qui  n'étoir 
 pa$ 

toujours  égale,  devint  conftammen
t  rrifte 
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&  fombre.  Enfermée  depuis  le  matin  juf- 

cju'au  foir  dans  fa  chambre,  fans  parler, 
fans  pleurer,  fans  fc  foucier  de  perfonne, 

elle    ne    pouvoir   fouffrir    qu'on    l'inter- 
rompît. Son  amie  elle-même  lui  devine 

infupportable;  elle  le  lui  die  &  la  reçut 
mal   fans  la  rebuter:  elle  me  pria   plus 
d'une  fois  de  la  délivrer  d'elle.   Je  lui 
fis  la  guerre  de  ce  caprice  dont  j'accu- 
fois  un  peu  de  jaloufie;  je  lui  dis  même 
un  jour  en  plaifantanr.  Non,  Monfieur, 
je  ne  fuis  point  jaloufe,  me  dit-elle  d'un 

air  froid  &  réfolu  ;  mais  j'ai  cette  femme 
en  horreur:  je  ne  vous  demande  qu'une 

grâce;  c'eft  que  je  ne  la  revoye  jamais. Frappé  de  ces  mots,  je  voulus  favoir  la 
raifon  de  fa  haine:  elle  refufa  de  répon- 

dre.  Elle   avoir   déjà  fermé  fa  porte  au 
mari;    je   fus   obligé   de  la  fermer  à  la 
femme,  &  nous  ne  les  vîmes  plus. 

Cependant  &  triftefle  conrinuoir  & 
devenoit  inquiétante.  Je  commençai  de 
«n'en  alarmer;  mais  comment  en  favoir 
la  caufe  qu'elle  sobuinoit  à  taire?  Ce 
n  «oie   pas  à  cette  ame  fiere  qu'on  eu X  1 
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pouvoir    impofer    par    l'autorité  :    nous 

avions  celle  depuis  fi  long  -  tems  d'être 

les  confidens  l'un  dç  l'autre,  que  je  fui 

peu   furpris  qu'elle  dédaignât  de 
 m'ou- 

vrit fon  cœur;  il  faloit  mériter  cette  con- 

fiance, &  foit  que  fa  touchante  mélan- 

cplie  eût  réchauffé  le  mien ,  foit  qu'il  fût 

moins  guéri  qu'il  n'avoir  cru  l'être  >  je 

fentis   qu'il  m'en  coûtoit  peu  pour  lui 

rendre  des  foins  avec  lefquels  j'efpérois 
vaincre  enfin  fon  filence, 

Je  ne  la  quittois  plus:  mais  j'eus  beau 
revenir  à  elle ,  Se  marquer  ce  retour  par 

les   plus    tendres  çmpreflèmçns ',   je  vis 

avec  douleur  que  je  n'avançois  rien.  Je 

voulus  rétablir  les  droits   d'époux,  trop 

négligés  depuis  long-temsj  j'éprouvai  la 

plus    invincible   réfiitance.  Ce  nétoienc 

plus  ces  refus  agaçans,  faits  pour  donner 

un  nouveau  prix  à  ce  qu'on  accorde:  ce 

n'étaient  pas  non  plus  ces  refus  tendres, 

modeftes,  mais  abfolus  qui  m'enivroie
nt 

d'amour  &  qu'il  faloit  pourtant  refpeder. 

Cétoient  les  refus  férieux  d'une  volonté
 

décidée  qui  s'indigne  qu'où  puilTe  do
u- 
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ter  d'elle.   Elle  me  rapelloic  avec  force 
les  engagemens  pris  jadis  en  votre  pré- 

fence.  Quoi  qu'il  en  foit  de  moi ,  difoit- 
elle  ;  vous  devez  vous  eftimer  vous-même 

&  refpeder  à  jamais  la  parole  d'Emile. 
Mes  torts  ne  vous  autorifent  point  à  vio- 

ler vos  promeiTes.  Vous  pouvez  me  pu- 
nir, mais  vous  ne  pouvez  me  contrain- 

dre, &  foyez  fur  que  je  ne  le  foufFrirai 
jamais.  Que  répondre ,  que  faire ,  finort 
tâcher  de  la  fléchir,  de  la  toucher,  de 
vaincre  fon  obftination  à  force  de  perfé*- 
vérance  ?  Ces  vains  efforts  irritoient  à  la 

fois  mon  amour  &  mon  amour-propre. 
Les  difficultés  enflammoient  mon  coeur , 

&  je  me  faiiois  un  point  d'honneur  de 
ks  furmonter.  Jamais  peut-être   après 
dix  ans  de  mariage,  après  un  fi  long  re- 
froidiflement,  la  paflîon  d'un  époux  ne 
fe  raluma  lî  brûlante  &  fi  vive  ;  jamais 
durant  mes  premières  amours  je  n'avois 
tant  verfé  de  pleurs  à  (es  pieds:  tout  fut 
inutile  ,  elle  demeura  inébranlable. 

J'étois  auffi  furpris  qu'affligé  ,  fâchant bien  que  cette  dureté   de   cœur   n'crcii 

X   5 
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pas  dans  fon  caractère.  Je  ne  me  rebutai 

point  ,  &  C\  je  ne  vainquis   pas  fon  opi- 

niâtreté,  j'y   crus  voir   enhn    moins    de 

fécherefle.  Quelques  (ignés  de  regret  & 

de  pitié  tempéroient  l'aigreur  de  fes  re- 

fus ;  je  jugeois  quelquefois  qu'ils  lui  coû
- 

toient  ;   fes   yeux   éteints  laitfoient   tom- 

ber fur  moi  quelques  regards  non  moins 

trilles,    mais    mioins  farouches,    &c    qui 

fembloient  portés  à  l'atcendritlement.  Je 

peinai  que  la   honte    d'un   caprice  aufii 

outré  l'empèchoit  <\%tn  revenir  ,    qu'elle 

le  foutenoit  faute  de  pouvoir  i'excufer  , 

Ôc   qu'elle    n'attendoit  peut  -  être    qu'un 

peu  de   contrainte  pour  patoîcre  céder  à 

la  force  ce  qu'elle   n'ofoit  plus  accorder 

de  bon  gré.  Frappé  d'une  idée  qui  flat- 

toit  mes  defirs  ,  je  m'y  livre  avec  com- 

plaifance:  c'eft  encore  un  égard   que  je 

veux  avoir  pour  elle  de  lui  fauver  
l'em- 

barras de  fe  rendre  après  avoir  fi  long- 
tems  réfifté. 

Un  jour  qu'entraîné  par  mes  tranfports 

je  joignois  aux  plus  tendres  fupplicati
ons 

les  plus  ardentes  carefles ,  je  la  vis  émuej 
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je  voulus  achever  ma  victoire.  OpprefTé 

&  palpitante  ,  elle  étoit  prête  à  fuccom- 

ber  ;  quand  tout-à-coup  changeant  de 

ton,  de  maintien,  de  vifage  ,  elle  me 

repoutfe  avec  une  promptitude  j  avec  une 

violence  incroyable ,  &  me  regardant 

d'un  œil  que  la  fureur  &  le  défefpoir 
rendoient  effrayant,  arrêtez,  Emile,  me 

dît-elle,  &  fâchez  que  je  ne  vous  fuis 

plus  rien.-  Un  autre  a  fouillé  votre  lit  , 

je  fuis  enceinte  ;  vous  ne  me  toucherez 

de  ma  vie;  &  fur  le  champ  elle  s'élance 
avec  impétuofité  dans  fon  cabinet,  dont 

elle  ferme  la  porte  fur  elle. 
Je   demeure  écrafé   

Mon  maître,  ce  n'eft  pas  ici  l'hiftoire 
des  événemens  de  ma  vie;  ils  valent  peu 

la  peine  d'être  écrits;  c'eft  l'hiftoire  de 
mes  paflions,  de  mes  fenrimens,  de  mes 

idées.  Je  dois  m'étendre  fur  la  plus  ter- 
rible révolution  que  mon  cœur  éprouva 

jamais. 

Les  grandes  plaies  du  corps  &  de  l'ame 

ne  faignent  pas  à  Pinftant  qu'elles  font 

faires;  elles  n'impriment  pas  fi-tôc  leurs 
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plus  vives  douleurs.  La  Nature  fe  recueille 

pour  en  foucenir  toute  la  violence,  & 

ibuvent  le  coup  mortel  elt  porté  long- 

tems  avant  que  la  blefTure  fe  faite  fentir. 

A  cette  fcene  inattendue,  à  ces  mots  que 

mon  oreille  fembloit  repoulTer,  je  refle 

immobile,  anéanti;  mes  yeux  fe  ferment, 

un  froid  mortel  court  dans  mes  veines  ; 

fans  être  évanoui  je  fens  tous  mes  fens 

arrêtés,  toutes  mes  fonctions  fufpendues; 
mon  ame  bouleverfée  eft  dans  un  trouble 

univerfel ,  femblabîe  au  chaos  de  la 

fcene  au  moment  qu'elle  change ,  au 
moment  que  tout  fuit  &  va  prendre  un 

nouvel  afpect. 

J'ignore  combien  de  tems  je  demeurai 
dans  cet  état,  à  genojx  comme  jetois 

&  fans  ofer  prefque  remuer,  de  peur  de 

m'affurer  que  ce  qui  palfoic  n'étoir  point 

un  fonge.  J'aurois  voulu  que  cet  étour- 
diflement  eût  duré  toujours.  Mais  enfin 

réveillé  malgré  moi,  la  première  impref- 
ùon  que  je  fentis  fut  un  faifilfement 

d'horreur  pour  tout  ce  qui  m'environ- 

uoit.  Tout-à-coup  je  me  levé ,  je  m'é- 
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lance  hors  de  la  chambre  ,  je  franchis 

l'efcalier  fans  rien  voir  ,  fans  rien  dire  à 

perfonne  ;  je  fore ,  je  marche  à  grands 

pas,  je  m'éloigne  avec  la  rapidité  d'un 
cerf  qui  croie  fuir  par  fa  vîtefTe  le  trait 

qu'il  porte  enfoncé  dans  fon  flanc. 

Je  cours  ainfi  fans  m'arrêter,  fans  ra- 
lentir mon  pas  ,  jufques  dans  un  jardin 

public.  L'afpect  du  jour  ôc  du  Ciel  m'é- 

tok  à  charge  j  je  cherchois  l'obfcurité 
fous  les  arbres;  enfin,  me  trouvant  hors 

d'haleine  ,  je  me  lailfai  tomber  demi- 
mort  fur  un  gafon    Où  fuis-je?  Que 

fuis-je  devenu?  Qu'ai-je  entendu?  Quelle 
cataftrophe  ?  Infenfé!  quelle  chimère  as-: 

tu  pourfuivie  ?  Amour  ,  honneur  ,  foi  , 

vertus  ,  où  êtes  vous  ?  La  fublime  ,  la 

noble  Sophie  n'eft  qu'une  infâme  ?  Certe 
exclamation  que  mon  tranfport  fit  écla- 

ter ,  fut  fuivie  d'un  tel  déchirement  de 

cœur  ,  qu'oppredé  par  les  fanglots  ,  je 
ne  pouvois  ni  refpirer  ni  gémir  :  fans  la 

rage  &  l'emportement  qui  fuccéderent  , 
ce  failitfement  m'eût  fans  doute  étouffé. 

O  qui  poutroit  démîler,  exprimer  cette 

*  5 
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confuiion    de   fentimens    divers   que    là 

honte  ,  l'amour ,  la  fureur ,  les  regrers , 

l'artendridement  ,    la    jaloufie  ,    l'affreux 

défefpoir  me  rirent  éprouver  à  la   fois? 

Non,  cette  fituation,  ce  tumulte  ne  peut 

fe  décrire.  L'épanouiflement  de  l'extrême 

joie  ,    qui    d'un    mouvement    uniforme 
femble   étendre    &    raréfier   tout    notre 

être,    fe    conçoit,    s'imagine    aifément. 

Mais  quand  l'exceflive  douleur  raflembie 

dans     le     fein     d'un     miférable     routes 

les  furies  des  enfers  j  quand  mille  tirail- 

iemens  oppofés   le    déchirent   fins  qu'il 

puiffe  en   diftingtier  un   feât;   quand  il 

fe  feflt  mettre  en  pièces  par  cent  forces 

diverfes    qui    l'entraînent   en    fens    con- 

traire, il  neft  plus  un,  il  eft  tout  entiei 

à  chaque  point  de  douleur,  il  femble  fe 

multiplier   pour    fouffrir.  Tel  croit  mou 

état,  tel  il  fut  durant  plufieurs  heures; 

comment  en  faire  le  tableau?  Je  ne  di- 

xois  pas  en   des  volumes  ce  que  je  fen- 

tois  a  chaque  inftant.  Hommes  heureux, 

qui   dans    une    amc   étroite   &   dans  un 

iœur  tiède  ne  corne  iiTez  de  revers  que 
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ceux  de  la  fortune,  ni  de  paffions  qu'un 
vil  intérêt,  puiffiez-vous  traiter  toujours 

cet  horrible  état  de  chimère  Se  n'éprou- 
ver jamais  les  tourmens  cruels  que  don- 

nent de  plus  dignes  attachemens,  quand 

ils  fe  rompent ,  aux  cœurs  faits  pour 
les  fentir. 

Nos  forces  font  bornées  8c  tous  les 

tranfports  violens  ont  des  intervalles. 

Dans  un  de  c^s  momens  d'épuifement 
où  la  Nature  reprend  haleine  pour  fouf- 

frir,  je  vins  tout-à-coup  à  penfer  à  ma 

jeunette,  à  vous  mon  maître,  à  mes 

leçons }  je  vins  à  penfer  que  j'étois  homme, 
ôc  je  me  demande  aufîi-rôr,  quel  mal 

ai-je  reçu  dans  ma  perfonne  ?  Quel 

cruve  ai-je  commis?  Qu'ai-je  perdu  de 
moi?  Si  dans  cet  inftant,  tel  que  je  fuis., 

je  tombois  des  nues  pour  commencer 

d'exifter  ,  ferois-je  un  être  malheureux? 

Cette  rérlexion  ,  plus  prompte  qu'un 
éclair,  jerta  dans  mon  ame  un  inftauc 

de  lueur  que  je  reperdis  bientôt,  mais 

qui  me  fuffit  pour  me  reconnoîire.  Je 

me  vis  clairement  à  ma  place  j  &  l'uftge 
X   6 



F. 
46  S  E   M   I   L 

de  ce  moment  de  raifon  fur  de  m 'ap- 

prendre que  j'étois  incapable  de  raifon- 

11er.  L'horrible  agitation  qui  régnoit 

dans  mon  ame  n'y  laifloit  à  nul  objet 

le  rems  de  fe  faire  apperçevoir:  j'écois 
hors  d'état  de  rien  voir,  de  rien  com- 

parer, de  délibérer,  de  réfoudre,  de 

juger  de  rien.  C'ctoit  donc  me  tour- 
menter vainement  que  de  vouloir  rêver 

à  ce  que  j'avois  à  faire,  c'étoit  fans  fruit 

aigrir  mes  peines,  cv"  mon  feul  foin 

devoit  être  de  gagner  du  tems  pour  raf- 

fermir mes  fens  8c  rafleoir  mon  imagina- 

tion. Je  crois  que  c'eft  le  feul  parti  que 
vous  auriez  pu  prendre  vous-même,  fi 

vous  euffiez  été  là  pour  me  guider. 

Réfolu  de  laifler  exhaler  la  fougue 

des  tranfports  que  je  ne  pouvois  vaincre, 

je  m'y  livre  avec  une  furie  empreinre  de 
je  ne  fais  quelle  volupté,  comme  ayant 
mis  ma  douleur  à  fon  aife.  Je  me  levé 

avec  précipitation  ;  je  me  mets  à  mar- 

cher comme  auparavant,  fans  fuivre  de 

route  déterminée:  je  cours,  j'erre  de 

part  6V  d\iutre,  j'.il  andonns  mo.i  corps 
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a  toute  l'agitation  de  mon  cœur ,  j'en 
fuis  les  impreffîons  fans  contrainte  j  je 

me  mets  hors  d'haleine,  &  mêlant  mes 

foupirs  tranchans  à  ma  refpiration  gê- 

née, je  me  fentois  quelquefois  prêt  à 

fuffoquer. 

Les  fecoulïès  de  cette  marche  préci- 

pitée fembloient  m'étourdir  &  me  fou» 

lager.  L'inftinct  dans  les  pâmons  vio- 
lentes dicte  des  cris ,  des  mouvemens  , 

des  geftes,  qui  donnent  un  cours  aux 

efprits  &  font  diverfion  à  la  paulon  : 

tant  qu'on  s'agite  on  n'eft  qu'emporté} 
le  morne  repos  eft  plus  à  craindre,  il 

eit  voifîn  du  défefpoir.  Le  même  foir 

je  fis  de  cette  différence  une  épreuve 

prefque  rifible,  fî  tout  ce  qui  montre 

la  folie  ôc  la  mifere  humaine  devoit 

jamais  exciter  à  rire  quiconque  y  peut 

être  alfujetti. 

Après  mille  tours  &  retours  faits  fans 

m'en  être  apperçu ,  je  me  trouve  au 
milieu  de  la  Ville  entouré  de  enrôles  à 

l'heure  des  fpettacles,  &  dans  une  rue 

ou  il  y  eu  avoir  un.  J'allois  être  écrafé 
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dans  l'embarras,  Ci  quelqu'un  me  tirant 

par  le  bras ,  ne  m'eût  averti  du  danger  : 
je  me  jette  dans  une  porte  ouverte  ; 

c'étoit  un  Café.  J'y  fuis  acofté  par  des 

gens  de  ma  connoilfance  'y  on  me  parle, 

on  m'entraîne  je  ne  fais  où.  Frappé  d'un 
bruit  dinftrumens  Se  d'un  éclat  de  lu- 

mières, je  reviens  à  moi,  j'ouvre  les 
yeux,  je  regarde:  je  me  trouve  dans  la 

falle  du  fpe&acle  un  jour  de  première 

repréfentation ,  preîTc  par  la  foule ,  & 

dans  l'impuitfance  de  fortir. 
Je  frémis  ;  mais  je  pris  mon  parti.  Je 

ne  dis  rien,  je  me  tins  tranquille,  quel- 

que cher  que  me  coûtât  cette  apparente 

tranquillité.  On  fit  beaucoup  de  bruit, 

on  parloir  beaucoup,  on  me  parloir j 

n'entendant  rien  ,  que  pouvois-je  répon- 

dre ?  Mais  un  de  ceux  qui  m'avoic 
amené,  ayant  par  hazard  nommé  ma 

femme,  à  ce  nom  funefte  je  fis  un  cri 

perçant  qui  fut  ouï  de  toute  raffemblée 

&  caufa  quelque  rumeur.  Je  me  remis 

p romptement ,  &  tout  s'appatfa.  Cepen- 

dant ayant   attiré   par    ce  cri   l'attention 
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de  ceux  qui  m'environnoient ,  je  cherchai 

le  moment  de  m'évader,  &  m'approchant 

peu- à- peu   de  la  porte,  je  fortis  enfin 

avant  qu'on»  eût  achevé. 
En  entrant  dans  la  rue,  &  retirant 

machinalement  ma  main,  que  j'avois 
tenue  dans  mon  fein  durant  toute  la 

repréfentation  ,  je  vis  mes  doigts  pleins 

de  fang,  &  j'en  cru  fentir  couler  fur 

ma  pourine.  J'ouvre  mon  fein  ,  je  re- 

carde,  je  le  trouve  fanglant  &c  déchiré 

comme  le  cœur  qu'il  enfermoit.  Ou 

peut  penfer  qu'un  fpe&ateur  tranquille 

à  ce  prix,  n'étoit  pas  fort  bon  juge  de 

la  Pièce  qu'il  venoit  d'entendre. 

Je  me  hâtai  de  fuir ,  tremblant  d'être 
encore  rencontré.  La  nuit  favorifant 

mes  courfes  ,  je  me  remis  à  parcourir 

les  rues ,  comme  pour  me  dédommager 

de  la  contrainte  que  je  venois  d'éprou- 

ver j  je  marchai  plulieurs  heures  fans 

me  repofer  un  moment:  enfin  ne  pou- 

vant prefque  plus  me  foutenir,  &  me 

trouvant  près  de  mon  quartier,  je  rentre 

c'^zmoi,  non  fans  un  affreux  battement 
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de  cœur  :  je  demande  ce  que  fait  mon 

fils  \  on  me  dit  qu'il  dort  ;  je  me 
tais  &  foupire  :  mes  gens  veulent  me 

parler  j  je  leur  impofe  filence  j  je  me 

jette  fur  un  lit,  ordonnant  qu'on  s'aille 

coucher.  Après  quelques  heures  d'un  re- 

pos pire  que  l'agitation  de  la  veille ,  je 
me  levé  avant  le  jour,  &  traverfant  fans 

bruit  les  appartemens,  j'approche  de  la 
chambre  de  Sophie;  là  fans  pouvoir  me 

retenir,  je  vais  avec  la  plus  déteftable 

lâcheté  couvrir  de  cent  baifers  &  bai- 

gner d'un  torrent  de  pleurs  1$  feuil  de  fa 

porte,  puis  m'échappant  avec  la  crainte 

&  les  précautions  d'un  coupable,  je  fors 

doucement  du  logis  réfolu  de  n'y  rentrer 
de  mes  jours. 

Ici  finit  ma  vive  mais  courte  folie, 

&  je  rentrai  dans  mon  bon  fens.  Je  crois 

même  avoir  fait  ce  que  j'avois  dû  faire 

en  cédant  d'abord  à  la  paillon  que  je  ne 

pouvois  vaincre,  pour  pouvoir  la  gou- 

verner enfuite  après  lui  avoir  lailfé  quel- 

que  elfor.  Le  mouvement  que  je  venois 

de  Cuivre,  m'ayanc  dijcf;  à  l'attendrur 
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fement,  la   rage  qui   m'avoit  tranfporté 

jufqu'alors  fit  place  à  la  endette,  &  je 
commençai  à  lire  allez  au  fond  de  mon 

cœur  pour  y  voir  gravée  ei\  traits  ineffa- 

çables la  plus  profonde  affli&ion.  Je  mar- 

chois  cependant,  je  m'éloignois  du  lieu 
redoutable,    moins    rapidement    que    la 

veille,  mais  aufii  fans   faire   aucun   dé-' 
tour.  Je  fortis  de  la  ville,  &  prenant  le 

premier  grand  chemin,  je  me  mis  à  le 

fuivre  d'une  démarche  lente  &  mal  af- 

finée, qui  marquoit  la  défaillance  &  ra- 

battement. A  mefure  que  le  jour  croif- 

fant  éclairoit  les  objets ,  je  croyois  voir 

un  autre  Ciel,  une  autre  Terre,  un  au- 

tre   Univers  j    tout    étoit    changé    pour 

moi.  Je  n'étois  plus  le  même  que  la  veille , 

ou    plutôt,    je   n'étois   plus;,  c étoit   ma 

propre    mort   que  j'avois  à    pleurer.   O 
combien  de  délicieux   fouvenirs  vinrent 

alliéser  mon  cœur  ferré  de  détreffe,  & o 

le  forcer  de  s'ouvrir  à  leurs  douces  ima- 

ges, pour  le  noyer  de  vains  regrets! 

Toutes  mes  jouiiïances  palTécs  venoient 

aigrir  le  fentiment  de  mes  pertes,  &  me 
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rendoient  plus  de  rourmens  qu'elles  ne 

m'avoient  donné  de  voluptés.  Ah!  qui 
eft  ce  qui  connoît  le  co.ntrafte  affreux  de 

fauter  tout  d'un  coup  de  l'excès  du  bon- 

heur à  l'excès  de  la  mifere,  &  de  fran- 
chir cet  immenfe  intervalle ,  fans  avoir 

nu  moment  pour  s'y  préparer  ?  Hier , 

hier  même ,  aux  pieds  d'une  époufe 

adorée,  j'étois  le  plus  heureux  des  êtres; 

c'étoit  l'amour  qui  m'affervifioit  à  tes 
loix,  qui  me  tenoit  dans  fa  dépendance; 

fon  tyrannique  pouvoir  étoit  l'ouvrage 
de  ma  tendre (fe,  ik  je  jouilîois  même 

de  Ces  rigueurs.  Que  ne  mYtoit-il  donné 

de  palier  le  cours  des  fîècles  dans  cet 

état  trop  aimable ,  à  i'citimer ,  la  refpec- 
ter,  la  chérir,  à  gémir  de  (a  tyrannie, 

à  vouloir  la  fléchir  fans  y  parvenir  ja- 

mais, à  demander,  implorer,  fupplier, 

defirer  fans  cefTe  ,  cv  jamais  ne  rien  ob- 
tenir. Ces  tems,  ces  rems  charmans  de 

retour  attendu,  d'efpérance  trompeufe, 
valoient  ceux  mêmes  où  je  la  poffédois. 

Et  maintenant  haï,  trahi,  déshonoré, 

fans  efpoir,   fans  rclïoiuce,  je   n'ai    pas 
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même  la  confolation  d'ofer  
former  de* 

fouhairs....  Je  m'arrètois,  
effrayé  d'hor- 

reur   à   l'objet   qu'il   falok    fubftituer   
à 

celui  qui  m'occupoit  avec  tant  
de  char- 

mes. Contempler  Sophie  avilie  &   
mé- 

prifable  !  Quels  yeux  pouvoient  
fouffnr 

cette  profanation?  Mon  plus  
cruel  tour- 

ment   n'étoit  pas  de   m'occuper  
de  ma 

rmfere,  c'étoit  d'y   mêler   la   honte  
de 

celle  qui  l'avoit  caufée.  Ce  
tableau  dé- 

folant   étoit  le    feul  que  je  ne  
pouvois 

fupporier. 

La  veille,  ma  douleur  ftupid
e  &  for- 

cenée  m'avoit   garanti   de  cette  aff
reufe 

idée-,  je  ne  fongeois  à  rien
  qu'à  loufirir. 

Mais  a  mefure  que  le  fentime
nt  de  mes 

maux  s'arrangcoit  pour  ainfi  dire  a
u  fond 

de  mon  cœur ,  forcé  de  remonter  à  leur 

fource,  je  me  retraçai  malgré  
moi  ce  fatal 

objet.    Les    mouvemens    qui
    m'écoient 

échappés  en  fortant  ne  marqu
oient  que 

trop   l'indigne   penchant  qui 
 m'y  rame- 

noit.   La   haine    que    je   lui   devois 
   me 

coCuoit  moins  que  le  dédain  q
u'il  y  fa- 

loir   joindre  ,  &  ce  qui  me  d
échiroit  le 
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plus  cruellement  n'étoit  pas  de  renoncer 
à  elle,  que  d  erre  forcé  de  la  méprifer. 

Mes  premières  réflexions  Air  elle  fu- 

rent arriéres.  Si  l'infidélité  d'une  femme 
ordinaire  eft  un  crime,  quel  nom  faloic- 
il  donner  à  la  fienne?  Les  âmes  nies  ne 

s'abaiffenr  point  en  faifant  des  MTefles  , 
elles  relient  dans  leur  érar  j  il  n'y  a  point 

pour  elles  d'ignominie  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'élévarion.  Les  adultères  des 
femmes  du  monde  ne  font  que  des  ga- 

lanteries ;  mais  Sophie  adultère  eft  le 
plus  odieux  de  tous  les  monftres  :  la 

diftance  de  ce  qu'elle  eft  à  ce  qu'elle 
fut  eft  immenfej  non,  il  n'y  a  point 

d'abaifTement ,  point  de  crime  pareil au  feu. 

Mais    moi,    reprenois-  je ,    moi    qui 

l'accufe  ,    &    qui    n'en    ai    que  trop    je 
droit,  puifque  c'eft  moi  qu'elle  offenfe, 
puifque  c'eft  à  moi  que  l'ingrate  a  donné 
la  mort,  de  quel  droit  ofé-je  la  juger 
fi  feveremenr  avant  de  m'être  jugé  moi- 
même,  avant  de  favoir  ce  que  je  dois 
wie  reprocher  de  (es  tores?  Tu  l'accufes 
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de  n'être  plus  la  même  !  O  Emile  ,   & 
toi   n'as  tu    point  changé  ?  Combien  je 
t'ai  vu  dans  cette  grande  ville  différent 
près  d'elle  de  ce  que  tu  fus  jadis  !  Ah  ! 
fon  inconftance  efl:  l'ouvrage  de  la  tienne. 
Elle  avoit  juré  de  t'être   fidèle  ;  &    toi 

n'avois-tu  pas  juré  de  l'adorer  toujours  ? 
Tu  l'abandonnes  ,  &  tu  veux  qu'elle  te 
refte;  tu  la  méprifes,  &  tu  veux  en  être 

toujours   honoré  !  C'eft  ton   réfroidifle- 
ment,  ton   oubli,  ton  indifférence  qui 

t'ont   arraché  de  fon  cœur  ;   il  ne  faut 
point    cetTer   d'être    aimable   quand    on 
veut  être  toujours   aimé.  Elle   n'a  violé 

ùs  fermens  qu'à  ton  exemple  ;  il  faloit 
ne  la  point  négliger,  &  jamais  elle  ne 
t'eût  trahi. 

Quels  fujets  de  plainte  t'at-elle  donnés 
dans  la  retraite  où  tu  l'as  trouvée,  & 
où  tu  devois  toujours  la  lai/Ter  ?  Quel 
attiédilfement  as  -  tu  remarqué  dans  fa 

tendrefle?  Eft-ce  elle  qui  t'a  prié  de  la 
tirer  de  ce  lieu  fortuné?  Tu  le  fais,  elle 

l'a  quitté  avec  le  plus  mortel  regret.  Les 
pleurs  qu'elle  y  verfoit  lui  étoient  plus 
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doux  que  les  folâtres  jeux  de  la  ville. 

Elle  y  pafToit  fou  innocente  vie  à  faire
 

te  bonheur  de  la  tienne:  mais  elle  t'
ai- 

moit  mieux  que  fa  propre  tranquillité  , 

après  t'avoir  voulu  retenir,  elle  quitta 

tout  pour  te  fuivre:  c'eft  toi  qui  du 

féia  de  la  paix  &  de  la  vertu  l'entraînas
 

dans  l'abîme  de  vices  &  de  mifere  où 

tu  t'es  toi-même  précipité.  Hélas!  il  n'a 

tenu  qu'à  toi  feul  qu'elle  ne  fut  toujours 

fage,  &   qu'elle   ne   te    rendît  toujours
 

heureux. 

O  Emile!  tu  Tas  perdue,  tu  dois  te 

haïr  &  la  plaindre  J  mais  quel  droit  as
- 

tu  de  la  méprifer?  Es-tu  refté  toi-même
 

irréprochable?  le  monde  n'a- 1- il  rien 

pris  fur  tes  mœurs?  Tu  n'as  point  par- 

tagé fon  infidélité,  mais  ne  l'as-tu  pas 

excufée,  en  ceflanc  d'honorer  fa  vertu
? 

Ne  l'as  tu  pas  excitée  en  vivant  dans  des 

lieux  où  tout  ce  qui  eft  honnête  eft  en 

dérilion  ,  où  les  femmes  rougiroienr 

d'être  chartes,  où  le  feul  prix  des  vertus 

de  leur  fexe  eft  la  raillerie  &  l'in
crédu- 

lité?  La  foi   que   tu   n'as    point   violée 
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a-t-elle  été  expofée  aux  mêmes  rifques  ? 

As-tu  reçu  comme  elle  ce  tempérament 
de  feu ,  qui  tait  les  grandes  foiblefTes , 

ainfi  que  les  grandes  vertus  ?  As-tu  ce 

corps  trop  formé  par  l'amour,  trop  ex- 
pofé  aux  périls  par  fes  charmes  &  aux 

tentations  par  (es  fens  ?  O  que  le  fort 

d'une  telle  femme  eft:  à  plaindre!  Quels 
combats  n'a  telle  point  à  rendre  ,  fans 
relâche  ,  fans  cefle ,  contre  autrui  ,  con- 

tre elle-même?  Quel  courage  invincible 
quelle  opiniâtre  rcfiftance  !  quelle  héroï- 

que fermeté  lui  font  nécefTaires  !  Que 

de  dangereufes  victoires  n'a-t-elle  pas  à 
remporter  tous  les  jours  fans  autre  té- 

moin de  fes  triomphes  que  le  Ciel  & 

fon  propre  cœur?  Et  après  tant  de  bel- 

les années  ainfi  pafTées  à  fouffrir,  com- 
battre &  vaincre  inceiTamment,  un  inf- 

tant  de  foibleflTe,  un  feul  inftant  de  re- 

lâche &  d'oubli  fouille  à  jamais  cette 
vie  irréprochable  ,  ôc  déshonore  tant  de 
vertus.  Femme  infortunée  !  hélas  !  un 

moment  d'égarement  fait  tous  tes  mal- 
keurs  &  les  miens.  Oui  ,  fon  cœur  eft 
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refté  pur  ,  tout  me  l'affure  ;  il  m'efl:  trop 

connu,  pour  pouvoir  m'abufer.  Hh  qui 

fait  dans  quels  pièges  adroits  les  perfi- 

des tufes  d'une  femme  vicieufe  &  ja- 

loufé  de  fes  vertus  a  pu  furprendre  fou 

innocente  fimplicité  ?  N'ai-je  pas  vu  fes 

regrets ,  fon  repentir  dans  (es  yeux  ? 

N'eft-ce  pas  fa  trifteife  qui  m'a  ramené 

moi-même  à  fes  pieds?  N'eft-ce  pas  fa 

touchante  douleur  qui  m'a  rendu  toute 

ma  -tçndreiTe  ?  Ah!  ce  n'eft  pas-là  la 

conduite  artificieufe  d'une  infidèle  qui 

trompe  fon  mari,  &  qui  fe  complait 

dans    fa   trahifon  ! 

Puis  venant  enfuite  à  réfléchir  plus  en 

détail  fur  fa  conduite  &  fur  (on  ét
on- 

nante déclaration,  que  ne  fentois-je  point 

en  voyant  cette  femme  timide  &  mode
fte 

vaincre  la  honte  par  la  franchife ,  r
e- 

jetter  une  eftime  démentie  par  fon  cœ
ur, 

dédaigtttt  de  confe-rver  ma  confian
ce  Se 

fa  réputation  en  cachant  une  faute  que 

rien  ne  la  forçait  d'avouer  ,  en  la  co
u- 

vrant âe$  carelles  qu'elle  a  rejettées ,  & 

craindre  d'ufurper  ma  tendretfe  de  père 

pour 
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pour  un  enfant  qui  n  etoit  pas  de  mon 

iang?  Quelle  force  n'admirois-je  pas  dans 
cette  invincible  hauteur  de  courage  qui 

même  au  prix  de  l'honneur  &  de  la  vie 

ne  pouvoit  s'abaifier  à  la  faiiifetc  &  por- 
toit  jufques  dans  le  crime  l'intrépide  au- 

dace de  la  vertu?  Oui,  me  difois-/e  avec 
un  applaudillement  fecret ,  au  fein  même 

de  l'ignominie  ,  cette  arae  forte  conferve 
encore  tout  fon  refTort  ;  elle  eft  coupa- 

ble fans  être  vile  ;  elle  a  pu  commettre 
un  crime  ,  mais  non  pas  une  lâcheté. 

C'eft  ainfi  que  peu-à-peu  le  penchant de  mon  cœur  me  ramenait  en  fa  faveur 
à  des  jugemens  plus  doux  &  plus  fUp- 
pombles.  Sans  la  juftiHer  je  l'excufois; 
fans  pardonner  Cas  outrages,  j'approu' vois  ks  bons  procédés.  Je  me  com- 
plaifois  dans  ces  fentimens.  Je  ne  pou- 
vois  me  défaire  de  tout  mon  amour,  il 
eût  été  trop  cruel  de  le  conferver  fans 
eftime.  Sitôt  que  je  crus  lui  en  devoir 
encore  ,  je  fentis  un  foulagement  inefpéré. 

;  L'homme  eft  trop  foible  pour  pouvoir conferver  Iong-tems  des  mouvemens  ex- 
Torne  IV.  y 
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crèmes.  Dans  l'excès  même  du  défefpoir , 

la  Providence  noas  ménage  des  confola- 

tions.  Malgré  l'horreur   de  mon  fort ,  je 
fencois  une  forte  de  joie  à  me  représenter 

Sophie  eftimable  &  malheureufe  j  j'aimois 

à  fonder  ainfi   l'intérêt  que   je  ne   pou- 

vois  cefler  de  prendre  à  elle.  Au  lieu  de 

la  feche  douleur  qui  me  confumoit  au- 

paravant ,  j'avois  la  douceur  de  m'atten- 

drir  jufqu'aux  larmes.  Elle  eft  perdue  à 

jamais  pour  moi,  je  le  fais,  me  difois-je; 

mais  du  moins  j'oferaipenfer  encore  à  elle, 

j'oferai  la  regretter  ;  j'oferai  quelquefois 
encore  gémir  ôc  foupirer  fans  rougir. 

Cependant  j'avois  pourfuivi  ma  route 

ôc,  diftrait  par  ces  idées  ,  j'avois  marché 

tout  le  jour  fans  m'en  appercevoir ,  juf- 

qu'à  ce  qu'enfin  revenant  à  moi  &  n'é- 

tant plus  foutenu   par  l'animofité  de  la 

veille,  je  me  fentis  d'une  laflitude  Se  d'un 

épuifement  qui  demandoient  de  la  nour- 

riture &  du  repos.  Grâces  aux  exercices 

de    ma  jeunefle  j'étois  robufte  &  fort, 

je  ne  craignois  ni  la  faim  ni  la  fatigue; 

mais  mon  efprit  malade  avoit  tourmente 
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mon  corps  ,  &  vous  m'aviez  bien  plus 

garanti  des  pallions  violentes  qu'appris  à 

les  fupporter.  J'eus  peine  à  gagner  un 
village  qui  écoit  encore  à  une  lieue  de 

moi.  Comme  il  y  avoir  près  de  trente-iix 

heures  que  je  n'avois  pris  aucun  aliment, 
je  foupai ,  &  même  avec  appétit ,  je  me 

couchai  délivré  des  fureurs  qui  m'avoienc 

tant  tourmenté  ,  content  d'ofer  penfer  à 

Sophie ,  &  prefque  joyeux  de  l'imaginer 
moins  défigurée  &  plus  digne  de  mes 

regrets  que  je  n'avois  efpéré. 

Je  dormis  paifiblement  j#fqu'au  matin.' 

La  triftelTe  &  l'infortune  refpe&ent  le 
fommeil  &  laifTent  du  relâche  à  l'ame  ;  il 

n'y  a  que  les  remords  qui  n'en  lailfenc 

point.  En  me  levant ,  je  me  fentis  l'efpric 
a(Tez  calme  &  en  état  de  délibérer  fur  ce 

que  j'avois  à  faire.  Mais  c'étoit  ici  la  plus 
mémorable  ainli  que  la  plus  cruelle  épo- 

que de  ma  vie.  Tous  mes  attachemens 

étoient  rompus  ou  altérés,  tous  mes  de- 

voirs étoient  changés  ;  je  ne  tenois  plus 

à  rien  de  la  même  manière  qu'aupara- 
vant j  je  devenois,  pour  ainli   dire,  un 

Y  1 
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nouvel  être.   I!  étoic  important  de  pefer 

mûrement  le  parti  que  j'avois  à  prend
re. 

J'en  pris  un  provihonnel   pour  me  
don- 

ner le  bïfic  d'y  réfléchir.  J'achevai  le  ch
e- 

min qui  reftoit  à  faire  jufquà  la  ville  la
 

plus  prochaine  ;  j'entrai  chez  
un  maître, 

&  je  me  mis  à  travailler  de  mon  
métier, 

en  attendant  que  la  fermentation  
de  mes 

efprits  fût  tout-à-fait    appaifée  ,    Se  que
 

je  pufle  voir  les  objets  tels  
qu'ils  étoient. 

Je  n'ai  jamais  mieux;  fenti  la  force  
de 

l'éducation  que  dans  cette  cruelle  
circonf- 

tance.  Né  avec  une  ame   foible,  
tendre 

à  toutes  les  impreflions ,  facil
e  à  trou- 

bler i  timide  à  me  réfoudre  ,    après  
les 

premiers  momens  cédés  à  la  n
ature,  je 

me  trouvai  maître  de  moi-même 
 &  Ca- 

pable   de  confidcier   ma    fituation    
avec 

-uuant  de  fang  froid  que  celle  
d'un  autre. 

Soumis  a  laloidelanécefllté,je  
cédai 

mes  vains  murmures,  je  pliai  m
a  volonté 

ta  l'inévitable  joug,  je  regardai  
le  pa(Té 

comme  étranger  à  moi  ,  je  me  
fuppofai 

commencer  de  naître,  6:  tua
nt  de  mon 

ftat  prtfein  les  règles  de  m
a  conduite, 
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en  attendant  que  }en  fufle  allez  infini  ît,  je 

me  mis  paifiblement  à  l'ouvrage  comme 

fi  j'euiïe  été  le  pins  content  des  hommes. 

Je  n'ai  rien  tant  appris  de  vous  dès  mon 

enfance,  qu'à  être  toujours  tout  entier  où 

je  fuis,  à  ne  jamais  faire  une  chofe  &  rê- 

ver à  une  autre,  ce  qui  proprement  eft 

ne  rien  faire  &  n'être  tout  entier  nulle 

part.  Je  n'étois  donc  attentif  qu'à  mon 

travail  durant  la  journée  :  le  foir  je  repre- 

nois  mes  réflexions ,  &  relayant  ainfi  l'es- 

prit Se  le  corps  l'un  par  l'autre ,  j'en  ti- 

rois  le  meilleur  parti  qu'il  m'étoit  pofli- 

ble  ,  fans  jamais  fatiguer  aucun  des  deux. 

Dès  le  premier  foir ,  fuivant  le  fil  de 

mes  idées  de  la  veille  ,  j'examinai  Ci  peut- 

être  je  ne  prenois  point  trop  à  cœur  le 

crime  d'une  femme  ,  &  fi  ce  qui  me  pa- 

roiifoit  une  cataftrophe  de  ma  vie,  n'étok 

point  un  événement  trop  commun  pour 

devoir  être  pris  fi  gravement.  ïl  eft  cer- 

cain  ,  me  difois-je ,  que  par-tout  crû  les 

mœurs  font  en  eftime  ,  les  infidélités  des 

femmes  doshonorent  les  maris  :  mais  il 

eft  fur  aufli  que   dans  toutes  les  grandes 

V   3 
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Villes,  &  par- tout  où  les  hommes,  plus 

corrompus,  fe  croyent  plus  éclaires,  on 

tient  cette  opinion  pour  ridicule  &  peu 

fenfée.  L'honneur  d'un  homme  ,  difent- 

ils,  dépend-il  de  fa  femme?  Son  mal- 

heur doU-il  faire  fa  honte  ,  &  peut-il  être 

deshonoré  des  vices  d'autrui  ?  L'autre 

inorale  a  beau  être  plus  févere,  celle-ci 

paroît  plus  conforme  à  la   raifon. 

D'ailleurs  ,  quelque  jugement  qu'on 

portât  de- mes  procédés,  n'érois-je  pas 

par  mes  principes  au  delTus  de  l'opinion 

publique?  Que  m'importoit  ce  qu'on  pen- 
feroit  de  moi,  pourvu  que  dans»mon  pro- 

pre eccur  je  ne  ceiTJiife  point  d'être  bon, 

jufte,  honnête  ?  Etoit-ce  un  crime  d'être 
nnfericordieux  ?  Etoit-ce  une  lâcheté  de 

pardonner  une  offenfe  ?  Sur  quels  devoiis 

stllois-je  donc  me  régler?  Avois-je  fi  Iong- 

tems  dédaigné  le  préjugé  des  hommes 

peur   lui   facrifier  enfin  mon  bonheur? 

Mais  quand  ce  préjugé  fcioit  fondé, 

quelle  influence  peut-il  avoir  dans  un  cas 

(i  différent  des  autres  ?  Quel  rapport  d'une 
infortunée  au  déTefpoir  à  qui  le  remords 
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feul  arrache  l'aven  de  fon  crime  ,  à  ces 

perfides  qui  couvrent  le  leur  du  menfon- 

ge  &  de  la  fraude,  ou  qui  mettent  l'ef-: 
fronterie  à  la  place  de  la  franchife,  &  fe 

vantent  de  leur  déshonneur  ?  Toute  fem- 

me vicieufe,  toute  femme  qui  méprife 

encore  plus  fon  devoir  qu'elle  ne  l'ofren- 

fe,  eft  indigne  de  ménagement  ;  c'eft  par- 
tager fon  infamie  que  la  tolérer.  Mais 

celle  à  qui  Ton  reproche  plutôt  une  faute 

qu'un  vice,  &  qui  l'expie  par  fes  regrets, 
■  eft  plus  digne  de  pitié  que  de  haine  ;  on 

peut  la  plaindre  &  la  pardonner  fans  hon- 

te ;  le  malheur  même  qu'on  lui  reproche 

eft  garant  d'elle  pour  l'avenir.  Sophie 
reftée  eftimable  jufques  dans  le  crime, fe- 

ra refpeârable  dans  (on  repentir;  elle  fe- 

ra d'autant  plus  fidèle,  que  fon  cccur  fait 

pour  la  verru  ,  a  fenti  ce  qu'il  en  coure  a 

l'offenfer  ;  elle  aura  tout  à  la  fois  la  fer- 
meté qui  la  conferve,  &  la  modcfcîe  qui 

la  rend  aimable;  l'humiliation  du  remords 
adoucira  cette  ame  orgueilleufe  ,  &  ren- 

dra moins  tyrannique  l'empire  que  l'a- 
mour  lui  donna  fur  moi;  cllfc  en  fera  plus 

Y  4 



48  S  Emile, 

foigneufe  &  moins  fiere  j  elle  n'aura  com- 

mis une  faute  que  pour  fe  guérir  d'un 
défaur. 

Quand  les  pa/Tions  ne  peuvent  nous 

vaincre  à  vifage  découvert,  elles  prennent 

le  mafque  de  la  fagefle  pour  nous  furpren- 

dre,  5c  c'eft:  en  imitant  le  langage  delà 

raifon  ,  qu'elles  nous  y  font  renoncer. 

Tous  ces  Lphifmes  ne  m'en  impofoient 

que  parce  qu'ils  flattoient  men  penchant. 

J'aurois  voulu  pouvoir  revenir  à  Sophie 

infidèle  y  &  j'écoutois  avec  complaifance 
tout  ce  qui  fembloit  aurorifer  ma  lâche- 

té. Mais  j'eus  beau  faire,  ma  raifon  moins 
traitable  que  mon  coeur,  ne  put  adopter 

ces  folies.  Je  ne  pus  me  dilîlmulei  que  je 

raifonnois  pour  m'abufer ,  non  pour  m  e- 
clairer.  Je  me  difois  avec  douleur,  mais 

avec  force,  que  les  maximes  du  monde 

ne  font  point  loi  pour  qui  veut  virre 

pour  foi-même,  &  que  préjugés  pour 

préjugés  ,  ceux  des  bonnes  mœurs  en 

ont  un  de  plus  qui  les  favonfe  :  que 

c'eft  avec  raifon  qu'en  impute  à  un 
mari  le  défotdre  de  fa  femme,  fuit  poui 
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l'a  voie  mal  choilîe ,  foie  pour  la  mal  gou- 

verner j  que  j'écois  moi-même  un  exem- 

ple de  la  juftice  de  cette  implication,  Se 

que  ,  fi  Emile  eût  été  toujours  fage ,  So- 

phie n'eût  jamais  failli  ;  qu'on  a  droit  de 

préfumer  que  celle  qui  ne  fe  refpecte  pas 

elle-même ,  refpe&e  au  moins  Con  mari  s'il 

en  eft  digne 9  &  s'il  fait  conferver  £on  au- 

torité j  que  le  tore  de  ne  pas  prévenir  le 

dérèglement  d'une  femme  eft  aggravé  par 
l'infamie  de  le  fouffrir  ;  que  les  confé- 

quences  de  l'impunité  font  effrayantes, 

&  qu'en  pareil  cas  cette  impunité  marque 

dans  l'orTenfé  une  indifférence  pour  les 

mœurs  honnêtes ,  &  une  baffeiTe  d'ame 
indigne  de  tout  honneur. 

Je  fentois  fur-tout  en  mon  fait  parti- 

culier ,  que  ce  qui  rendoit  Sophie  encore 

eftimable,  en  étoit  plus  défefpéraur  pour 

moi  :  car  on  peut  feutenir  ou  renforcer 

une  ame  foible ,  &  celle  que  l'oubli  da 

devoir  y  fait  manquer  y  peut  être  rame- 

née par  la  rai  fon  ;  mais  comment  rame- 

ner celle  qui  garde  en  péchant  tout  ion 

courage  ,  qui  fait  avoir  des   vertus  dans 

v  5 
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le  crime  &  ne  fait  le  mal  que  comme  il 

lui  plaît?  Oui,  Sophie  eft  coupable  parce 

qu'elle  a  voulu  l'être.  Quand  cette  ame 
hautaine  a  pu  vaincre  la  honte,  elle  a 

pu  vaincre  toute  autre  paillon  ;  il  ne  lui 

en  eût  pas  plus  coûté  pour  m'ctre  fidèle 
que  pour  me  déclarer   fon  forfait. 

En  vain  je  reviendrois  à  mon  époufe, 

elle  ne  reviendroit  plus  à  moi.  Si  celle 

qui  m'a  tant  aimé  ,  fi  celle  qui  m'étoit 

fi  chère  a  pu  m'outrager  ,  fi  ma  Sophie 
a  pu  rompre  les  premiers  nœuds  de  fon 

cœur  ,  h  la  mère  de  mon  fils  a  pu  vio- 

ler la  foi  conjugale  encore  entière  ,  fi  les 

feux  d'un  amour  que  rien  n'avoir  offenfé, 

ii  le  noble  orgueil  d'une  vertu  que  rien 

n'avoir  altérée  ,  n'ont  pu  prévenir  fa  pre- 

mière faute  ,  qu'eft-ce  qui  préviendront 
t\çs  rechutes  qui  ne  courent  plus  rien  ? 

Le  premier  pas  vers  le  vice  e(t  le  feul 

pénible  ;  on  pourfuit  fans  même  y  fon- 

ger.  Elle  n'a  plus  ni  amour,  ni  vertu, 

ni  eftime  à  ménager;  elle  n'a  plus  rien 
à  perdre  en  mYfT.nfant,  pas  même]  le 

regret  de  m'offenfer.  Elle  connoît  m<M 
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cœur  ,  elle  m'a  rendu  roue  auflî  malheu- 

reux que  je  pais  l'être  ;  il  ne  lui  en  coû- 

tera plus  rien  d'achever. 
Non  ,  je  conneis  le  fien  j  jamais  Sophie 

n'aimera  un  homme  à  qui  elle  ait  donné 

droit  de  la  méptifer....  Elle  ne  m'aime 

plus  ....  l'ingrate  ne  l'a-t-elle  pas  dit 

elle-même  ?  elle  ne  m'aime  plus ,  la  per- 

fide !  Ah  !  c'eft-là  fon  plus  grand  crime  : 

j'aurois  pu  tout  pardonner,  hors  celui-là. 
Hélas  !  renrenois-je  avec  amertume  , 

je  parle  toujours  de  pardonner  ,  fans  lon- 

ger que  fouvent  l'offenfé  pardonne,  mais 
que  foifenfeur  ne  pardonne  jamais.  San> 

doute  elle  me  veut  tout  le  mal  qu'elle 
m'a  fait.  Ah  !  combien  elle  doit  me  haïr! 

Emile,  que  tu  t'abufes  quand  tu  juges 

de  l'avenir  fur  le  pallé!  Tout  eft  changé. 
Vainement  tu  vivrois  encore  avec  elle  j 

les  jours  heureux  qu'elle  t'a  donnés  ne 
reviendront  plus.  Tu  ne  retrouverois  plus 

ta  Sophie  ,  &  Sophie  ne  te  retrouverois 

plus.  Les  fitua lions  dépendent  des  affec- 

tions qu'on  y  porte  :  quand  lés  coeurs 

changent  ,  tout  change  j  tout  à  beau  de- 
y  6 
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meurer  le  même,  quand  on  n'a  plus  les 

mêmes  yeux  ,  on  ne  voit  plus  rien  com- 

me  auparavant. 

Ses  mœurs  ne  font  point  défefpérées, 

je  le  fais  bien  :  elle  peut  être  encore 

diene  d'eftime.  mériter  toute  ma  ten- 

drelTej  elle  peut  me  rendre  Ton  cœur, 

mais  elle  ne  peut  n'avoir  point  failli  , 

ni  perdre  &:  m'oter  le  fouvenir  de  fa 
faute.  La  fidélité  ,  la  vertu  ,  l'amour  , 

tout  peut  revenir,  hors  la  confiance,  <Sc 

uns  la  confiance  il  n'y  a  plus  que  dégoût , 

triftelTe  ,  ennui  dans  le  mariage  j  le  déli- 

cieux charme  de  l'innocence  eft  éva- 

noui. C'en  eft  fait,  c'en  eft  fait:  ni  près  , 

ni  loin ,  Sophie  ne  peut  plus  être  beu- 

reufe  ,  &  je  ne  puis  être  heureux  que  de 

fon  bonheur.  Cela  feu!  me  décide;  j  ai- 

me mieux  fouffrir  loin  d'elle  que  pur 

«lie  :  j'aime  mieux,  la  regretter  que  la 
tourmenter. 

Oui  ,  tous  nos  liens  font  rompus  ,  ils 

le  font  par  elle.  En  violant  Ces  engage- 
métis  elle  m\  ffia  cr.it  des  miens.  Elle 

ne  m'expias  rien,  uc  l'a-l-elle  pas  dit 
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encore  ?  elle  n'eft  plus  ma  femme  :  la 

reverrois-je  comme  étrangère  ?  Non  ,  je 

ne  la  reverrai  jamais.  Je  fuis  libre  ;  au 

moins  je  dois  l'être  :  que  mon  cœur  ne 

l'eft-il  autant  que  ma  foi  ! 

Mais  quoi!  mon  affront  refterat-il 

impuni  ?  Si  l'inrldelle  en  aime  un  autre  , 

quel  mal  lui  fais^'e  en  la  délivrant  de 

moi  ?  Ceft  moi  que  je  punis  Se  non  pas 

elle  :  je  remplis  fes  vœux  à  mes  dépens. 

Eft-ce  là  le  refientiment  de  l'honneur 

outragé  ?  Où  eft  la  juftice  ?  où  eft  la 

vengeance  ? 

Eh  !  malheureux  ,  de  qui  veux-tu  te 

venger  ?  De  celle  que  ton  plus  grand 

défefpoir  eft  de  ne  pouvoir  plus  rendre 

heureufe.  Du-moins  ne  fois  pas  la  vic- 

time de  ta  vengeance.  Fais-lui ,  s'il  fe 

peut,  quelque  mal  que  tu  ne  fente  pas. 

Il  eft  des  crimes  qu'il  faut  abandonner 

aux  remords  des  coupables  ;  c'eft  prefque 

les  autorifer  que  les  punir.  Un  mari  cruel 

mérite-t-il  une  femme  fidelle  ?  D'ail- 

leurs, de  quel  droit  la  punir ,  à  quel  titre? 

Es-tu  fon  juge  ,  n'étant  même  plus  fan 
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époux?  Lorfqu'clle  a  violé  Ces  devoirs 

de  femme,  elle  ne  s'en  efl:  point  confervé 

les  droirs.  Dès  I'ihftaTU  qu'elle  a  formé 

d'antres  nœuds  ,  elle  a  brifé  les  tiens  6c 

ne  s'en  eft  point  cachée  ;  elle  ne  s'eft 

point  parée  à  tes  yeux  d'une  fidélité 

qu'elle  n'avoir  plus;  elle  ne  t'a  ni  trahi, 

ni  menti  ;  en  certain  d'être  à  toi  feul  elle 

a  déclaré  ne  t'être  plus  rien  :  quelle  au- 

torité peut  te  refter  fur  elle  ?  S'il  t'en 

reftoit ,  tu  devrois  l'abdiquer  pour  ton 
propre  avantage.  Crois-moi  ,  fois  bon 
par  fageflTe  &  clément  par  vengeance. 

Défie-toi  de  la  colère;  crains  qu'elle  ne 
te  ramené  à  fes   pieds. 

Ainii  ,  tenté  par  l'amour  qui  me  rap- 
pelloit  ,  ou  par  le  dépit  qui  vouloir  me 

féduire  ,  que  j'eus  de  combats  à  rendre 

avant  d'être  bien  déterminé  ;  &  quand 

je  crus  l'être  ,  une  réflexion  nouvelle 
ébranla  tour.  L'idée  de  mon  fils  m'atten- 

drit pour  fa  mère  plus  que  rien  n'avoit 
fait  auparavant.  Je  fentis  que  ce  point 

de  réunion  l'cmpccheroic  toujours  de 

m'être   étrangère  ,    que  Us  en  fans  for- 
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ment    un    nœud    vraiment    indiiToluble 

entre  ceux  qui  leur  ont  donné  l'être,  St 

une  raifon  naturelle  Se   invincible  con- 

tre  le  divorce.  Des  objets  fi  chers,  dont 

aucun   des  deux    ne  peut  s'éloigner,  l&s 

rapprochent  nécelTairement  j  c'eft  un  in- 

térêt commun  Ci  tendre,  qu'il  leur  tien- 

droit   lieu  de  fociété,  quand  ils  n'en  au- 

roient  point  d'autre.  Mais  que  devenoit 

cette  raifon ,  qui  plaidoit   pour  la   mère 

de  mon  fils ,  appliquée  à  celle  d'un  en- 

fant qui   n'étoit  pas    à    moi  ?  Quoi  !    la 
nature  elle-même  autorifera   le   crime  , 

&    ma    femme ,  en    partageant  fa   ten- 

dreté à  ifes  deux  fils  ,  fera  forcée  à  par- 

tager  fon    attachement  aux  deux  pères! 

Cette  idée  ,  plus  horrible  qu'aucune  qui 

m'eût    pa(lé  dans    l'efprit,    m'embrafoit 
d'une   race    nouvelle:  toutes   les    furies 

revenoient  déthirer  mon  cœur    en  fon- 

geanc  à  cet  affreux  partage.  Oui ,  faurois 

mieux  aimé  voir  mon  fils  mort  que  d'en 

voir  à  Sophie  un  d'un  autre  père.  Cette 

imagination  m'aigrit  plus  ,  m'aliéna  plus 

d'elle  que  tout  ce  qui  m'avoit  tourmente 
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jufqu'alors.  Dès  cet  inftant  je  me  décidai 
fans  retour,  &  pour  ne  lailTer  plus  de 

prife  au  doute  ,   je  ceffai  de  délibérer. 

Cette  réfolution  bien  formée  éteisnic 

tout  mon  reffentiment.  Morte  pour  moî, 

je  ne  la  vis  plus  coupable  j  je   ne  la  vis 

plus    qu'eftimable   &    malheureufe ,    Se 
fans  penfer  à  (es  torts ,  je  me  rappellois 

avec  attendriffement   tout  ce  qui  me  la 

rendoit  regrettable.  Par  une  fuite  de  cette 

difpolîtion  ,  je  voulus  mettre  à  ma  démar- 

che tous  les  bons  procédés  qui  peuvent 

confoler  une  femme  abandonnée j   car, 

quoique  j'euflfe  affecté  d'en  penfer  dans 

ma  colère ,   Se  quoi  qu'elle   en    eût  dit 
dans   fou   défefpoir  ,  je  ne   doutois  pas 

qu'au  fond  du  cœur  elle  n'eût  encore  de 

l'attachement  pour  moi ,  &    qu'elle   ne 
fentît    vivement  ma  perte-   Le   premier 

effet  de  notre  réparation   dévoie  être  de 
lui  ôter   mon   fils.   Jl    frémis   feulement 

d'y  fonqcr,  &    après  avoir  été    tant  en 

peine    d'une    vengeance ,   je    pouvois    i 

peine  fupporter  l'idée  de  celle-là-  J'avois 

beau  me  dire  en  m'ir.iuïiu  que  cet  en- 
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fant  feroit  bientôt  remplacé  par  un  autre  , 

j'avoisbeau  appuyer  avec  toute  la  force  de 

la  jaloufie  fur  ce  cruel  fupplément,  tout 

cela   ne  tenoit    point  devant  l'image  de 

Sophie  au    défefpoir  en  fe  voyant  arra- 

cher (on  enfant.  Je   me  vainquis  toute- 

fois; je   formai,  non  fans  déchirement, 

cette  réfolution  barbare,  &  la  regardant 

comme  une   fuite  nécellaire    de  la  pre- 

mière où  j'étois  fîir  d'avoir  bien  raifon- 

né  ,  je  l'aurois  certainement  exécuté  mal- 

gré ma   répugnance ,   fi  un    événement 

imprévu  ne  m'eût    contraint  à  la  mieux examiner. 

II  me  reftoit  à  faire  une  antre  délibé- 

ration que  je  comptois  pour  peu  de 

chofe,  après  celle  dont  je  venois  de  me 

tirer.  Mon  parti  cioit  pris  par  i apport 

à  Sophie  ,  il  me  reftoit  à  le  prendre  par 

rapport  à  moi  ,  &  à  voir  ce  que  je  vou- 

lois  devenir  me  retrouvant  feul.  Il  y 

avait  long-tems  que  je  n'étois  plus  wn. 
erre  ifolé  fur  la  terre:  mon  cœur  tenoit, 

comme  vota  me  l'aviez  prédit  ,  aux  atta- 

chemens  qu'ils  s'étoit  donnés  ,  ii  s'ecoïc 
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accoutumé  à  ne  faire  qu'un  avec  ma  fa- 
mille; il  falioit  l'en  détacher,  du-moins 

en  partie,  &  cela  même  étoit  plus  péni- 

ble que  de  l'en  détacher  tout-à-fait.  Quel 
vuide  il  fe  fait  en  nous ,  combien  on 

perd  de  fon  exiftence  quand  on  a  tenu 

à  tant  de  chofes  Se  qu'il  faut  ne  tenir 

plus  qu'à  foi  ,  ou  qui  pis  eft ,  à  ce  qui nous  fait  fentiv  inceifamment  le  déta- 

chement du  refte.  J'avois  à  chercher  fi 

j'étois  cet  homme  encore,  qui  fait  rem- 
plir fa  place  dans  fon  efpece ,  quand  nul 

individu  ne   s'y   interefîe  plus. 
Mais  ou  eft-elle  cette  place  pour  celui 

dont  rous  ]qs  rapports  font  détruits  ou 

changés  ?  Que  faire  ?  que  devenir  ?  où 

porter  mes  pas  ?  à  quoi  employer  une 
vie  qui  ne  devroit  plus  faire  mon  bon- 

heur,  ni  celui  de  ce  qui  m'étoit  cher, 
&  dont  le  fort  m  otoic  jufqu'à  l'efpoir 
tîe  contribuer  au  bonheur  de  perfonne? 

Car  ,  fi  tant  d'inftrumens  proparés  pour 
le  mien  n'avoient  fait  que  ma  mifere, 
pouvois-je  efpérer  d'être  plus  heureux 
pour  autrui  que  vous  ne  feriez  été  pour 



ou  ve  l'Education.  499 

moi?  Non,  j'aimois  mon  devoir  encore  , 

mais  je  ne  le  voyois  plus.  En  rappeller 

les  principes  &  les  règles,  les  appliquer 

a  mon  nouvel  état,  n'étoit  pas  l'affaire 
d'un  moment,  &  mon  efprit  fatigué 

avoir  befoin  d'un  peu-  de  relâche  pour 

fe  livrer  à   de  nouvelles  méditations. 

J'avois  fait  un  grand  pas  vers  le  repos; 

Délivré*  de    l'inquiétude  de  l'efpérance  , 

&  fur  de  perdre  ainfi  peu-à-peu  celle  du 

defir ,  en  voyant  que  le  palîé  ne  m'étoic 

plus  rien  ,  je  tâchois  de  me  mettre  tout- 

à-fait  dans  l'état  d'un  homme  qui  com- 

mence à  vivre.  Je  me  difois  qu'en  effet 

nous  ne  faifons  jamais  que  commencer , 

&   qu'il  n'y  a  point   d'autre  liaifon  dans 

notre  exiftence  qu'une  fucceflîon  de  mo- 

mens  préfens ,  dont  le  premier   eft  tou- 

jours celui  qui  eft  en  acte.  Nous  mou- 
rons  &  nous  naifTons  chaque  inftant  de 

notre  vie  ,  &  quel  intérês  la  mort  peut- 

elle  nous  laiffer?  S'il  n'y  a  rien  pour  nous 

que  ce  qui  fera  ,  nous  ne  pouvons  être 

heureux  ou  malheureux  que  par  l'avenir  , 

&  fe  tourmenter  du  pafle,  c'eft  tirer  du 
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néant  les  fujets  de  notre  mifere.  Emile;, 

fois  un  homme  nouveau,  tu  n'auras  pas 
plus  à  te  plaindre  du  fort  que  de  la  na- 

ture. Tes  malheurs  font  nuls ,  l'abyme 
du  néant  les  a  tout  engloutis  j  mais  ce 

qui  eft  rcelt,  ce  qui  eft  exiftant  pour  toi , 

c'eft  ta  vie,  ta  famé,  ta  jeunefTe  ,  ta  rai- 
fon  ,  tes  talens  ,  tes  lumières  ,  tes  vertus, 

enfin,  û  tu  le  veux,  8c  par  conféquent 
ton  bonheur. 

Je  repris  mon  travail,  attendant  pai- 

fiblement  que  mes  idées  s'arrangeaiTent 
aflez  dans  ma  tête  pour  me  montrer  ce 

que  j'avois  à  faire  ,  &  cependant  en 

comparant  mon  état  à  celui  qui  l'avoit 

précédé  ,  j'étois  dans  le  calme  \  c'eft  l'a- 
vantage que  procure  indépendamment 

des  événemens  toute  conduite  conforme 

à  la  raifon.  Si  l'on  n'eft  pas  heureux 
malgré  la  fortune  ,  quand  on  fait  main- 

tenir fon  cœur  dans  l'ordre  ,  on  eft  tran- 
quille au  moins  en  dépit  du  fort.  Mais 

que  cette  tranquillité  tient  à  peu  de 
chofe  dans  une  ame  fenfible!  Il  eft  bien 

aifé  de  fe  mettre  dans  l'ordre,  ce  qui  eft 
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difficile ,  c'eft  d'y  refter.  Je  faillis  voir 
renverfer  toutes  mes  ré  fol  11  ri  on  s  au  mo- 

ment que  je  les  croyois  les  plus  affer- 
mies, 

J'étois  entré  chez  le  maître  fans  m'y 

faire  beaucoup  remarquer.  J'avois  tou- 
jours confervé  dans  mes  vêtemens  h 

fimplicité  que  vous  m'aviez  fait  aimer  j 

mes  manières  n'étoient  pas  plus  recher- 

chées,  &  l'air  aifé  d'un  homme  qui  fe 
relient  par- tout  à  fa  place  étoit  moins 

remarquable  chez  un  Menuifier  qu'il  nç 

l'eût  été  chez  un  Grand.  On  voyoit  pour- 

tant bien  que  mon  équipage  n'étoit  pas 
celui  d'un  ouvrier  j  mais  à  ma  manière 

de  me  mettre  à"  l'ouvrage  ,  on  jugea  que 

je  l'avois  été,  &  qu'enfuite  avancé  à 

quelque  petit  polte  ,  j'en  étois  déchu 
pour  rentrer  dans  mon  premier  état.  Un 

petit  parvenu  retombé  ,  n'infpire  pas  une 

grande  conhdération,  ôc  l'on  me  prenoit 

à-peu  près  au  mot  fur  l'égalité  où  je 

m'étois  mis.  Tout-à-coup  je  vis  chan- 
ger avec  moi  le  ton  de  toute  la  famille. 

La  familiarité  prit  plus  de  réferve,  ou 
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me  regardoit  au  travail  avec  une  forte 

d'étonnement;  tout  ce  que  je  f.iifois 

dans  l'attelier  (  &  j'y  faifois  tout  mieux 

que  le  maître  )  excitoit  l'admiration  j 

l'on  fembloit  épier  tous  mes  meuve- 

mens,  tous  mes  geftes.  On  tâchoit  d'en 

«fer  avec  moi  comme  à  l'ordinaire  )  mais 

cela  ne  fe  faifoit  plus  fans  effort,  &  l'on 

eût  dit  que  c'étoit  par  refped  qu'on 

s'abftenoit  de  n'en  marquer  davantage. 

Les  idées  dont  j'étois  préoccupe,  m'em- 

pêchèrent de  m'appercevoir  de  ce  chan- 

gement aufli-tôt  que  j'aurois  fait  daus 
un  autre  tems  :  mais  mou  habitude  en 

agiffaiu  d'être  toujours  à  la  chofe  ,  me 

ramenant  bientôt  à  ce  qui  fe  faifoit  au- 

tour de  moi,  ne  me  lailTa  pas  Iong-tems 

ignorer  que  j'étois  devenu  pour  ces  bon- 

nes gens  un  objet  de  curiofité  qui  les  in- 
térefloit   beaucoup. 

Je  remarquai  fur-tout  que  ta  femme 

ne  me  quitto.it  pas  d<.s  yeux.  Ce  fexe  a 

une  forte  de  droits  fur  les  aventuriers  , 

qui  les  lui  rend  en  quelque  forte  plus 

imérèûans.  Je  ne  pouflbis  pas  un  coup 
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d'échope  qu'elle  ne  parût  effrayée ,  &  je 
la  voyois  cou  ce  furprife  de  ce  que  je  ne 

m'écois   pas  bleflTé.  Madame  ,   lui  dis-je 
une  fois  ,  je  vois  que  vous  vous  défiez  de 

mon  adreife  ;  avez-vous  peur  que  je  ne 

fâche  pas  mon  mécier?  —  Monfieur  ,  me 

dit-elle,  je  vois  que  vous  favezbien  le  nô- 

tre, on  diroit  que  vous  n'avez  fait  que  cela 
toute  votre  vie.  A  ce  mot  je  vis  que  j'é- 
toîs  connu  :  je  voulus  favoir  comment  je 

lecois.  Après  bien  des  myfteres  ,  j'appris 

qu'une  jeune  dame    étoit   venue ,   il    y 
avoit  deux  jours,  defeendre  à  la  porte  du 

maître  ,  que  fans  permettre  qu'on  m'a- 

vertît elle  avoit  voulu  me  voir,  qu'elle 

s'étoit  arrêtée  derrière  une  porte  vitrée 
d'où  elle  pouvoir  m'appercevoir  au  fond 

de   l'attelier,   quelle   s'étoit  mife  à  ge- 
noux à  cette   porte  ,  ayant  à  côté  d'elle 

un  petit  enfant  qu'elle  ferroit  avec  tranf- 
port  dans  fes  bras  par  intervalles,  pouf- 

fant de  longs  fanglots  à  demi  étouffés, 
verfant  des  torrens  de  larmes ,  &  don- 

nant divers  figues    d'une  douleur  dont 
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tous  les  témoins  avoient  été  vivement 

émus  :  qu'on  l'avoit  vue  plutieurs  fris 

fur  le  point  de  s'élancer  dans  l'atcdier, 

quelle  avoir  paru  ne  fe  retenir  que  par 

de  violens  erToirs  fur  elle-même  :  qu'en- 

fin après  m'avoir  confidéré  long-rems 

avec  plus  d'attention  &  de  recueillement, 

elle  s'etoit  levée  tout  d'un-coup  ,  &:  , 

collant  le  vifage  de  l'enfant  fur  le  n'en , 

elle  s'étoit  écriée  à  demi-voix  ;  non  3  ja- 

mais d  ne  voudra  fôter  ta  merc  •  viens  j 

nous  n'avons  rien  à  faire  ici.  A  ces  mots 

elle  étoic  fortie  avec  précipitation  ;  puis 

après  avoir  obtenu  qu'on  ne  me  parlercic 

de  rien  ,  remonter  dans  fon  carotte  & 

partir  comme  un  éclair  ,  n'avek  été  pour 

elle  que  l'affaire  d'un  luttant. 

Ils  ajoutèrent  que  le  vif  intérêt  dont 

ils  ne  pouvoient  fe  défendre  pour  cette 

aimable  Dame  les  avoir  rendus  fidèles  à 

la  promette  qu'ils  lui  avoient  faite  & 

qu'elle  avoir  exigée  avec  tant  d'inftanecs  , 

qu'ils  n'y  manquoienr  qu*à  regret,  qu'ils 

voyoienc  aifémçm  à  fon  équipage  c\  plus 
encore 
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encore  à  fa  figure ,  que  c'étoit  une  per- 

fonne  d'un  haut  rang,  &:  qu'ils  ne  pou- 
voient  prefumer  autre  chofe  de  fa  démar- 

che &  de  fon  difeours ,  (mon  que  cette 

femme  étoit  la  mienne  ;  car  il  étoît 

impoflible  de  la  prendre  pour  une  fille 
entretenue. 

Jugez  de  ce  qui  fe  pafloit  en  moi  du- 
rant ce  récit  !  Que  de  chofes  tout  cela, 

fuppofoit  !  Quelles  inquiétudes  n'avoit- 

il  pas  falu  avoir  ,  quelles  recherches  n'a- 
voic-il  point  falu  faire  pour  retrouver  ainfî 

mes  traces  !  Tout  cela  eft-il  de  quelqu'un 

qui  n'aime  plus  ?  Quel  voyage  !  quel 
motif  i'avoit  pu  faire  entreprendre  î  dan» 
quelle  occupation  elle  m'avoit  furpris  ! 
Ah  !  ce  n'éroit  pas  la  première  fois  :  mais 
alors  elle  n'étoit  pas  à  genoux,  elle  ne 
fondoit  pas  en  larmes.  O  tems ,  tems 

heureux?  Qu'efl:  devenu  cet  ange  du Ciel?....:  Mais  que  vient  donc  faire  ici 
cette  femme   elle  amené  fon  fils...; 
mon  fils..  ..  &  pourquoi  ?....  Vouloit- 
elieme  voir,  me  parler?  Pourquoi  s'ea* 

Tome  IV%  2 
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fuir?....  me  braver?....  Pourquoi  ces 

larmes?  Que  me  veut-elle  ,  la  perfide? 
vient-elle  infulrer  à  ma  mifere  ?  A-t-elle 

oublié  qu'elle  ne  m'eft  plus  rien?  Je  cher- 

chois  en  quelque  forte  à  m'irriter  de  ce 

voyage  pour  vaincre  l'attendrifTement 

qu'il  me  caufoit ,  pour  rcfifter  aux  ten- 

tations de  courir  après  l'infortunée  qui 

m'agitoient  malgré  moi.  Je  demeurai 
néanmoins.  Je  vis  que  cette  démarche  ne 

prouvoit  autte  chofe  linon  que  j'étois 
encore  animé,  &  cette  fnppofition  même 
étant  entrée  dans  ma  délibération ,  ne 

devoit  rien  changer  au  parti  qu'elle 
în'avoit  fait  prendre. 

Alors  examinant  plus  pofément  toutes 

les  circonftances  de  ce  voyage ,  pefant 

fur  tout  les  derniers  mots  qu'elle  avoir 

prononcés  en  partant,  j'y  crus  démêler  le 

motif  qui  l'avoit  amenée  &  celui  qui 

l'avoit  fait  repartir  tout  d'un-coup  fans 
s'être  laiiré  voir.  Sophie  parloit  finale- 

ment \  mais  tout  ce  qu'elle  difoit  portoit 
dans  mon  cœur   des  traits  de  lumière, 
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&  c'en  fin  un  que  ce  peu  de  mots.  //  ne 

cotera  pas  ta  mère,  avoit-elle  dit.  C'étoit 

donc  la  crainte  qu'on  ne  la  lui  ôtât  qui 

l'avoit  amenée ,  &  c'étoit  la  perfuafion 

que  cela  n'arriveroit  pas  qui  l'avoit  fait 

repartir  ;  &  d'où  la  tiroir  -  elle  ,  cette 

perfuau"on  ?  qu'avoir  -  elle  vu  ?  Emile 
en  paix,  Emile  au  travail.  Quelle  preuve 

pouvoi;  -  elle  tirer  de  cette  vue,  linon 

qu'Emile  en  cet  état  n'étoit  point  fubju- 
gué  par  ks  pa fiions  8c  ne  formoit  que 
des  réfolutions  ruifonnables?  Celle  de  la 

féparer  de  fou  fils  ne  l'étoit  donc  pas  fé- 

lon elle  ,  quoiqu'elle  le  foc  félon  moi  : 
lequel  avoir  tort  ?  Le  mot  de  Sophie  dé- 

cidoit  encore  ce  point  -y  8c  en  effet  en 

confidérant  le  feul  intérêt  de  l'enfant , 
cela  pouvoit-il  même  être  mis  en  doute? 

Je  n'avois  envifagé  que  l'enfant  ôté  à  la 
mère,  8c  il  falloir  envifager  la  mère  ôtée 

à  l'enfuir.  J'avois  donc  tort.  Otcr  une 

mère  à  (on  fiis ,  c'eft  lui  ôter  plus  qu'on 
ne  peut  lui  rendre  fur- tout  à  cet  âge  , 

c'eft  facrifier  l'enfant  jpour  fe  veuger  de Z  ft 
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la  mère:  c'eft  un  a&e  de  pafiioii ,  jamais 

de  raifon  ,  à  moins  que  la  mère   ne  foie 

folle  ou  dénaturée.  Mais  Sophie  efl:  celle 

qu'il  faudroit  délirer  à  mon  fils  quand  il 

en  auroit  une  autre.  Il  faut  que  nous  re- 

levions elle  ou  moi  ,  ne  pouvant  plus  l'é- 

lever enfemble,  ou  bien  pour  contenter 

ma  colère  il  faut  le  rendre  orphelin.  Mais 

que  ferai-je  d'un  enfant  dans  l'état  où  je
 

fuis  ?  J'ai  aflez  de  raifon  pour  voir  ce  que 

je  puis  ou  ne  puis  faire ,  non  pour
  faire 

ce  que  je  dois.  Traînerai-je  un  enfan
t  de 

cet  â^e  en  d'auttes  contrées ,  ou  le  tien- 

drai-)^ fous  les  yeux  de  fa  mère,  pour 

braver  une  femme  que  je  dois  fuir?  
Ah! 

pour  ma  fureté  je  ne  ferai  jamais  af
lez 

loin  d'elle!  LailTbns  lui  l'enfant  de  peur 

qu'il  ne  lui  ramené  à  la  6n  le  père.  Qu'il 
lui  refte  feul  pour   ma  vengeance  \  que 

chaque  jour  de  fa  vie  il  rappelle  
à  l'infi- 

dèle le  bonheur  dont  il  fut  le  gage  & 

l'époux  qu'elle  s'eft  ôté. 
U  eft  ceitain  que  la  réfolution  dote 

mon  fils  à  fa  mère  avoit  été  l'effet  de  m
a 
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colère.  Sur  ce  féal  point 
 la  paflion  m'a- 

roitaveuglé,&  ce  fut  le  f
eul  pointant 

for  lequel  je  changeai  de  r
éfolution.  Si 

ma  famille  eût  fuivi  mes  inten
tions,  So- 

phie eût  élevé  cet  enfant,   &  peut
-être 

vivroit-il   encore;    mais    peut-êtr
e   auffi 

dès-lors  Sophie  étok-elle  morte  pour  mo
i; 

confoîée  dans  cette  chère  moitié
  de  moi- 

même,  elle  n'eût  plus  fongé  à  re
joindre 

l'autre ,  &  j'aurois  perdu  les  plus  bea
ux 

jours   de  ma  vie.  Que  de  do
uleurs  dé- 

voient nous  faire  expier  nos  fautes  avan
t 

que  notre  réunion  nous  les
  fît  oublier! 

Nous  nous  connoiiTions  fi  bie
n  mutuel- 

lement ,  qu'il  ne  me  fallut  pour  deviner 
 le 

motif  de  fa  brufque  retraite,  que 
 ferme 

qu'elle    avoit    prévu  ce  qui  feroi
t  arrivé 

fi  nous  nous  fttffions  revus.  J'
étois  raifon- 

nable  mais  foible ,  elle  le  favoit  ;  &  je 

favois  encore  mieux  combien  cette
  ame 

fublime  &  nere  confervoit  d'infl
exibilité 

jufques  dans  fes  fautes.  L'idée  de 
 Sophie 

rentrée  en  grâce  lui  croit  infupporta
ble. 

Elle  fentoit  que  (on  crime  étoit  de  ceux 

Z   5 
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qui  ne  peuvent  s'oublier;  elle  aimoit 
mieux  être  punie  que  pardonnée:  un  tel 

pardon  n'étoit  pas  fait  pour  elle  ?  la  pu- 
nition même  l'avilifloit  moins  à  Ton  gré. 

Elle  croyoit  ne  pouvoir  effacer  fa  faute 

qu'en  l'expiant ,  ni  s'acquitter  avec  la  juf- 

tice  qu'en  foiiffranc  tous  les  maux  qu'elle 

avoit  mérités.  C'eft  pour  cela  qu'intré- 
pide &  barbare  dans  fa  franchife  elle  dit 

(on  crime  à  vous,  à  toute  ma  famille, 

taifant  en  même  tems  ce  qui  l'excufoit  , 
ce  qui  la  juftifioit  peut- être,  le  cachant, 

dis-je  ,  avec  une  telle  obftination  ,  qu'elle 

ne  m'en  a  jamais  dit  un  mot  à  moi- 

même  ,  &■  que  je  ne  l'ai  fçu  qu'aptes fa  mott. 

D'ailleurs  ,  raflurce  fur  la  crainte  de 

perdre  fon  fils  elle  n'avoir  plus  rien  à 
defirer  de  moi  pour  elle-même.  Me  flé- 

chie eut  été  m'avilir,  &  elle  étoit  d'au- 

tant plus  jaloufe  de  mon  honneur,  qu'il 

ne  lui  en  reftoir  point  d'autre.  Sophie 

pouvoit  être  criminelle ,  mais  l'époux 

qu'elle  s'etoit  clioifi  devoit  èrte  au-delïus. 
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d'une  lâcheté.  Ces  rafinemens  de  fon 

amour-propre  ne  pouvoient  convenir 

qu'à  elle,  &  peut-être  n'appartenoit-il 

qu'à  moi  de  les  pénétrer. 
Je  lui  eus  encore  cette  obligation  , 

même  après  m'être  fépiré  d'elle ,  de  m'a- 

voir  ramené  d'un  parti  peu  raifonné  que 

la  vengeance  m'avoit  fait  prendre.  Elle 

s'étoit  trompée  en  ce  point  dans  la  bonne 

opinion  qu'elle  avoit  de  moi  j  mais  cette 

erreur  nen  fut  plus  une  auili-tôt  que  j'y 
eus  penfé  •  en  ne  confidérant  que  1  inté- 

rêt de  mon  fils  ,  je  vis  qu'il  faloit  le  laif- 

fe*r  à  fa  mère,  &  je  m'y  déterminai.  Du 
refte  confirmé  dnns  mes  fentimens  ,  je 

réfolus  d'éloigner  fon  malheureux  père 

des  rifques  qu'il  venoit  de  courir.  Pou- 

vois-je  être  allez  loin  d'elle,  puifque  Je 

ne  devois  plus  m'en  rapprocher  ?  C'étoic 

elle  encore,  c'étoit  fon  voyage  qui  ve- 
noit de  me  donner  cette  fage  leçon  ;  il 

m'importoit  pour  la  fuivre  de  ne  pas  res- 
ter dans  le  cas  de  la  recevoir  deux  fois. 

JL  faloit  fuir  j  c'étoir  là  ma  grande  af- 

Z  4 
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faire  i  &  la  confequence  de  tous  mes 

précédons  raîfonriemèns. -Mais  où  fuir? 

C'croi:  à  cette  délibération  que  j'en  crois 
demeuré,  &  je  n'avois  pas  vu  que  rien 
lî'éçoic  plus  indifférent  que  le  choix  du 

lieu  pourvu  que  je  m'éîoignaflo.  A  quoi 
bon  tarit  balancer  fur  ma  rerraire,  puif- 

que  par  -  tout  je  trouverois  à  vivre  ou 

mourir  ,  Se  que  c'ecoit  tour  ce  qui  me 
reçoit  à  faire  ?  qu'elle  bêtife  de  l'amour- 
propre  de  nous  montrer  Toujours  tome 

la  nature  intéreffée  aux  petits  évenemens 

de  notre  vie  ?  N'eiir-on  pas  dit  à  me  voir 

délibérer  fur  mon  féjpur,  qu'il  importait 

beaucoup  au  genre  humain  que  j'allafîe 

habiter  un  pays  plutôt  qu'un  aune,  Se 
que  le  poids  de  mon  corps  alloit  rompre 

l'équilibre  du  globe?  Si  je  n'eftimois  mon 

exiftence  que  ce  qu'elle  vaut  pour  mes 

fembhibles ,  je  m'inquiéterois  moins  dal- 
ler chercher  des  devoirs  à  remplir,  com- 

me s'ils  ne  me  fuivoient  pas  en  quelque 
lieu  que  je  fufle  ,  &  qu'il  ne  s'en  prefen- 

tàtpas  toujours  autant  qu'en  peut  remplit 
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celai  qui  les  aime  \  je  me  dirois  qu'en 
quelque  lieu  que  je  vive  ,  en  quelque 

fituaticn  que  je  fois,  je  trouverai  toujours 

à  faire  ma  tâche  d'homme,  Se  que  nul 

n'auroit  befoin  des  autres,  fi  chacun  vi- 0 

voit  convenablement    pour    foi. 

Le  fage  vit  au  jour  la  journée ,  6c 

trouve  tous  fes  devoirs  quotidiens  auto»r 

de  lui.  Ne  tentons  rien  au-delà  de  nos 

forces,  6c  ne  nous  portons  point  en  avant 

de  notre  exiftence.  Mes  devoirs  d'aujour- 

d'hui font  ma  feule  tâche,  ceux  de  de- 
main ne  font  pas  encore  venus.  Ce  que 

je  dois  faire  à  préfent  eft  de  m'éloigner 
de  Sophie ,  6c  le  chemin  que  je  dois 

choifir  eft  celui  qui  m'en  éloigne  le 

plus  directement.  Tenons  -  nous  -  en   là. 

Cette  réfolution  prife,  je  mis  l'ordre 

qui  dépendoit  de  moi  à  tout  ce  que  je 

laiflbis  en  arrière  j  je  vous  écrivis ,  j'écri- 

vis à  ma  famille,  j'écrivis  à  Sophie  elle- 

même.  Je  réglai  tout,  je  n'oubliai  que 

les  foins  qui  pouvoient  regarder  ma  per- 

fonnej  aucun  ne  m'ecoit  néceffaire,  6c 

Z  5 
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fans  valet ,  fans  argent  ,  fans  équipage , 

mais  fans  defîrs  &  fans  foins  3  je  parris 

feul  Se  à  pied.  Chez  les  Peuples  où  j'ai 

vécu ,  fur  les  mers  que  j'ai  parcourues,  dans 

les  déferts  que  j'ai  traverfés ,  errant  du- 

rant tant  d'années,  je  n'ai  regretté  qu'une 

feule  chofe  ,  &  c'étoit  celle  que  j'avois 

à  fuir.  Si  mon  cœur  m'eût  biffe  tranquil- 

le ,  mon  corps  n'eût  manqué  de  rien. 
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LETTRE    IL 

J  'ai  bu  l'eau  d'oubli  ;  le  pafTé  s'efface 
de  ma  mémoire  Se  l'univers  s'ouvre  de- 

vant moi.  Voilà  ce  que  je  me  difois  en 

quittant  ma  Panie  don:  i'avois  à  rougir. 
&  à  laquelle  je  ne  devois  que  le  mépris 

&  la  haine,  puifqu'heureux  &  digne 
d'honneur  par  moi-même,  je  ne  tenois 
d'elle  &  de  fes  vils  habicans  que  les  maux 
dont  j'étois  la  proie,  &  l'opprobre  où 

j'érois  plongé.  En  rompant  ks  nœuds  qui 
mattachoient  à  mon  pays  je  l'érendois 

fur  toute  la  terre ,  &  j'en  devenois  d'au- 
tant plus  homme  en  cefîant  d'àtre  Ci- 

toyen. 

J'ai  remarqué  dans  mes  longs  voyages , 
qu'il  n'y  a  que  Péloignement  du  terme 
qui  rende  le  trajet  difficile.  Il  ne  f'eft  ja- 

mais d'aller  à  une  journée  du  lieu  où  l'on 
eft ,  &  pourquoi  vouloir  faire  plus ,  Ci 
de  journée  en  journée  on  peut  aller  au 
bout  du  monde?  Mais  en  comparant  U# 

Z   6 
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extrêmes  on  s'effarouche  de  l'intervalle , 

il  f'emble  qu'on  doive  le  franchir  tout 

d'un  faut  ;  au  lieu  qu'en  le  prenant  par 
parties  on   ne   fait  que  des  promenades 

6  l'on  arrive.  Les  voyageurs,  s'environ- 
nant  toujours  de  leurs  ufages,  de  leurs 

habitudes ,  de  leurs  préjugés ,  de  tous 

leurs  befoins  factices  ,  om  ,  pour  amfi 

dire,  une  atmofphere  qui  les  lépare  des 

lieux  où  ils  font  comme  d'autant  d'au- 

tres mondes  différens  du  leur.  Un  Fran- 

çois voudroic  porter  avec  lui  toute  la 

France  j  iltôt  que  quelque  chofê  de  ce 

qu'il  avoit  lui  manque,  il  compte  pour 

lien  hs  équivSIens  ,  &  fe  croit  perdu. 

Toujours  comparant  ce  qu'il  trouve  à  ce 

qu'il  a  quitté  ,  il  croit  are  mal  quand 

il  n'eft  pas  de  la  même  manière  ,  &  ne 

fauroit  dormir  aux  Indes  fi  fon  lit  n'eft 

fait  tout   comme  à  Paris. 

Pour  moi ,  je  fuivois  la  direction  con- 

traire à  l'objet  que  j'avoîs  à  fuir ,  com- 

me autrefois  j'avois  fuivi  l'oppôfé  de 

l'ombre  dans  la  forêt  de  Montmorenci. 

La  vîielTe  qv.q  je  ne  mcuois  pas  à  mes 
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Courfes  fe  compeufoit  par  la  ferme  réfo- 

lurioa    de   ne   point    rétrograder.    Deux 

jours  de  marche  avoient  déjà  fermé  der- 

rière  moi  la  barrière  en  me  lai  liant  le 

rems  de  réfléchir  durant  mon  retour  ,  il 

j'eufle  été  tenté  d'y  fonger.  Je  refpiroïs 

en    meloignant,  &  je   marchois   plus   à 

mon    aife   à  mefure   que   j'échappois   au 

danger.  Borné  pour   tout   projet  à  celui 

que  jWcuK>i$,  je  faivois   le    
même  air 

de   vent  pour  toute   règle  ;   je  marchois 

tantôt   vite   &    tantôt    lentement,   félon 

ma    commodité,    ma    faute,    mon    hu- 

mour,   mes   forces.   Pourvu,    non    avec 

moi,  mais  en  moi,  de  plus  de  
relieur- 

ces  que  je  n'eu  avois  befoin  pour  vivre  
, 

je  n'étois  embarraffe  ni  de  ma  voiture  
, 

ni   de   ma   fabiilbnce.    Je    ne    craignois 

point    les    voleurs -,  ma  bourfe    &    mon 

palîe-port  étoient   dans  mes  
bras  :  mon 

vêtement  formoit   toute  ma   garderobe  
; 

il  étoit  commode   &  bon  pour   
un  ou- 

vrier.   Je   le    rcrioùvellois    fans   peine    a 

mefure  qu'il  s'ufoit.  Comme  je  
ne  mar- 

ihois  ni  avec  l'appareil  
ni  avec  l'mquie 
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rude  d'un  voyageur,   Je   n'excitois   Par- 
tendon    de    perfonne  ;    je    paûois    par- 
tour   pour  un   homme  du  pays.  Il  croit 

rare- qu'on  m'arrêtât  fur  des  frontières, 
&  quand  cela  marrivoie,  peu  m'impor- 

tait;  je    reftois-là   fans    impatience,    j'y 
rravaillois  tour  comme  ailleurs;  j'y  an- 
rois  fans  peine  parte  ma  vie  h  l'on  m'y 
eût  toujours  retenu,  &  mon  peu  d'em- 
preffement    daller  plus   loin    m'ouvroit 
enfin    rous  ks   partages.   L'air   affaire   & 
foucieux  eft  toujours  fufpedt ,    mais    un 
homme  tranquille  infpire  de  la  confian- 

ce ;  tout  le  monde  me  lairtbit  libre  en 

voyant  qu'on  pouvoir   difpofcr   de    moi fans  me  fâcher. 

Quand  je  ne  trou  vois  pas  à  travailler 
de  mon  métier ,  ce  qui  croit  rare  ,  j'en 

faifois  d'autres.  Vous  m'aviez  fair  acqué- 
rir Pinftrnment  univerfel.  Tantôt  payfan  , 

tantôt  artifan,  tantôt  artirte,  quelquefois 
même  homme  à  talens,  j'avois  par-tout 
quelque  connoilfance  de  mife,  &  je  me 
iendois  maître  de  leur  ufàge  par  mon 
peu  d'emprertemeiu  à  k$  montrer»  Vu 
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des  fruits  de  mon  éducation  étoit  
d'être 

pris  an  mot  fur  ce  que  je  me  don
nois 

pour  être,  &  rien  de  plus  ;  parce  que 

j'étois  fimple  en  toute  chofe  ,  &  q^51 

remplilîant  un  pofte,  je  n'en  briguois  
pas 

tm  autre.  Ainli  j'étois  toujours  à  ma 

place ,  &  Ton  m'y  laiiToit  toujours. 

Si  je  tombois  malade,  accident  b
ien 

rare  à  un  homme  de  mon  tempérame
nt 

qui  ne  fait  excès  ni  d'alimens ,  ni  de  fott- 

cis ,  ni  de  travail ,  ni  de  repos ,  je  reftois 

coi  (ans  me   tourmenter   de  guérir  ,   m 

m'effrayer  de  mourir.    L'animai  malade
- 

jeûne,  refte  en  place  ,  Se  guérit  ou  meurt  ; 

je  faifois  de  même,  &  je  m'en  trouvo
is 

bien.  Si  je  me  fuite  inquiété  de  mon  état, 

fi  j'enfle  importuné  les  gens  de  mes  crain- 

tes &  de  mes  plaintes,  ils  fe  feraient  en- 

nuyés de  moi ,  j'enfle  infpiré  moins  d'in- 

térêt &  d'empreflement  que  n'en  donnoic 

ma  patience.  Voyant  que  je  n'inquiétois 

perfonne  ,  que  je  ne  me  lamentois  point  y 

on   me    prévenoit    par    des    foins   qu'on 

m'eût   refufés   peut-être  fi   je   les   eufle 

implorés» 
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J'ai  cent  fois  obfervé  que  pins  on  veut 
exiger  des  autres,  plus  on  les  difpofe  au 

refus:  ils  aiment  agir  librement ,  Se  quand 

ils  foin  tant  que  d'être  bons,  ils  veulent 
en  avoir  tout  le  mérite.  Demander  un 

bienfait  c'eft:  y  acquérir  une  efpece  de 

droit,  l'accorder  eft  prefque  un  devoir, 

&■  l'amour  propre  aime  mieux  faire  un 
don    gratuit  que   payer   une  dette. 

Dans  ces  péierinages,  qu'on  eut  blâmés 

dans  le  monde  comme  la  vie  d'un  vaga- 
bond ,  parce  que  je  ne  les  faifois  pas  avec 

le  fafte  d'un  voyageur  opulent,  ii  quel- 
quefois je  me  demandois  ;  que  fais  je  ? 

ou  vais-ie  ?  quel  eft  mon  but?  Je  me 

répondais;  qu'ai-je  fait  en  naiilant  que 
de  commencer  un  voyage  qui  ne  doit 

finir  qu'à  ma  mort?  Je  fais  ma  tâche, 

je  refte  à  ma  place,  j'ufe  avec  innocence 
&  lîmplicité  cette  courte  vie,  je  fais 

Toujours  un  grand  bien  par  le  mal  que 

je  ne  fais  pas  parmi  mes  jfemblables,  je 

pourvois  à  mes  befoins  en  pourvoyant 

aux  leurs  ,  je  les  fers  fans  jamais  leur 

nuire ,  je   leur  donne   l'exemple   d'être 
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heureux  &  bons  fans  foins  &  fans  peine  : 

j'ai  répudié  mon  patrimoine,  &  je  vis; 

je  ne  fais  rien  d'injufte,  &  je  vis;  je  ne 

demande  point  l'aumône .,  &  je  vis.  Je 

fuis  donc  utile  aux  autres  en  proportion 

de  ma  fnbfiftance  :  car  les  hommes  ne 

donnent  rien   pour   rien. 

Comme  je  n'entreprends  pas  l'hiftoire 

de   mes   voyages  ,  je   palTe    tout  ce   qui 

n  eft  qu'événement.  J'arrive  à  Marfeille  : 

pour  fuivre  toujours  la  même  direction, 

je    m'embarque    pour  Napîes  :   il    s'agit 

de    payer    mon    pàflâge  ;    vous    y    aviez 

pourvu  en  me  (allant  apprendre  la  ma- 

nœuvre :   elle  n'eft  pas  plus  difficile  fur 

la  Méditerranée  que  fur  l'Océan ,  quel- 

ques mots  changés  en  font  toute  la  dif- 

férence. Je  me  fuis  fait  matelot.  Le  Capi- 

taine du  bâtiment,  efpece  de  patron  ren- 

forcé,  étoit   un   renégat   qui   s'etùit    ra- 

patrié. 11  avoit  été  pris  depuis  lors  par  les 

Corfaires  ,    &    difoit  s'être   échappé    de 

leurs  mains  fans  avoir  été  reconnu.  Des 

marchands  Napolitains  lui  avoient  con- 

tai un  autre  vailfeau,  &  il  faifoit  fa  fec0n- 
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de   courfe    depuis   ce    rétabliffement.   Il 

conroir  fa  vie  à  qui  vouloir  l'entendre, 
ôc  favoit  Ci  bien  fe  faire  valoir ,   qu'en 
amufant  il  donnoit  de  la  confiance.  Ses 
gcûrs  éroient  auffi  bizarres  que  fes  aven- 

tures. Il  ne    fongeoit    qu'à  divertir  fon 
équipage  :  il    avoit  fur   fon    bord    deux 

médians  pierriers  qu'il  tirailioir  tour  le 
jour  •  tout  la  riait  il  tiroir  des  fuféesj  on  n'a 
jamais  vu  de  patron  de  navire  auflï  gai. 

Pour   moi  je   m'amufois  à  m'cxerccr 

dans  la  marine,  &  quand  je  n'ctois  pas 
de  quart,  je  n'en  demeurois   pas  moins 
à  la  manœuvre  ou  au  gouvernail.  L'at- 

tention   me    tenoit  lieu  d'expérience ,  ëc 
je  ne  tardai  pas  à  juger  que  nous  déri- 

vions beaucoup  à  l'oued.  Le  compas  étoit 
pourtant  au  rumb  convenable  j   mais  le 
cours  du  foleil  &  des  étoiles   me  fem- 

bloit  contrarier  fi  fort  fa  direction  ,  qu'il 
falloir,  félon  moi,  que  l'aiguiile  déclinât 
prodigieufemenr.  Je  le  dis  au  Capitaine; 
il  battit  la  campagne  en  fe  moquant  de 
moi,  &  comme  la  mer  devint  haute  de 

le  teins  nébuleux,  il  ne  me  rut  pas  pof- 
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fible  de  vérifier  mes  obfervations.  Nous 

eûmes  un  vent  forcé  qui  nous  jetta  en 

pleine  mer  j  il  dura  deux  jours  j  le  troi- 

fieme  nous  apperçûmes  la  terre  à  notre 

gauche.  Je  demandai  au  Patron  ce  que 

c'étoic.  Il  me  dit,  terre  de  l'Eglife.  Un 

matelot  foutint  que  c'éroit  la  côte  de 

Sardaigne  ;  il  fut  hué ,  &  paya  de  cette 

façon  fa  bienvenue  ;  car  quoique  vieux 

matelot  ,  il  était  nouvellement  fur  ce 

bjrd  ,  ainfi   que  moi. 

Il  ne  m'importoit  guères  où  que  nous 

fuflions  j  mais  ce  qu'avoir  dit  cet  hom- 
me ayant  ranimé  ma  curiofité ,  je  me 

mis  à  fureter  autour  de  l'habitacle ,  pour 
voir  fi  quelque  fer  mis  là  par  mégarde , 

ne  faifoit  point  décliner  l'aiguille.  Quelle 
fut  ma  furprife  de  trouver  un  gros  aimant 

caché  dans  un  coin!  En  l'ôrant  de  fa 

place ,  je  vis  l'aiguille  en  mouvement 
reprendre  fa  direction.  Dans  le  même 

înftanr  quelqu'un  cria j  Voile.  Le  Patron 

regarda  avec  fa  lunette,  &  dit  que  c'étoic 
un  petit  bâtiment  françois  ;  comme  il 

avoir  le  cap  fur  nous ,  &  que  nous  ne 
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l'évitions  pas  ,  il  ne  tarda  pas  d'être  à 

pleine  vue  ,  e>  chacun  vit  alors  que 

c'étoit  une  voile  barbarefque.  Trois  mar- 

chands Napolitains  que  nous  avions  à 

bord  avec  tout  leur  bien  ,  pouffèrent  des 

cris  jufqu'au  Ciel.  L'énigme  alors  me 

devint  claire.  Je  m'approchai  du  Patron  , 

&  lui  dis  à  l'oreille  :  Patron  9  fi  nous 

fommes  pris ,  tu  es  mort  j  compte  là- 

deJJ'us.  J'avois  paru  fi  peu  ému,  ex  je 

lui  tins  ce  difeours  d'un  ron  lî  pofé , 

qu'il  ne  s'en  alarma  guères ,  &  feignit 

même  de  ne  l'avoir  pas  entendu. 

11  donna  quelques  ordres  pour  la  dé- 

fenfe,  mais  il  ne  fe  trouva  pas  une  ar- 

me en  état,  &  nous  avions  tant  brûle 

de  poudre,  que  quand  on  voulut  char- 

ger les  pierriers,  à  peine  en  relia  -  t-  il 

pour  deux  coups.  Elle  nous  eût  même 

été  fort  inutile  ;  fîtôt  c.ie  nous  fûmes  à 

portée,  au  lieu  de  daigner  tirer  fur  nous, 

eu  nous  cria  d'amener,  Se  nous  fûmes 

abordés  prefque  au  même  infiant.  Jus- 

qu'alors le  Patron  ,  fans  en  faire  Sem- 

blant,   m'obfcrvoit    avec    quelque    de- 
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fiance }  mais  fuôt  qu'il  vie  les    corfaires 

dans  notre  bord,   il  celfa  de  faire  atten- 

tion à  moi,    &  s'avança   vers  eux  fans 

précaution.  En  ce  moment   je  me  crus 

juge,  exécuteur,  pour  venger  mes  com- 

pagnons   d'efclavage  ,    en    purgeant    le 

genre   humain  d'un   traître,    &   la    mer. 
d'un  de  fes  monftres.  Je  courus  à  lui , 

&   lui  criant  :   Je   te  l'ai  promis  j  je  te 

tiens  ma  parole  .,  d'un  fabre  dont  je  m'é- 

tois  faiû" ,  je  lui  fis  voler  la  tête.  A  l'inf- 
tant,  voyant   le  chef  des   Barbarefques 

venir  impétueufement  à  moi,  je  l'atten- 
dis de  pied  ferme ,  &  lui  préfentant  le 

fabre    par    la  poignée  :    Tiens  j   Capital* 

ne,  lui  dis-je  en  langue  franque,/e  viens 

de  faire  juflice  j   tu  peux  la  faire  à    ton 

tour.  Il  prit  le  fabre  ,  il  le  leva  fur  ma 

tète  \  j'attendis  le  coup  en  filence:  il  fou> 
rie ,  &  me  tendant  la  main ,  il  défendit 

qu'on  me  mît  aux  fers  avec  les  autres, 

mais  il  ne  me   parla  point  de  l'expédi- 

tion qu'il  m'avoit  vu  faire  ;  ce  qui  me 

confirma  qu'il  en  fa  voit  afiez  la  taifon. 
Cette  diftincYton ,  au  refte ,  ne  dura  que 
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jufqn'au  port  d'Alger,  &  que  nous  fû- 
mes envoyés  au  bagne  en  débarquant, 

couplés   comme  des  chiens  de  chatte. 

Jufqu'alors ,  attentif  à  tout  ce  que  je 

voyois ,  je  m'occupois  peu  de  moi.  Mais 
enfin  la  première  agitation  ceifée  me 

laiiîa  réfléchir  fur  mon  changement  d'é- 

tat ,  &  le  fentiment  qui  m'occupcit  en- 
core dans  toute  fa  force  me  fit  dire  en 

moi-même  avec  une  forte  de  fatisfac- 

tion.  Que  m'ôtera  cet  événement  ?  Le 

pouvoir  de  faire  une  fotife.  Je  fuis  plus 

libre  qu'auparavant.  Emile  efclave  !  re- 

prenois-je  ,  &  dans  quel  fens  ?  Qu  ai-je 

perdu  de  ma  liberté  primitive  ?  Ne  na- 

quis-je  pas  efclave  de  la  néceflné  ?  Quel 

nouveau  joug  peuvent  m'impofer  les 
hommes?  Le  travail?  Ne  travaillons  je 

pas  quand  j'étois  libre?  La  faim?  com- 

bien de  fois  je  l'ai  fouflferte  volontaire- 
ment! La  douleur?  toutes  les  forces  hu- 

maines ne  m'en  donneront  pas  plus  que 

ne  m'en  fit  fentir  un  grain  de  fable.  La 

contrainte?  fera-t-elle  plus  rude  que  celle 

de  mes  premiers  fers  :  &  je  n'en  vculois 
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pas  fortir.  Soumis  par  ma  nai/Tance  aux 

paffions  humaines ,  que  leur  joug  me 
foie  impofé  par  un  autre  ou  par  moi,  ne 

faut-il  pas  toujours  le  porter,  &  qui  fait 
de  quelle  part  il  me  fera  plus  fupporta- 
ble?  J'aurai  du  moins  toute  ma  raifon 
pour  les  modérer  dans  un  autre  -,  com- 

bien de  fois  ne  mVt-elle  pas  abandon- 
né dans  les  miennes  ?  Qui  pourra  me  fai- 

re porter  deux  chaînes  ?  Il  n'y  a  de  fer- 
vitude  réelle  que  celle  de  la  nature.  Les 

hommes  n'en  font  que  les  inftrumens. 
Qu'un  maître  m'afïbmme,  ou  qu'un  ro- 

cher m'écrafe ,  c'eft  le  même  événement 
à  mes  yeux,  &  tout  ce  qui  peut  m'ar- 

river  de  pis  dans  l'efclavage  eft  de  ne  pas 
plus  fléchir  un  tyran  qu'un  caillou.  En- 

fin Ci  j'avois  ma  liberté,  qu'en  ferois-je? 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  que  puis-je  vou- 

loir ?  Eh!  pour  ne  pas  tomber  dans  l'a- 

néanthTcment ,  j'ai  befoin  d'être  animé 
par  la  volonté  d'un  autre  au  défaut  de  la mienne. 

Je  titaide  ces  réflexions  laconféquence 

que  mon   changement  d'état  étoit  plus 
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apparent  que  réel  \  que  ,  fi  la  liberté  con- 

fîftoit  à  faire  ce  qu'on  veut ,  nul  homme 
ne  feroit  libre  j  que  cous  font  foibles  , 

dépendans  des  chofes  ,  de  la  dure  nécef- 

fité  *,  que  celui  qui  fait  le  mieux  vouloir 

tout  ce  qu'elle  ordonne  efl:  le  plus  libre  , 

puifqu'il  n'eft  jamais  forcé  de  faire  ce 

qu'il  ne  veut  pas. 
Oui,  mon  père,  je  puis  le  dite;  le 

tems  de  ma  fervitude  fut  celui  de  mou 

règne ,  &  jamais  je  n'eus  tant  d'autorité 
fur  moi  que  quand  je  portai  les  fers  des 

barbares.  Soumis  à  leurs  pallions  fans  les 

partager,  j'appris  à  mieux  connoître  les 

miennes.  Leurs  écarts  furent  pour  moi 

des  inftructions  plus  vives  que  n'avoient 

été  vos  leçons,  &  je  fis  fous  ces  rudes 

maîtres  un  cours  de  Philofophie  encore 

plus  utile  quu  celuique  j'avois  fait  près  vous. 

Je  n'éprouvai  pas  pourtant  dans  leur 

fervitude  toutes  les  rigueurs  que  'fen  at- 

tendris. J'elTuyai  de  mauvais  traitemcns  , 

mais  moins ,  peut  être ,  qu'ils  n'en  euf- 

fent  effuyé  parmi  nous ,  &   je  connus 

que 
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que  ces  noms  de  Maures  &  de  Pirates 

portoient  avec  eux  des  préjugés  dont  je 

ne  m'étois  pas  allez  défendu.  Ils  ne  font 

pas  pitoyables  ,  mais  ils  font  juftes ,  &  s'il 
faut  n'attendre  d'eux  ni  douceur  ni  clé- 

mence ,  on  n'en  doit  craindre  non  plus  ni 
caprice  ni  méchanceté.  Ils  veulent  qu'on 

falTe  ce  qu'on  peut  faire ,  mais  ils  n'exigent 
rien  de  plus,  &  dans  leurs  châtimens  ils 

ne  puniffent  jamais  l'impuiflance  ,  mais 
feulement  la  mauvaife  volonté.  Les  Nè- 

gres feroient  trop  heureux  en  Amérique, 

fi  l'Européen  les  traitoit  avec  la  même 
équité  \  mais  comme  il  ne  voit  dans  ces 

malheureux  que  des  inftrumens  de  travail , 
fa  conduite  envers  eux  dépend  unique- 

ment de  l'utilité  qu'il  en  tire}  il  mefure 
fa  juftice  fur  fon  profit.  c 

Je  changeai  plufieurs  fois  de  Patron  : 

l'on  appelloit  cela  me  vendre,  comme  Ci 
jamais  on  pouvoir  vendre  un  homme.  On 
vendoit  le  travail  de  mes  mains  ;  mais  ma 
volonté,  mon  entendement,  mon  être, 

tout  ce  par  quoi  j'étois  moi  &  non  pas Tome  ir.  A  a 



c  5  o  Emile, 

un  autre ,  ne  fe  vendoit  apurement  pas  ; 

&  la  preuve  de  cela  eft  que  la  première 

fois  que  je  voulus  le  contraire  de  ce  que 

vouloir  mon  prétendu  maître ,  ce  fut  moi 

qui  fus  le  vainqueur.  Cet  événement  mé- 

rite d'être  raconté. 

Je  fus  d'abord  alfez  doucement  traire  ; 

l'on  comptoit  fur  mon  rachat ,  <5c  je  vécus 

plufieurs  mois  dans  une  inaction  qui  m'eût 

ennuyé  fi  je  pouvois  connoître  l'ennui. 

Mais  enfin  voyant  que  je  n'intriguois 
point  auprès  des  Confuls  Européens  & 

des  Moines ,  que  perfonne  ne  parloir  de 

ma  rançon  &  que  je  ne  paroiflois  pas  y 

fonger  moi-même ,  on  voulut  tirer  parti 

de  moi  de  quelque  manière ,  &  l'on  me 
fit  travailler.  Ce  changement  ne  me  fur- 

prit  ni  me  fâcha.  Je  craignois  peu  les  tra- 

vaux pénibles  ,  mais  j'en  aimois  mieux  de 

plus  amufatw.  Je  rrouvai  le  moyen  d'en- trer dans  un  attelier  dont  le  maître  ne 

tarda  pas  à  comprendre  que  j'étois  le  lien 
dans  fou  métier.  Ce  travail  devenant  plus 

lucratif  pour  mon  Patron  q"?  rcu,i  qu'il 
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rrfe  faifoit  faire ,  il  m'établit  pour  fou 

compte  ôc  s'en  trouva  bien. 

J'avois  vu  difperfer  prefque  tous  mes 
anciens  camarades  du  bagne,  ceux  qui 

pouvoientêtre  rachetés  l'avoient  été.  Ceu^c 

qui  ne    pouvoient  l'être   avoient  eu   le 
même  fort  que  moi ,  mais  tous  n'y  avoient 
pas  trouvé  le  même  adouciflement.  Deur 
chevaliers  de  Malte  entre  autres  avoient 

été  délaiffés.  Leurs  familles  étoient  pau- 

vres.  La  Religion  ne  racheté  point  fes 

captifs ,  &  les  Pères  ne  pouvant  racheter 

tout  le  monde,  donnoient,  ainfi  que  les 
Confuls ,  une  préférence  fort  naturelle  ôc 

qui  n'eft  pas  inique  à  ceux  dont  la  recoti- 
noiffance  leur  pouvoit  être  plus  utile.  Ces 

deux    chevaliers  ,   l'un  jeune  Ôc  l'autre 
vieux  ,  étoient  inftruits  Ôc  ne  manquoienc 

pas  de  mérite  ;  mais  ce  mérite  étoit  perdu 
dans  leur  fituation  préfente.  Ils  favoient 

le  génie,  la  tactique,  le  latin,  les  belles- 

lettres.  Ils  avoient  des  talens  pour  briller^ 

pour  commander ,  qui  n'étoient  pas  d'une 
grande  relfource  à  des  efclaves.  Pour  fur* 

A  a  i 
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croît,  ils  portoienc  fort  impatiemment 

leurs  fers ,  ôc  la  philofophie  dont  ils  fe 

piquoient  extrêmement ,  n'avoir  point  ap- 
pris à  ces  fiers  gentilshommes  à  fervir  de 

bonne  grâce  des  pieds-plats  &  des  bandits  j 

car  ils  n'appelloient  pas  autrement  leurs 
maîtres.  Je  plaignois  ces  deux  pauvres 

gens  ;  ayant  renoncé  par  leur  noblefle  à 

leur  état  d'hommes  ,  à  Alger  ils  n'étoient 
plus  rien  j  même  ils  êtoient  moins  que 

rien.  Car  parmi  les  corfaires  ,  un  corfaire 
ennemi  fait  efclave  eft  fort  au-deiïbus  du 

néant.  Je  ne  pus  fervir  le  vieux  que  de  mes 

confeils  qui  lui  étoient  fuperflus ,  car  plus 

favant  que  moi ,  du  moins  de  cette  feience 

qui  s'étale  ,  il  favoit  à  fond  toute  la  mo- 
rale ,  &  fes  préceptes  lui  étoient  très-fa- 

miliers 'y  il  n'y  avoit  que  la  pratique  qui 

lui  manquât ,  &  l'on  ne  fauroit  porter  de 
plus  mauvaife  grâce  le  joug  de  la  néceiîî- 
të.  Le  jeune  encore  plus  impatient ,  mais 

ardent ,  actif ,  intrépide  ,  fe  perdoit  eu 

projets  de  révoltes  8c  de  confpirations 

«npofliblcs  à  exécuter,  &  qui  toujours 
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découverts   ne  faifoient    qu'aggraver    fa 

mifere.  Je  tentai  de  l'exciter  à  s'évertuex 

à  mon  exemple ,  &  à  tirer  parti  de  fes 

bras   poor  rendre  fon  état  plus  fuppor- 

table  ,  mais  il  mépiifa  mes  confeils  &  me 

dix  fièrement  qu'il  favoit  mourir.  Mon- 

fieur ,  lui  dis-je  ,  il  vandroic  encore  mieux 

favoir   vivre.  Je   parvins  pourtant  à  lui 

procurer  quelques  foulagemens  qu'il  reçut 

de  bonne  grâce  ,  &  en  ame  noble  &  fen- 

iible  j  mais  qui  ne  lui  firent  pas  goûter 

mes  vues.  Il  continua  (es  trames  pour  fe 

procurer  la  liberté  par  un  coup  hardi , 

mais  fon  efprit  remuant  lâtfa  la  patience 

de   fon  maître  qui  étoit  le  mien.    Cet 

homme  fe  défit  de  lui  &  de  moi  ,  nos 

liaifons  lui  avoient  paru  fufpectes ,  &  il 

crut   que   j'employois  à  l'aider  dans  fes 
manœuvres  les  entretiens  par  lefquels  je 

tâchois  de  l'en   détourner.  Nous  fûmes 

vendus  à  un  entrepreneur  d'ouvrages  pu- 
blics, &  condamnés  à  travailler  fous  les 

ordres  d'un  furveillant  barbare  ,  efclave 

comme  nous ,  mais  qui  peur  fe  faire  va- A  a  3 



'534  Emile, 

loir  à  fon  maître  nous  accabloir  de  plus 

de  travaux ,  que  la  force  humaine  n'en 
pouvoir  porter. 

Les  premiers  jours  ne  furent  pour  moi 
que  des  jeux.  Comme  on  nous  partageoit 

également  Je  travail  &  que  j'étois  plus 
robufte  &  plus  ingambe  que  tous  mes  ca- 

marades ,  j'avois  fait  ma  tâche  avant  eux, 
après  qiiL.i  j'aidois  hs  plus  foibles  &  les 
allégeois  d'une  partie  de  la  leur.  Mais 
notre  piqueur  ayant  remarqué  ma  dili- 

gence &  la  funériorité  de  mes  forces, 

m'empêcha  de  les  employer  pour  d'autres 
en  doublant  ma  tâche,  &,  toujours  aug- 

mentant par  degrés,  finit  par  me  fuichar- 

ger  à  tel  point  &  de  travail  &  de  coups , 

que  malgré  ma  vigueur,  j'étois  menacé 
de  fuccomber  bientôt  fous  le  faix;  tous 
mes  compagnons  tant  forts  que  foibles, 

mal  nourris  &  plus  maltraités,  dépérif- 
foient  fous  l'excès  du  travail. 

Cet  état  devenant  tout  à- fait  infuppor- 

table,  je  réfolus  de  m'en  délivrer  à  tout 
rifque  ,  mon  jeune  Chevalier  à  qui  je 



ou  de  l'Éducation.        535 

communiquai  ma  réfolution  ,  la  partagea 

vivement.    Je  le  connoifïbis  homme  de 

courage  ,  capable  de  confiance  ,  pourvu 

qu'il  fût  fous  les  yeux  des  hommes  ;  &  dès 

qu'il  s'agilloit  d'actes  brillans  &  de  vertus 

héroïques  ,  je  me  tenois  fur  de  lui.  Mes 

reiïburces    néanmoins  étoient   toutes  en 

moi-même,  &  je  n'avois  befoin  du  con- 

cours de  perfonne  pour  exécuter  mon  pro- 

jet ;  mais  il  étoit  vrai  qu'il  pouvoir  avoir 

un  effet  beaucoup  plus  avantageux ,  exé- 

cuté de  concert  par  mes  compagnons  de 

miferes ,  &  je  réfolus  de  le  leur  propofer, 

conjointement  avec  le  Chevalier. 

J'eus  peine  à  obtenir  de  lui  que  cette 

propofition  fe  feroit  Amplement  &  fans 

intrigues  préliminaires.  Nous  prîmes  le 

tems  du  repas  où  nous  étions  plus  ratfem- 

blés  &  moins  furveillés.  Je  m'adretfai  d'a- 

bord dans  ma  langue  à  une  douzaine  de 

compatriotes  que  j'avois-là ,  ne  voulant 

pas  leur  parler  en  langue  franqut  de  peur 

d'être  entendu  des  gens  du  pays.  Cama- 

rades, leur  dis-je,  écoutez-moi.  Ce  qui A  a  4 
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me  refte  de  force  ne  peut  fuffire  à  quinze 
jours  encore  du  travail  dont  on  me  fur- 

charge  ,  &  je  fuis  un  des  plus  robuftes  de 

la  troupe;  il  faut  qu'une  fituation  fi  vio- 
lente prenne  une  prompte  fin  ,  foir  par  un 

épuifemenc  total,  foit  par  une  réfolution 

qui  le  prévienne.  Je  choifis  le  dernier  par- 
ti,  &  je  fuis  déterminé  à  me  refufer  dès 

demain  à  tout  travail  au  péril  de  ma  vie, 

&  de  tous  les  ttaicemens  que  doit  m'attirer 
ce  refus.  Mon  choix  efl:  une  affaire  de  cal- 

cul. Si  je  refte  comme  je  fuis ,  il  faut  périr 
infailliblement  en  très-peu  de  rems  &  fans 

aucune  relTource  J  je  m'en  ménage  une  par 
ce  facrifice  de  peu  de  jours.  Le  parti  cjue 

je  prends  peut  effrayer  notre  infpecteur 
&  éclairer  fon  maître  fur  fon  véritable  in- 

téret.  Si  cela  n'arrive  pas,  mon  fort  quoi- 

qu'acccleré  ne  fauroit  être  empire.  Cette 
relTource  feroit  tardive  &  nulle  quand  mon 

corps  épuifé  ne  feroit  plus  capable  d'aucun 

travail,  alors  en  me  ménageant  ils  n'ati- 

roient  rien  à  gagner ,  en  m'achevant  ils 

me  feroieut  qu'épargner  ma  nourriture.  Il 
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me  convient  donc  de  choifir  le  moment  où 

ma  perte  eneft  encore  une  pour  eux.  Si 

quelqu'un  d'encre  vous  trouve  mes  raifons 

bonnes ,  &  veut  à  l'exemple  de  cet  homme 

de  courage  prendre  le  même  parti  que  moi, 

notre  nombre  fera  plus  d'effet  &  rendra 

nos  tyrans  plffs  traitables.  Mais  fuflïons- 

nous  feula  lui  &  moi ,  nous  n'en  fommes 

pas  moins  réfolus  à  perfifter  dans  notre  re- 

fus ,  &  nous  vous  prenons  tous  à  témoins 

de  la  façon  dont  il  fera  foutenu. 

Ce  difcours  (impie  &  fimplement  pro- 

noncé ,  fut  écouté  fans  beaucoup  d'émo- 

tion. Quatre  ou  cinq  de  la  troupe  me 

dirent  cependant  de  compter  fur  eux  Se 

qu'ils  feroient  comme  moi.  Les  autres  ne 

dirent  mot  &  tout  refta  calme.  Le  Cheva- 

lier mécontent  de  cette  tranquillité,  parla 

aux  fiens  dans  fa  langue  avec  plus  de  vé- 

hémence ,  leur  nombre  étoit  grand ,  il  leur 

fit  à  haute  voix  des  deferiptions  animées  de 

l'état  où  nous  étions  réduits  &  de  la "cruauté 

de  nos  bourreaux.  Il  excita  leur  indigna- 

tion par  la  peinture  de  notre  avimTemenr, 
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&  leur  ardeur,  par  l'efpoir  de  la  ven- 
geance :  enfin  ,  il  enflamma  tellement 

leur  courage  par  l'admiration  de  la  force 

d'ame  qui  fait  braver  les  tourmens  &  qui 
triomphe  de  la  puifiance  même  ,  qu  ils 

l'interrompirent  par  des  cris ,  &  tous  ju- 
rèrent de  nous  imiter  &  d'être  inébran- 

lables jufqu'à  la  mort. 
Le  lendemain  >  fur  notre  refus  de  tra- 

vailler ,  nous  fûmes ,  comme  nous  nous  y 
étions  attendus,  ttès-maltraités  les  uns  & 

les  autres,  inutilement  toutes  fois  quant 
à  nous  deux  &  à  mes  trois  ou  quatre  com- 

pagnons de  la  veille,  à  qui  nos  bourreaux 

n'arrachèrent  pas  même  un  feul  cri.  Mais 
l'œuvre  du  Chevalier  ne  tint  pas  fi  bien. 
La  confiance  de  ces  bouillans  compatriotes 
fut  épuifée  en  quelques  minutes ,  &  bien- 

tôt à  coups  de  nerf-de-bœuf,  on  les  ramena 
tous  au  travail ,  doux  comme  des  agneaux. 
Outré  de  cette  lâcheté  ,  le  Chevalier  , 

tandis  qu'on  le  tourmentoit  lui-même,  les 
chargeoitde  reproches  &  d'injures  qu'ils 
iï  ecoutoient  pas.  Je  tâchai  de  l'appaifer 
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fur  une  défertion  que  j'avois  prévue  & 

que  je  lui  avois  prédite.  Je  favois  que  les 

effets  de  l'éloquence  font  vifs,  mais  mo- 

mentanés, les  hommes  qui  fe  lailTent  fî 

facilement  émouvoir ,  fe  calment  avec  la 

même  facilité.  Un  raifonnement  froid  de 

fort  ne  fait  point  d'effervefcence  ,  mais 

quand  il  prend  il  pénètre,  &  l'effet  qu'il 

produit  ne  s'efface  plus. 
La  foiblefle  de  ces  pauvres  gens  en  pro- 

duisit un  autre  auquel  je  ne  m'étois  pas  at- 

tendu ,  &  que  j'attribue  à  une  rivalité  na- 

tionale plus  qu'à  l'exemple  de  notre  fer- 
meté. Ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne 

m'avoient  point  imité ,  les  voyant  revenir 

au  travail ,  les  huèrent ,  le  quittèrent  à 

leur  tour ,  &  comme  pour  infuker  à  leur 

couardife  ,  vinrent  fe  ranger  autour  de 

moi ,  cet  exemple  en  entraîna  d'autres ,  & 
bientôt  la  révolte  devint  fi  générale ,  que 

le  maître ,  attiré  par  le  bruit  &  les  cris  , 

vinr  lui-même  pour  y  mettre  ordre. 

Vous  comprenez  ce  que  notre  mfpec- 

teur  put  lui  dire  pour  s'exeufer  &  pour 
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l'irriter  contre  nous.  Il  ne  manqua  pa5 de  me  défïgner  comme  l'auteur  de  l'é- 
meute, comme  un  chef  de  mutins  qui 

cherchoit  à  fe  faire  craindre  par  le  trouble 

qu'il  vouloir  exciter.  Le  maître  me  re- 
garda &  me  dit  :  c'ett  donc  toi  qui  dé- 

bauche mes  efdaves  ?  Tu  vient  d'entendre 

l'accufation.  Si  tu  as  quelque  chofe  à répondre,  parle.  Je  fus  frappé  de  cette 
modération  dans  le  premier  emportement 

d'un  homme  âpre  au  gain,  menacé  de  fa ruine  ;  dans  un  moment  où  tout  maître 

Européen  ,  touché  jufqu'au  vif  par  fon 
intérêt  ,  eût  commencé  fans  vouloir 

in'entendre,  par  me  condamner  à  mille 
tourmens.  Patron  ,  lui  dis-je  en  langue 
franque;  tu  ne  peux  nous  haïr-  ru  ne 
nous  connois  pas  même  j  nous  ne  te  kat& 
fons  pas  non  plus  ,  tu  n'es  pas  l'auto* 
de  nos  maux ,  tu  les  ignores.  Nous  fa- 
vons  porter  le  joug  de  la  nccefliré  qui 
nous  a  fournis  à  toi.  Nous  ne  refufons 

point  d'employer  nos  forces  pour  ton 
féivice,  puifv]ue  le  fort  nous  y  condamne  ; 
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mais  en  les  excédant ,  ton  efclave  nous  les 

ôte  Se  va  te  ruiner  par  notre  perte.  Crois- 

moi  ,  tranfporte  à  un  homme  plus  fage 

l'autorité  dont  il  abufe  à  ton  préjudice. 
Mieux  diftribué ,  ton  ouvrage  ne  fe  fera 

pas  moins  ,  &  tu  conferveras  des  efclaves 
laborieux,  dont  tu  tireras  avec  le  rems 

un  profit  beaucoup  plus  grand  que  celui 

qu'il  te  veut  procurer  en  nous  accablant. 
Nos  plaintes  font  juftes  ;  nos  demandes 

font  modérées.  Si  tu  ne  ks  écoute  pas , 
notre  parti  eft  pris  j  ton  homme  vient 

d'en  faire  l'épreuve  -y  tu  peux  la  faire  à ton  tour. 

Je  me  tus  ;  le  piqueur  voulut  répli- 

quer. Le  Patron  lui  impofa  fîlence.  Il 

parcourut  des  yeux  mes  camarades  dont 

le  teint  hâve  &  la  maigreur  atteftoient  la 
vérité  de  mes  plaintes,  mais  dont  la  con- 

tenance au  furplus  n'annonçoit  point  du 
tout  des  gens  intimidés.  Enfuite  m'ayant 
confidéré  de  rechef.  Tu  parois ,  dit-il , 
un  homme  CenCé,  je  veux  favoir  ce  qui 
en  eft.  Tu  tances  la  conduite  de  cet  e&. 
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clave  ;  voyons  la  tienne  à  fa  place  ;  je 
te  la  domie  &  le  mecs  à  la  tienne.  Aufii- 

tôt  il  ordonna  qu'on  m'ôtât  mes  fers ,  Se 

qu'on  les  mît  à  notre  chef  j  cela  fut  faic 
à  l'inftant. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  com- 
ment je  me  conduits  dans  ce  nouveau 

pofte,  &  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit 
ici.  Mon  aventure  fit  du  bruit ,  le  foin 

qu'il  prit  de  la  répandre  fit  nouvelle  dans 
Alger  :  le  Dey  même  entendit  parler  de 
moi ,  &  voulut  me  voir.  Mon  patron 

m'ayant  conduit  à  lui ,  &  voyant  que  je 
lui  plaifois ,  lui  fit  préfent  de  ma  per- 
fonne.  Voilà  votre  Emile  efclave  du  Dey 

d'Alger. 

Les  règles  fur  lefquelles  j'avois  à  me 
conduire  dans  ce  nouveau  pofte  ,  décou- 

loient  de  principes  qui  ne  m'étoient  pas 
inconnus.  Nous  les  avions  difeutés  du- 

rant mes  voyages ,  8c  leur  application 

bien  qu 'imparfaite  &  très-en  petit ,  dans 
le  cas  où  je  me  trouvois ,  étoit  sûre  8c 

infaillible  dans  fes  effets.  Je  ne  vous  en- 



ov  de  l'Éducation.      $4$ 
tretiendrai  pas  de  ces  menus  détails ,  ce 

n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  entre  vous  & 
moi.  Mes  fuccès  m'attirèrent  la  confidc- 
ration  de  mon  Patron. 

A  (Te  m  Oglou  étoit  parvenu  à  la  fu-< 

prême  puifTance  par  la  route  la  plus  ho- 

norable qui  puifle  y  conduire  :  car  de 

fimple  matelot  paiTant  par  tous  les  grades 

de  la  marine  &  de  la  milice ,  il  s'étoit 
fucceflïvement  élevé  aux  premières  places 

de  l'Etat ,  ôc  après  la  mort  de  fon  pré- 
décefleur ,  il  fut  élu  pour  lui  fuccéder  par 
hs  fuffrages  unanimes  des  Turcs  &  des 

Maures ,  des  gens  de  guerre  ôc  des  gens 

de  loi.  Il  y  avoit  douze  ans  qu'il  rem- 
pliilbit  avec  honneur  ce  pofte  difficile, 

ayant  à  gouverner  un  peuple  indocile* 
&  barbare ,  une  foldatefque  inquiète  ôc 
mutine,  avide  de  défordre  ôc  de  trouble; 

qui ,  ne  fâchant  ce  qu'elle  defiroit  elle- 
même  ,  ne  vouloir  que  remuer ,  Ôc  fe  fou- 

cioit  peu  que  les  chofes  allaient  mieux; 

pourvu  qu'elles  allaffent  autrement.  On 
ne  pouvoit  pas  fe  plaindre  de  fon  admi- 
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niftration,  quoiqu'elle  ne  répondît  pas  à 

l'efpérauce  qu'on  en  avoit  conçue.  Il 
avoit  maintenu  fa  régence  aflez  tran- 

quille :  tout  étoit  en  meilleur  état  qu'au- 

paravant ,  le  commerce  &  l'agriculture 
alloient  bien,  la  marine  éf  oit  en  vigueur, 

le  peuple  avoit  du  pain.  Mais  on  n'avoit 
point  de  fes  opérations  éclatantes   

FIN. 


















